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EXAMEN 

DES 

RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

SUR  L’AMÉRIQUE 

ET  LES  AMÉRICAINS, 

ET  UE  tA  DEFENSE 

DE  CET  OUVRAGE. 


SECONDE  PARTIE. 


A  B  E  R  L  I  N, 

«RX2  G.J.DECKER,  ÏMPE.  dv.Rûi. 


PRÉFACE. 


ieins  d’eftîme  &  .de  . 
coiifîdération  pour 
Tétendiie  des  lumiè¬ 
res  de  Mr.dçBufFon, 
ndtis  ferons  toujours  charmés  d'y 
applaudir  J  loin  donc  de  faire  un 
•  ^  procès  à  Mr.  de  P.  fur  les^cliofes 
qu'il  a  puifées  dans  l'Hiftoire  iia- 
mirelle  de  ce  fcavant  Acadéniicie% 

\l.  Part.  * 
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nous  aurions  aeîire  quii  s  y  luc 

•  i» 

conformé  dans  beaucoup  d’arti¬ 
cles  où  ils  ne  paroilTent  pas 
d’accord  ;  comme  on  le  verra  ci- 
après.  'Nous  éviterons  cepen¬ 
dant  de  généralifer  les  conféquen- 
ces  fur  les  faits  particuliers.  Ainfi 
de  ceque  les  bœufs ,  les  chevres , 
les  moutons,  les  cochons,  les 
chiens  transportés  d’Europe  au 
Canada,  fc  trouvent  dans  ce 
pays-là,  plus  petits  qu’en  France, 
je  n’en  conclurai  pas  qu’ils  font 
également'  devenus  plus  peists 
dans  tout  le  nouveau  Continent. 
On  trouve  ordinairement  dans 
les  environs  de  Buenos-Ayres  ôc 
t^ans  plulieurs  autres  cantons  de 


Il 


iir 


l’Amérique'  la  plûpart  de  ces 
animaux  au  moins  auffi  graïids 
qu’ils  le  font  ordinairement  en 
liurope.  Si  nous  en  croyons 
même  le  Recueil  général  des 
Voyages  (Tom.  XIV.  p,  3  i 
&  3  3  Daim  &  le  Chevreuil 


ide  la  Virginie  &  des  autres  pro¬ 
vinces  tempérées  de  l’Amérique , 
font  des  animaux  communs  aux 
deux  continens ,  «Sc  font  plus 
grands  &  plus  forts  dans  le  nou¬ 
veau  que  dans  l’ancien. 


'  Seroit  ce  la  leétiire  de  la  Dif- 
fertation  fur  l’Amérique  &  les 
Américains ,  ôc  celle  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  examen ,  qui 
auroit  déterminé  M.  çle  P,  à  four* 
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nir  des  changemens,  de  d’ajou¬ 
ter  '•  d’autres  notes  à  la  nouvelle 
édition  de  fes  Recherches  philo- 
fophiques  à  laquelle  on  travaille 
aduellement?  Je  me  feliciterois 
de  lui  avoir  donné  occafion  dé 
s’expliquer  &  de  commenter  plu- 
fieurs  textes ,  qui  ne  le  trouvant 
plus  les  mêmes  dans  la  nouvelle 
édition  que  dans  la  première,  ne 
feront  plus  un  objet  de  critique. 
Le  public  y  gagnera  beaucoüp  de 
réflexions  judicieufes,  &  quan¬ 
tité  de  recherches  dont  M.  de  P. 
l’aura  enrichie.  Peut-etre  cettè 
fécondé  partie  l’engagera- 1- elle 
à  en  augmenter  le  nombre.  Je 
n’ai  pu  la  fmre  plus  courte;  la 
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matière  étoit  trop  .abondance. 
Penvie  à  d^àutres  le  plaifir  defiip- 
pléer  aux  ;  articles  _que  je  pafle 
fous  filence,  &  celui  de  faire 
éclore  de  nouvelles  produdions 
de  la  plume  fécondé  &c  polie  de 
FAuteur  d(^  la  Défenlè. 


ADDITION.. 


Pour  prouver  que  M.  de  P.  n’eft  pas 
toujours  conforme  au  fentiment 
du  céle'bre  M.  deBufFon  ,  nous  allons 
donner  quelques  extraits  de  Phifloire 
naturelle  de  Fliomme  compofée  par 
cet  iiluflre  Académicien. 

En  réflécliiffantj  dit-il,  fur  la  de- 
feription  que  nous  venons  de  faire  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe  &  de 
l’Aliej  il  paroît  que  la  couleur  dé¬ 
pend  beaucoup  du  climat,  fans  cepen- 
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d^îit  qu’on  puiffe  dire  qu’elie  çn  cîe«r* 
pend  entièrement.  Il  y  a  en  eiFet 
plüfiüurs  caufes  qui  doivent  influer 
fur  îâ  couleur  &  même  fur  la  forme 
du  corps  &  des  traits  des  differens 
peuples:  l’une  des  principales  efl:  la 
nourriture,....  une  autre,  qui  ne  îaif 
fe  pas  de  produire  fon  effet,  font  les 
mœurs  ou  la  maniéré  de  OSvre.  (Hifl, 
nat.  de  l’homme,  de  M.  de  Buffon^ 
noUv,  edît,  in  1 1,  de  l’imprimerie 

Royale  Tom*  V.  p.  1 1  )  (*) . 

Mais  il  y  a  une  autre  rai  fon  beaucoup 
plus  forte» contre  cette  opinion  (de 
ceux  qui  attribuent  la  couleur  au  cli¬ 
mat  feul.)  c’elè  qu’on  a  découvert  un 
nouveau  Monde,  dont  la  plus  grande 
partie  des  terres  habitées,  fe  trouvent 
fituées  dans  la  Zone  torride  (&  ou 
cependant  il  ne  fe  trouve  pas  un  hom- 

(*)  M.  de  P.  dans  fes  Kecherches  pliiîofophî- 
<5ues  6c  dans  leur  Défenfc ,  â  fouîenu  que  îa  cou» 
leur  dépend  uniquement  du  climat. 
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me  ntîtir,  tous  les  iiabitans  (naturels) 
de  cette  partie  de  la  terre  étant  pJu« 
ou  moins  rouges,  plus  où  moins  ba^- 
fanés,  ou  couleur  de  cuivre;  car  on 
auroit'du  trouver  aux  lies  Antilles-, 
au  Mexique ,  au  Royaume  de  Santa 
Fé,  dans  la  Guiane,  dans  le  pays  des 
Aîuazonnas  &  dans  le  Pérou ,  des  Nè¬ 
gres,  ou  du  moins  des  peuples  noirs, 
puisque  ces .  pays  de  l’Amérique  font 
fitués  fous  la  même  latitude  que  le  Sé^ 
négal,  la  Guinée  &  le  pays  d’Anr 

gola  en  Afrique .  Si  le  climat  oi^ 

la  dîllance  du  pôle  étoit  la  caufe  de 
la  couleur  des  àomr^es,  (ibid.  page 

1 69*  )  •  •  •  '  , 


Les  Sauvages  de  la  Baye  de  Hud- 
fon  &  dii  Nord  de  la  terre  de  Labra¬ 
dor  ont  le  vifage  prèsqu’entiérement 
couvert  de  poil  j  comme  les  Sauvages 
du  pays  d’Yeco  au  nord  du  Japon,  (ib. 
O.  17  1.'!  Ceux  de  Terre  neuve  n’ont 
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que  peu  ou  point  de  barbe.’  Les  Sau¬ 
vages  du  Canada  &  de  toute  la  pro¬ 
fondeur  des  terres-  jusqu’aux  AiTini-^ 
boiis,  font  tous  alTez  grandSj  ^robuf* 
tes,  forts,  bienfaits;  ils  ont  tous  les 
cheveux  &  les  'yeux  noirs,,  les  dents 
très-blanches ,  le  teint  bâfaneV  peu  de 
barbe  &  point  ou  prèsquepoint  de  poil 
fur  1  e  corps  i  ils  font  durs  infatigables, 
à  la  marche ,  très  -  légers  à  la  courfe  ; 
ils  fupportent  aifement  la  faim  &  les 
plus  grands  excès  de  nourriture;  ils 
font  hardis,  courageux, ‘  fers,  gra¬ 
vés,  modérés.  En  un  mot  on  trouve 
dans  le  nouveau  Continent,  comme 
dans  l’ancien,  dabord  dés  hommes 
au  nord  femblables  aux  Lapons,  & 
âuffi  des  hommes  brâncs'&  à  cheveux 
blonds  femblables  aux  peuples  du 
nord  de  l’Europe,  enfuite  des  hom¬ 
mes  velus  femblables  aux  Sauvages 
d’Yéco,'  &  enfin  les  Sauvages  du 
Canada,  &  de  toute  la  Terre  fer- 


îïie "jusqu’au  Golfe  du  Mexique*  (ibid. 
&  fuiv*) 

'  ^  Tôus  les.  Auteurs  qui  nous  ont  par¬ 
lé  des  ufages  &  des  coutumes  dc'  ces 
nations  Sauvages  p- n’ont  pas  fait  at¬ 
tention  que  céqu’îls''  nous  '  donnoient 
pour  des  •  ufages  cônftans'  &  pour  les 
mœurs  dVne  focietéd’homrnes,  n’étoit 
que  des  avions  particulières  à  quel- 
qués  individus  fouvent  déterminés  pat* 
les*  circonflances  ^  ou  par  le  caprice  : 
certaines  nations  noiis  difent-ils,  man¬ 
gent  leurs  ennemis,  d’autres  les  brû¬ 
lent,  d’autres  les  mutilent.*  les  unes 
font  perpétuellement'  en  guerre ,  d’au¬ 
tres  cHerchent  à  vivre  en  paix:  chez 
'  les  unes  on  tue  fon  pere  lorsqu’il  a 
'  atteint  urt  certain  âge;  chez  les  au¬ 
tres'  les  peres  &  meres  mangent  leurs 
enfans:  toutes  ces  hiiloires  fur  les- 

-,  -  î-  ; 

’  w  ^  ' 

•*“  (*)  Il  dit  auffi  qüe  tous  ÎÊS‘Am|ricains^naru- 

r«ls  font  natureîkmtnc  imberbes^,  & ‘.n’ont  aueun 
poü'fur'Ie'COtps;  ■ 

*  î 
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quelles  les  voyageurs  fe  font  étenduy  1 
avec  tant  de  complaifance ,  fe  re'dui*  ' 
fent  à  des  récits  de  faits  particuliers*  | 
(ibid.  p.  Ï.78.)  {*)  ( 

Autant  il  eft  inutile  de  fe  trop 
étendre  fur  les  coutumes  &  les  mœurs 
des  prétendues  nations  Sauvages,  au¬ 
tant  il  feroit  peut-être  néceffaire  d’exa¬ 
miner  la  nature  de  l’individu;  l’iiom- 
me  fauvage  eft  en  effet  le  plus  ftngulierj  | 

îe  moins  connu ,  &  le  plus  difficile  à  j 

décrire?  mais  nous  diftinguons  fi  peu  I 

ce(]ue  la  nature  feule  nous  a  donné  de  1 

ceque  réducation^  l’imitation  nous  | 
ont  communiqué ,  ou  nous  le  confon-  | 

dons  fi  bien  qu’il  ne  feroit  pas  éton-  | 

Bant  que  nous  nous  méconntiftions  to-  | 

talement  au  portrait  d’un  fauvage,  s’il 
Î30US  étoit  préfenté  avec  les  vraies 

C*)  L’Auteur  des  Recherches  phüofophiquçs  a 

iàît  preciréiîienc  ceque  dit  M,  de  BufFon ,  il  a  toul 
jours  conclu  du  particulier  au  géniral.  On  en  trou- 
yert  cent  preuves  pour  une  dans  cet  Examen.  • 


XI 


çooleors  &  les  feoîs  traits  naturels, 
qui  doivent  en:  faire  le  caradere.  Un 
Piîîlofophe  y  verroit  Famé  à  decou-^ 
vert  J  il  en  dilHngueroit  tous  les  mou- 
vemens  naturels,  &  peut-être  y  re- 
connoitroït ■‘il  plus  de  douceur,  de 
tranquillité  ëc  de  calme  que  dans  la 
lienne;  peut-être  verroit-il  clairC'- 
ment  que  la  vertu  appartient  à  Phom- 
me  fauvâge  plus  qu’à  Fliomme  civilifé, 
ëc  que  le  vice  n’a  pris  nailTance  que 
dans  la  fociété.  (*) 

Ceux  de  la  Floride  du  Milîiffipi  & 
des  autres  parties  'méridionales  du 
continent  de  FAmériquê  feptentrio- 

(  *  )  On  doit  obfervcr  que  ce  n’eft  pas  un  Mi- 
femrope,  ou  Mr.  J.  Jacq.  RoufTeau*  qualifié  ^tel 
par  M.  de  ?. ,  qui  parle  ainfi ,  mais  un  philofoplie 
aimable  &  qui  fait  i’agrement  de  la  fociété,  je  veux 
dire  Mr.  de  Puffon.  ib.  p,  î8o.  &  fuiv.  On  voit 
combien  peu  l'Auteur  des  Recherches  philof.  en  a 
faifi  Fefpnt.  I!  faut  cependant  avouer  qu'il  a  co-  ,  s 
pii  tout  le  mal  que  Mr.  de  Buffon  a  dit  des  natu¬ 
rels  de  l’Amérique  dans  fon  difcours  des  animaux 
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paie,  les  Apalachites  &  les  Caraïbes 
font  des  lioinnies  d^une  allez  grande 
ftature,  bien  proportionne's,'  de  bon¬ 
ne  mine,  forfs,'  robuftes,  très-difpos  & 
tres-fains.  Les  femmes  font  comme 
les  hommes,  fort  agiles;  elles  paf- 
fent  à  la  nage  de  grandes  rivières  en 
tenant  même  leur  enfant  au  bras,  el¬ 
les  grimpent*  avec  une  pareille  agilité 
fur 'les  arbres  les  plus  e'ievés.  Ils  font 
naturellement  doux  &  compatilTans, 
c|uoique  très-cruels  envers  leurs  enne¬ 
mis  ilsi  détellent  la  fervitude,  &  il 
n’y  a  rien  <|u’ils  ne  foi ent /capables  de 
faire  pour  fe  remettre  en  liberté; 
lorsqu'ils  voyent  que  cela  leur  ell  im- 

I 

eommiins  aux  deux  continents;  H  me  femble  qu’il 
àiiroit  du  le  coinpénfer  par  le  bien.»'  Les  traits  dê- 
fevflueux  font  plus  frappants,  mais  eux  feulâ  ne  font 
pas  la  vérité  d’un  portrait.  D'ailleurs  un  Auteur 
quélque  célébré  &  quelque  fçavant  qu’il  .foit  n’eft 
pas  infaillible  dans  fcs  alTertions.  On  fçait  qu’il 
ne  faut  jamais  Jurer  in  verba  magiflri,  k  fendment 
d’iin  particulier  ne  fait  pas  loL 


J 


.  ■  Xin 

poffible,  ils  aiment  mieux  fè  laifTer 
mourir  de  faim,  cjiie  de  vivre  dans 
l’efclavagÊ  pour  faire  d’autre  travail 
que  celui  de  la  chafTe  &  de  la  pèche, 
exercices  auxquels  ils.  font  accoutu¬ 
més  dès  leur  enfance.  Il  en  ell'  de  ' 
mêmes  des  Bréfiliens.  Ceux  du  Mexi¬ 
que  &  de  la  Nouvelle  Efpagne  fonfe 
bien 'faits  &  dispos.  Ceux  de  rilth- 
me  de  l’Amérique  fontde  bonne  taille, 

&  d’une  jolie  tournure  *,  ils  ont  la 
jambe  fine ,  les  bras  bien  faits ,  la 
poitrine  large;  ils  font  aâifs  &  lé¬ 
gers  à  la  courfe.  Les  hommes  ati- 
roient  de  la  barbe  s’ils  ne  fe  la  fai-* 
foient  arracher.  Ji  y  a  parmi  eux 
des  hommes  dont  la  peau  eil  d’un 
blanc  de  lait,  &  couverte  plus  ou 
moins  d’un  duvet  court  &  blanchâtre  ; 
leurs  fourciîs  &  leurs  cheveux  font  du 
même  blanc,  longs  de  fept  à  huit  pou¬ 
ces  &  a  demi  frifés ,  comme  ils  ont  ; 
la  vue  très-füible,  &  nê  voient  bien 
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qu’à  la  lueur  de  la  Lune ,  ils  dorment 
le  jour  Sc  fortent  la  nuit;  &  courent 
alors  dans  le  plus  ibmbre  de  la  nuit  y 
aulE  vite  que  les  autres  peuvent  le 
faire  en  plein  jour.  Quelques  voya¬ 
geurs  font  mention  d’une  nation  dans 
la  Guîane  dont  les  hommes  font  plus 
noirs  que  tous  les  autres  Indiens ,  les 
Arras,  dit  Raleigh,  font  prèsqu’ahlG 
noirs  que  les  Ne'gres  &  font  forts  ôc 
vigoureux. 

Les  BréHiiens  font  de  la  taille  des 
Européens ,  mais  plus  forts ,  plus  ro- 
buftes,  &  pius  dispos;  ils  ne  font  pas 
fujets  à  autant  de  maladies,  ils  vi¬ 
vent  communément  plus  longtems. 
Ils  s’arrachent  la  barbe  ,  le  poil  du 
corps  &  meme  les  fourcils.  Les  ha- 
bitans  du  Paragai  fe  font  laiffé  con¬ 
quérir  par  îa  douceur  &  les  bons  trai- 
temens,  &  les  mifîions  en  ont  plus 
fournis  que  les  armées  viélorieufes  5 
ils  font  venus  fouvent  d’eux -mêmes 
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demander  à  connokre  la  4oî  qui  ren- 
doit  les  îiommes  vertueux  &.  parfaits. 
Ce  n’eil  pas  être  fort  ftupide  pour  des 
fauvfiges  rien  r  ne  fait  plus  d’honneur 
à  la  Religion  J  que  d’avoir  civilifé 
ces  nations ,  &  jette  les  fondemens 
d’un  Empire  J  ;  fans  autres  armes  que 
celles  de  la  vertu,  (ibid.  pag.  loi, 
&  fuiv.  ) 

Les  Indiens  du  Chili  dnt  une  cou¬ 
leur  blafarde,  qui  tire  un  peu  fur  eel* 
îe  du  cuivre  rouge,  comme  c^lle.  des 
Indiens  du  Pérou  &  de  tout  îe  conti¬ 
nent  de  FAmérique  méridionale.  Les 
hahitans  du  Chili  font  de  bonne 
taille;  ils  ont  les  niembres  ^ros,  la 
poitrine  large,  les  yeux  petits,  lès 
oreilles  longues,  les  cheveux  noirs 
plats  &  gros  comme  du  crin  ;  ils  s’al¬ 
longent  les  oreilles  ëc  s’arrachent  îa 
barbe  avec  des  pinces  faites  de  coquil¬ 
les.  C’eft  à  Fextrémité  du  ...Chili 
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vers  ies  terres  Magellaniques  J  que  fs 
trouve,  à  ceqii^ôn  prétend,  une  race 
d’hommes ,  dont  la  taille  eh  gigantes¬ 
que;  ils  habitent ’le  côté  de  Veû  de  la 
côte  deTerte;  ce  font  ces  Géàns  appel 
lés  JPatagôns  f  dont  les  anciennes  re¬ 
lations  ont  parlé,  qu’on  a  enfuite  trai¬ 
tées  de  fahies,  parceque  Ion  a  vu  au 
détroit  de  Magellan  des  Indiens>  dont 
la  taille  ne  furpailôit  pas  celle  des  au¬ 
tres  hommes';  c’eh  cequi  a  pu'trom- 
per  Froger  dans  fa  relation  du  voyage 
de  Mr.  de  Gehnes....  Au  relie  fi  ces 
G^éans  exiflenc,  ils  font  en  petit  nom¬ 
bre;  &  il  n’y  a  pour  ainfi  dire  dans 
tout  le  mouveau  Continent  qu’une  ra¬ 
ce  d’hommes,  qui  tous  font  plus  ou 
moins  bafanés ,  &  parmi  lesquels  il 
n’y  a  prèsqu’aucune  diveriité  ;  au  lieu 
que  dans  l’ancien  Continent,  on  trou¬ 
ve  une  prodigieufe  variété  dans  les 
dilFérens  peuples.. 


Cette 


Cette  uniformité  •dans  les  hommes 
de  tout  le  Continent  de  l’Amérique, 
trient  déjcequ’ils  vinrent  tous  à  peu- 
près  dè.  la  même  façon.  Tous  étoient 
ou  fént;;encore  à  peù  près  Sauv^ages  j 
les  Mexicains  &  les  Péruviens  au 
tems  de  la  de'couverte  qu’en  ont  fait 
les  Européens,  étoient  à  la  véri- 
j  té  pQlièés  j  mais  depuis  ü  peu  de 
tems ,  qu’ils  ne  doivent  pas  faire 
i  une  exception.  Les  Péruviens  ne 
comptoient  que  douze  Rois,  dont 
,  le  premier  a  voit  commencé  à  les  ti- 
^  vilifec.  ■ 

Les  premières  relations  de  la  dé¬ 
couverte  &  des  conquêtes  de  F  Améri¬ 
que,  nous  parlent  du  Mexique,  du^ 
Pérou ,  de  Saint  Doraîngue  &c.  com¬ 
me  de.  pays  très“peuplésv  &  nous  di- 
fent  què  les  Efpagnols- ont  eu  a  com-- 
I  battre  par  tout  des  armées  très  nom- 
!  breufes  ;  il  eft  à  çroire  qu’il  peut  y 
I  JL  Pan.  ^  ' 
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avoir  de  l?exagii^tion  dans  ces  te- 

ClCS>f  '  JÎ;  ■  .  -  *  ’■<!».•• 

Dans  le  nouveab  Continent  îa  tem» 
pérature  eft  beaucoup  plus  égalé 
dans  l’ancien*  n  hæ  chaleur  n’eft  ja-^ 
mais  fort  grande  au?  Mexique  j  dané 
la  nouvelle  <  Efpagne  ,  le ,  Êérou ,  la> 
terre  des  Amazonnes,  le  Bréfil  &  la^ 
Guyane,  parceque  ces  contrées  fonC 

des  terres  extrêmement  élèvees  au-- 

< 

delTu^  du  niveau  Ordinaire  de  :1a  for- 
face  du  globe.  t;  r  : 

On  peut  dcmc ‘  regarder  le  climat^ 
comme  la  principale  caufe  de  la  cou-^ 
leur  des  tommes' mais  l’air  ,- la  terre 
&  cequ’èllé  produit  pour  la  nouiri-' 
ture  influenc  beaucoup  fur  la  form^ 
des  hommes;,:  des  animaux  &  des 
plantes*  Sur  lès  coteaux  &  les  col¬ 
lines  ils  font  plus  agiles  y'  plus'  dif- 
pos,  mieux  faits  de  plus  fpirituels, 
&  les  femmes  y  font  plus  jolies-quel 
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darts^  le  Plat  -  Pay^ >  < lou  la  cerré  efi 
groiTe,:  Pair  l’eati  xrtoilîS' 

pâte*''--'  '■''  ••-  ■.•■;;■.  i  ■ 

’  Q«aiît  aux;  Animaux  du  nêiiyeatl 
Gonriuént,  aû  reitts  de  k 
trouv-â;fi  fcarbares 
qu’ils  avoient  dâU^  le 
chercha  à  leur,  donner  des  dénomi¬ 
nations  connues  J  un  rapport  dans  la 
forme  extérieure*^ .  jyne  refîemblance 
de  taille  &  de  ^^güre  fuffirent  pour 
leur  attribuer  lés.:; ;n  ceux  qui 

étoient  connus,’^-  -  ÉaŸ^ant  delà  on  a 
appelié  ^  Ani¬ 

maux  de  TAm^lqiie,  qui  avoient 
quelque  refTemblSUce  avec  ceux  de 
Fancien  Continent ,  Mrs.  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Paris  ont  fuivî 
le  meme  torrent ,  &  ont  auffi  appelle 
{Tigres  les  animaux  à  peau  tigrée. 
Gn  pouvoit  donc  les  imiter  en  cela. 
On  s’étoit  aufli  trompé  en  Europe  en 
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appellant  Tigres  tous  les  ;  animaux  à 
péau  Tigrée  d’Âfie  &  d’Afrique,  & 
cette  erreur  transportée  en  Améd- 
qife  y  a  doublé ,  par  là  quantité, d’ani¬ 
maux  à  peau  Tigrée  qu’oo  y  a  trouvés^ 
de  forte  que  Phiftoire  de  ces  animqux 
eft  très-difficile  â  faire,  .  ;  , 
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DES  recherches  PHILOSOPHIQIUES 

SUR 
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SECONDE  FAKTIE, 


Ch  AP.  1. 

Ûe  la  dégénération  des  Américains , 
indigènes  &  de  leur  infenftbilité  en 
amour. 


tés  par  Firtclémence  du  climat  ;  mais 
a  encore  afTure  que  les  Européens 

A  Z 


'Auteur  de^s  Êecîiercîies 
phîîofopliiquesa  non  feu¬ 
lement  foutenù  qué  les 
Américains  étoient  une 
race  d’hommes  dégéné- 
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cjuî  vont  s’établir  en  Amérique  y  dé¬ 
génèrent  auffi.  C’eft  un  fait  ^ ,  ajoute- 
t-il,  xjui  fert  de  bafe  à  l’hypothef» 
de  l’Auteur,  &  le  critique  devoit  s’at¬ 
tacher  à  démontrer  qu’il  eft  faux ,  ou 
il  devoit^  fuivant  l’équité  l’admettre 
comme  vrai  ;  cependant  il  né  fait  ni 
'  i’un  ni  l’autre  (  ^). 

de  P.  parle-t-il  bien  fincére- 
ment ,  &  penfé-t-il  en  effet  que  l’Au¬ 
teur  de  la  Differtation  fur  les  Amé¬ 
ricains  ne  s’eft  point -attaché  à  démon¬ 
trer  que  la  race  des  indigènes  du  nou¬ 
veau  Monde  n’efl  pas  unè  race  d’hom¬ 
mes  dégénérés,  dégradés,  ffupides, 
abrutis  même,  vicées  tant  à  l’égardi 
du  moral  que  du.phyfique,  &  jus¬ 
qu’au  principe  même  delà  génération? 
M:  de  P.  '  le  dit  avec  un  ton  fi  affr- 
matif,  que  ceux  qui  n’ont  pas  lu  la 
piffertation,  ^feroient  tenté,  de  l’en 
croire  fur  fa  parole,  s’il  ffayoft  pas 
•  {*)  péfenfe  Chap.  3.  & 


fepoiîdu  dans  toute  fa  défeftfe  avec  un 
ton  d’iiiimeur,  &  de^  déclamations 
perpetiîéires.  Si  F  Auteur  de  la  Dif- 
fertation  n’a  employé  qué  la  morale  ^ 
Ù  des  rdifonn  'emens  d  perte  dé  vue 
pour  combattre  FliypotHéfé  de  FAu-^ 
teur  des  Recîierclies  philôfophiqües , 
pourquoi  cette  liuménr,  ce  fiel  ré¬ 
pandus  dans  toute  fa  défenfe?  une  cri¬ 
tique  dé  cette  éfpece  rt’éxigeoit  point 
dé  reponfe  :  elle  feroit  tombée  d’elle 
même;  envain  r  auroïi'-elle  accu  fi  de¬ 
vant  une  des  premières  Académies  dé 
t Europe  3  d'en  avoir  impofé  fans  au>^ 
hune  retenue  i  faris  aucun  refpecl  quel¬ 
conque  pour  là  vérité  &  d'avoir  fait 
des  Indiens  Occidentaux  un  portrait 
qui  ejî  tout  d'imagination  (*),  Si 
l'Auteur  de  cette  critiqué  n^a  pas  juf- 
tifié  fon  dire ,  devant  des  perfonnes 
fi  capables  d’en  juger.  11  a  employé 
f  5  5  pages  dé  fa  DilTertation  en  deux 
(*)  îbki'p,  52. 
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paragraphes,  pour  prouver  parile.të- 
moignage  des  Auteurs ,  dignes  (^e  foi, 
que  ies  Américains  ont,  quant  aux 
qualités  corporelles  &  fpirituelles, 
tout  cequi  eft  néceiTaire  pour  confti-, 
tuer  des  hommes  capables  de  faire 
honneur  à  la  nature  humaine.  -Il  ea 
a  pouffé  les  preuves ,  on  peut  le  dire , 
jusqu’à  la  démonflration  ;  &  cepen¬ 
dant  M;  de  P.  dit  hardiment  que  fon 
adverfaire  ne  s’jefi:  point  attaché  à 
montrer  le  faux  de  cette  dégradation. 
Il  a  fort  d’aflurer  qu’il  n’y  avoit  que 
deux  partis  à  prendre ,  celui  de ,  la 
combatre ,  &  celui  de  l’admettre 

comme  vraie.*  Il  y  en  avoit  un  troi- 
fième ,  celui  de  ne  pas  prendre  la  pei¬ 
ne  de  contredire  une  affertion  fi  mal 
fondée,  un  paradoxe,  qui  faute  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  lu  les  relations., 
L’Auteur  de  la  Differtation  a  pris  le 
premier  par  amour  de  la  vérité,  & 
par  le  même  principe,  perfonne,  je 
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penfe,  ne* prendra  îe  fécond.  Ajou- 
.  tons  pour  cet  effet,  quelques  preuves 
à  celles  de  la  Biffertation.  Nous  les 
’  tirerons  d’ Auteurs'  bien  connus  dont 
M.  de  P.  refpeffera  peut-être  les  con- 
noiffances  &  la  célébrité,  &  auxquels 
j  ils  ne  fçauroit,  fans  témérité  prodi¬ 
guer  à  fon  ordinaire,  les  epitlietes  de 
^  mépris ,  ainfl  que  les  Sarcaiînes. 

On  le  fçait,  &  M.  de  P,  ne  le  niera 
j  pas,  les  fauvages  du  Canada,  &  des 
autres  cantons  de  l’Amérique  fepten- 
j  trionale,  depuis  le  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent,  jufqu’au  Golphe  du  Mexique, 

1  font  communément  de  taille  avanta- 
geufe,  bienfaits,  bien  proportionnés, 

I  robuftes  &  d’une  fanté  à  l’épreuve  de 
tout.  On  en  a  cité  les  preuves  dans 
1  la  Differtation  fur  les  Américains.  Si 
quelqu’un  en  doutoit  encore  ,  il^  peut  ' 
j  s’en  convaincre  dans  le  relation  de  la 
i  Hontan,  dans  riiiHoire  de  la  nouvelle 
i  France  du  P.  Charlevoix,  dans  les  rc- 
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làtiohs  dê  CHamplain ,  de  Smith; 
dàhs  la  lettre  de  Penn  à  fes  amis  fur 
îa  Pénfilvame  &c.  &c.  Tous  ces 
Atitéurs  nous  préfentent  des  Améri¬ 
cains  une  idée  abfolument  differente 
dé  celle  (Jue  vô'udroit  nous  en  donner 
M.  dé  P.  Il  croit  avoir  détruit  la 
force  de  tôutés  ces  preuves ,  en  avan¬ 
çant  ,  conime  la  plus  grande  de  cette 
dégradation ,  que  tous  lés  Américains 
font  abfolumènt  imberbes  que  tout 
léür  corps  étoit  dépilé  cornme  celui 
dés  Eunuques  ;  qu’on  les  voyoit  errer^ 
abbandonnant  làr  terre  k  elle- même ^ 
attendant  toiit  de  la  nature  dt  rien  de 
leur  travail ,  ni  dé  leur  induftrie.  On 
à  vu  ci  devant  le  faux  de  cette  af- 
fertion ,  quant  à  la  vié  ertantè  &  va¬ 
gabonde,  &  au  defaut  de  ciilture  dé 


la  terre  ;  puisque  ceS  peuples  fe  nour- 
riflbient  prèsqüe  tous  dé  la  fatine  dè 

(*)  Rech.  philof,  T,  I.  p.  37-  &  41.  T,  îî 
'p.  206.  St  Délenfe  pàg.  i4'.  Sc  if. 
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Mays ,  ou  de  celle  de  Manioth ,  qui 
ne  viennent  pas  fans  culture;  qu’ils 
vivoient  pour  la  plupart  dans  des  Vil¬ 
les,  dans  des  Bourgs,  dans  des  Villa¬ 
ges,  ou  dans  des  Hameaux;  ou  le 
travail  &  rinduftriè  dtôient  abfolu- 
ment  requis;  que  les  peuplades  éfoient 
partout  extrêmement  nombreufes. 

Cependant  M.  de  P.  qui  n’en  dou- 
toit  pas ,  puisqu’il  né  pouvoir  fe  re- 
fufer  à  tous  cesr  téAioignages  qui  lui 
étoient  connus  dit  aveé  la  même  ap¬ 
parence  de  perfuafion'  dü  contraire: 
„Cétte  dépopulation  &  ces  fymptô- 
„més,  dont  je  viens  de  parler,  prou- 
„vent  de  la  manietê  la  plusfenfible, 
,,qiie  Pefpèce  Humaine  y  avoit  effuyé 
„  une  altération  dans  fés  facultés  phy- 
„iiques  &  morales,  fl  étoit  du  de- 
5,  voir  du  critique  de  démontrer  que 
,,  ces  fymptômes  indiqués  par  l’Auteur , 
„  n’ont  jamais  exifté  ;  mais  il  s’en  faut 
„de  beaucoup'  qü’il  n’ait  entrepris 
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„  cette  d^monftration  (  *).  Les  Ame'- 
3,riçains  étoient  furtout  remarquables 
„  en  ce  que  les  fourcils  manquoient  à 
„un  grand  nombre,  &  la  barbe  à 
ÿytùus —  outre  le  défaut  complet  de 
„lâ  barbe,  les  Américains  manquoient 
ÿytous  de  poil  fur  la  furface  de  l’épi- 
„  derme ,  &  les  .parties  naturelles ,  en 
,,  quoi  ils  étoient  diflingués  de  toutes 
„les  autres  nations  de  la  terre  ;  &  c’eft 
,,delà  que  l’on  peut  tirer  quelques 
„  con.féquences  fur  la  défaillance  .& 
„ l’alteration  de  ces  parcies-mérnes.. .. 
,, L’Abbé  Lambert,  fi  connu  par  le 
„cahos  de  fes  compilations,  qu’il  a 
„  intitulé  rHifioire  de  tous  les  peu- 
9iples  y  dit  dans  cette  prétendue  liif- 
„toire,  que  les  fauvages,  ou  les  chefs 
„des  fauvages  de  Px^mérique  fepten- 
„trionale,  font  les  feuls,  qui  laifient 
„ croître  leur  barbe,  c’eft  comme 
„s’il  eût  dit  que  chez  les  Juifs,  les 

(*)  Dêfenfe  p.  14.  & 


\ 
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« 

„Rabins  ne  font  pas  circoncis.  Il 
yyfaut  être,  extrêmement  ignorant,  pour 
écrire  de  fi  grandes  fottifes  ;  pour 
,,ne  pas  fçavoir  que  tous  les  Améri- 
cains  font  naturellement  imberbes  (’^), 
5,N’eft--il  pas  furprenant  qu’on  n’aît 
5,  trouvé  fur  une  moitié  de  ce  globe , 
5,  que  des  hommes  fans  barbe ,  fans 
5,efprit,  atteints  du  mal  vénérien,  & 
„  tellement  déchus  de  la  dignité  de  la 
„  nature  humaine  qu’ils  étoient  indifci- 
„piinables,  cequi  eO:  le  complément  de 
„laftupidité” 

M.  l’Abbé  Lamlîert  auroit  bien  du 
confuîter  M,  de  P.  avant  que  de  met¬ 
tre  fon  ouvrage  au  jour.  Il  auroit  ap¬ 
pris  de  lui  l’art  de  faire  une  hiftoire  , 
non  feulement  fans  confuîter  les  Au¬ 
teurs,  mais  celui  de  les  faire  parler  à 
fa  phantaifie,  ou  de  les  contredire 
formellement  ;  celui  de  jetter  à  plei- 

C)  Hech.  phil.  T.  î.  p..  37.  &  la  note  p,  41. 

Ib.  T.  II.  p.  206. 


me  exprefTement  la  barbe  (  )  &  cite 

(*)Pagef44. 

c**  )  Hift.  navigati  in  Braftl.  p.  go.  edit.  g.  Ge- 


nés  mains,  fur  eux,  le  ridicule  &  le 
me'pris ,  quand  ils  ne  font  pas  de  fon 
fèntiment.  Il  auroit  prive  M.  de  P. 
du  plaifir  de  lui  fairé  fe  compliment 
honnête  &  gracieux ,  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Mais  voyons  ü  M.  de  P.  étoit  fon¬ 
dé  à  foutenir  fi  affirmativement, 
avec  tant  d’affurance,  que  tous  les' 
Américains  font  naturellement  imber¬ 
bes  &  dépilés.  Laet  nous  apprend’ 
que  les  Brefiliens  s’arrachent  le  poil 
de  tout  le  corps  à  mefure  qu’il  pouffe, 
&  ne  laiffent  croître  que  les  che¬ 
veux  Léri  le  dit  aufïï,  nom- 

.  Gc* 

fieve  i5'94.  Cætcrum  viri,  fæminæ,  infantes  nudi 
prorfus  incedunt,  nec  uîîas  corporis  partes  unquain 
tegunt,  nulle  ejiis  nuditàtis  piidore.  Ahumén 
villofi  non  funt  ut  quibusdam  vifum  eft ,  imo  finiul 
atque  pili  in  corpore  apparent,  aut  unguibus ,  aut 
forçipibus  parvulis,  qiias  à  ChrifHanis  accipiunt, 
erellunt:  barbam  ipfam,  paljjebrâs  ,  fiipercilia  eva» 
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le  même  fak  des  Indiens  de  l’île  Cu- 
mana^  liabite'e  par  des  Péruviens. 
D’où  il  eft  aifé  de  juger  du  cas  que 
l’on  doit  faire  du  raifonnement  M. 
de  P.  à  cet  égard,  pour  trouver  la  rai- 
fon  de  cette  dépilation  prétendue  na¬ 
turelle  aux  Américains.  Si  c’étoit , 
dit-il ,  un  effet  du  froid ,  de  l’aprêté 
du  climat,  il  faudroit  trouver  au  moins 
des  Hommes  barbus  dans  les  provinces 
les  plus  tempérés  de  la  Zone  Torride, 
mais  les  Péruviens ,  qui  habitent  fous 
la  ligne  font  tous  auffi  naturellement 
imberbes  (*). 

Les  Molopaquas,  qui  occupent  tou¬ 
te  cette  vafte  étendue  de  pays ,  qui 
eft  aü  de  la  du  fleuve  Paraeiva ,  font 
gros  ^grands  comme  les  Allemands; 
non  feulement  ils  ne  font  pas  naturel- 

% 

dicant,  unde  lufci  ton’oque  afpe£iu  fiunt.  Idem 
'  iegimus  in  Infula  Cumana  yfurpari  a  Pcrucnfibus. 
(Hift.  gen.  Ind.  lib.  2.  cap.  79«) 

Defenfe  p. 
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lement  imberbes,  quoique  bien  près 
de  la  ligne,  mais  loin  de  s’arracher 
la  barbe,  ils  la  laifî’ent  croître  dans 
toute  fa  longueur,  les  Topinambazes 
le  font  également  (  *)  ;  &  les  Motayes 
fe  dépilent  tout  le  corps  .&  même  les 
fourcils. 

Qüoiqu’en  dife  M.  de  P.  tous  ces 
Indiens  qu’il  auroit  voulu  nous  per- 
fuader  errans  par  familles  éparfes  dans 

(*)  Moîupaquas  occupant  vaftam  regionera 
transfluviam  Paraeivam ,  Gennanis  corporum  mole 
pares;  alunt  barbam.  Laetex  Kniyeto.  p.  550.  To- 
pinambakes  in  eo  cæteris  Barbaris  diffimiîes  quod 
barbam  alant.  Motayes  pilos  evellunt,  ut  nequidem 
in  fuperciliis  tolèrent,  ibid.  p.  549. 

Cæteris  urbaniores ,  in  oppidis  bene  vallo  mu- 
nitis  dcgùnt ,  &  fingulæ  iEamiliæ  in  propriis  domicî- 
Iiis,  fæiiciffima  utique  gens  fi  Deum  ncriFet,  fæ- 
minæ  etenim  eorum  formofæ,  ingeniofæ  beneque 
moratse.  Coniain  habent  dcmifTam  ufque  ad  femo* 
ra  J  qua  nuditatem  vêlant.  ‘  Quibus  coma  brevior 
pellicula  quadam  obvelant  &c.  ibid.  yfo.  Cærigios 
omnium  Brafilienfium  natio  poücifTima  cultiiïimaque, 
forma  funt  infigni,  &nonnulli  certant  candore  cura 
Europæis.  ibid. 


les  forêts  &  des  deferts  ftériles^  ha¬ 
bitent  dans  des  villes  &  chaque  fa¬ 
mille  dans  fa  propre  maifon  ;  ils  font 
même  plus  civilifés  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  ;  il  ne  manque  au  bonheur  de 
cette  nation,  (dit  Knivet  Anglois, 
qui  a  vécu  parmi  eux),  que  d’avoir 
la  connoifTance  de  Dieu.  Leurs  fem^ 
j  mes  font  belles  ^  fpirkuelles  &  de 
bonne  conduite.  Elles  1, aillent  croî- 
j  tre  leur  chevelure,  &  la  font  defcen- 
dre  jufques  fur  la  cuilTe ,  pour  couvrir 
j  leur  nudité:  celles  qui  ont  les  che- 
.veux  courts,  y  fuppéent  en  fç  cou¬ 
vrant  les  parties  naturelles  d’un  petit 
'  tablier  de  peau.  La  couleur  de  leurs 
I  cheveux  varie  comme  en  Europe.  Les 
I  unes  en  ont  d’un  blond  clair,  d’autres 
d’un  blond,  cendré ,  d’autres  font  bru- 
I  nés.  Ces  Indiens  mangent  deux  fois 
i  le  jour  ,  à  des  heures  marquées  une 
fois  à  midi,  l’autre  le  foir;  &  ils 
aiment  beaucoup  la  propreté.  Cet 


I  $  ^(fÇ* 

Auteur  en  dit  de  même  des  Carigio» 
du  Gouvernement  de  St.  Vincent; 
nation  e'galement  pleine  d’humanité 
&  de  bienfaifance ,  &  dont  la  blan¬ 
cheur  de  la  peau  de  quelques-uns  peut 
le  difputer  à  celle  des  Européens.  IJ 
en  eft  encore  à  peu  près  de  îqême  de? 
Tapovitaperes ,  qui  ont  aulîi  de? 
Bourgs,  dont  le  plus  confiderable  ^ 
donné  le  nom  à  la  province.  Cette 
nation  étoit  &  eft  encore  très-pPîp- 
breufe ,  &  le  pays  qu’elle  habitp  tr^s- 
fertile  &  très-be^u.  L^et.  p.  62?. 

La  Zone  Torride  n’eft  pa?  le  |ei4 
climat  oiî  l’on  trouve  des  Aipéripainf 
ayant  du  poil  fu?:  le  corps,  &  de  Iq 
barbe  au  mençon.  Yers  la  proyinqie 
de  Tipiaca,  dans  les  environ?  dp 
ville  de  Saint  iMefonfe  de  Lo?  ?ago- 
tecas,  eft  la  nation  appelle^  Mi^as., 
Ces  Indiens  font  de  frès-grande  taillq 
&  ont  de  la  barbe.  Il  font  belliqueux, 
mais  féroces,  ^  leur  langue  à  quelque 
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ckofe  de  dur,  &  de  grolîîer  (*).  Ce 
n’ëtoit  pas  à  M.  l’Abbe'  Lambert  que 
M.  de  P.  dévoie  s’en  prendre,  quand  il 
a  dit ,  que  les  Chefs  des  Indiens  d-é 
r Amérique  feptentrionaîe  étoient  les 
feuls  ,  qui  laiflbient  croître  leur  bar*^ 
be.  Puisqu’il  traitoit'fon  ouvrage  de 
Câhos  de  compilations  ^  avant  que 
de  répandre  fur  lui  le  fiel  de  fon  hu¬ 
meur,  il  ‘falloir  être  afîuré  que  per- 
fonne  avant  lui ,  n’avoit  rapporté  ce 
fait.  On  le  trouve  cependant  dans 
Laet  page  52.  oii  il  dit  en  termes  ex¬ 
près,  que  les  Souriquois  ont  pour  l’or?- 
dinaire  les  cheveux  noirs;  que  leurs 
chefs  font  les  feuls  qui  laiflent  croître 

(*)  Urbs  S.  Ildefonfi  de  Los  Zagotecas ,  ftru- 

in  regione  Barbaromm,  qiios  vocant  Migas: 
Natio  hsEC  admodum  procera  eft,  &  quod  in  Ame¬ 
rica  rarum ,  barbata,  Lingua  illorum  rudis  &  craf- 
fura  qiiid  fonans  inftar  Alemannorum  j  feroces  & 
bellicofi.  Laet.  p.  262.  Ulric  Faber,  dans  fa  de- 
feription  des  Indes  Occid.  Chap.  ig.  dit  que  la 
nation  des  Schervis,  qui  eft  à  56.  milles  de  celle 


des  Achkeres ,  porte  la  barbe. 
IJ.  Parti 
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leur  barbe,  &  que  les  autres  l’arra¬ 
chent  jusques  L'  la  racine.  On  peut 
voir  à  cet  e'gard,  la  Relation  des 
Voyages  de  Champlain.  Ainfi  M. 
de  P.  en  fe  difpenfant  de  traiter 
(Tignoranî  M.  l’Abbe'  Lambert,  &  ceux 
qui  lui  font  oppofés,  n’aurdit  pas 
obligé  de  faire  connoître  àii  public, 
qu’il  ne  fçait  pas  tout,  qu’il  n’a  pas 
tout  lu,  ou  que  fes  leclures  ont  été 
un  peu  trop  précipitées,  (ce  dont  il 
ne  veut  cependant  pas  convenir,  puis¬ 
qu’il  fait  un  crime  à  l’Auteur  de  la 
DilTertation  fur  les  Américains;  de 
l’avoir  fuppofé);  ou  enfin,  s’il  a  lu 
les  Auteurs  avec  réflexion ,  de  man¬ 
quer  un  peu  de  bonne  foi. 

Biet,  (voyage  de  la  France  équi¬ 
noxiale  ,  page  3  5  2.)  dit  comme  Laet, 
que  les  Indiens  de  la  Guyane ,  ne  por¬ 
tent  point  de  barbe,  &  que  les  plus 
vieux,  qui  font  les  chefs,  font  les 
feuls  d’entre  eux  qui  la  laiflent  croître. 
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Laet  rapporte  encore  d’après  Smith, 
que  les  naturels  de  la  Virginie  font 
d’une  conflitution  très  robufte  &  qu’ils 
!  ont  de  là  barbe  (’*')  ,que  les  Floridiens 
ont  une  difpolition  de  forme  &  des 
i  membres,  qui  fait  plaifir. 

!  Il  n^eft  donc  pas  vrai  que  tous  les 
pebpies  du  nouveau  Monde  ayent  le 

C*)  Virginicnfes  Barbari  in  frumento  ferendo  \ 
præcipuè  îaborant.  Candidi  nafcuntur,  crinibus 
!  nigri  &  fcre  imberbes.  Robufto  funt  corpore  atqué 
agiles;  mutabiÜ  ingenio,  vafri,  induftri^  arque  in- 
geniofi ,  iracundi  &  viqdi^^læ  cupidiflimi.  ib.  lib.  3. 
cap.  ïg. 

Gafpard  Barlæe  nous  dit  que  les  Chiliens  s’ar- 
I  rachent  le  poil  &  la  barbe ,  avec  des  coquillages , 
qu’ils  portent  toujours  pendus  au  cou,  pour  cet 
ufage.  Hill.  du  Gouverment  du  Comte  Maurice  de 
NafTau  page  446.  Edit,  in  g.  à  Cleves  1660. 

Fvoger'  aiTure  auffi  que  les  Indigènes  de  Ca- 
,  yenne  s’arrachent  la  barbe  &  qu’ils  font  des  paniers 
fi' artiftement  travaillés,  &  emboités  l’un  dans  l’au¬ 
tre,  que  l’eau  ne  peut  ni  y  pénétrer,  ni  s’en 
échapper;  que  l’on  admire  le  travail  de  leurs  Ha- 
Iniacs  &  de  leur  poterie,  fur  laquelle  ils  gravent  des 
figures  très-bien  faites.  Hilt.  gcn.  des  Voyages  T.  XI. 
ipages  S7-  &  58.  , 
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corps  abfolument  dénué  de  poil;  puis¬ 
que  les  Auteurs ,  qui ,  comme  Léri  & 
plufieurs  autres ,  ont  vécu  avec  eux , 
nous  alTurent  qu’ils  l’arraclient  à  me- 
fure  qu’il  croît,  &  même  qu’ils  ont 
de  la.  barbe.  Cette  prétendue  dépi¬ 
lation  n’ell:  donc  pas  un  fait  que  M. 
de  P.  puifTe,  apporter  pour  preuve  de 
dégénération  &  de  dégradation  de  la 
nature  humaine  en  Amérique.  Il 
avoue  même  que  du  défaut  de  barbe 
on  ne  peut  inférer  qu’ils  étoient  afîoi- 
blis  dans  l’organifme  de  la  génération , 
puisque  les  Tartares  &  les  Chinois  à 
qui  il  ne  pouffe  de  la  barbe  qu’à  la  îe- 
vre  fupérieure ,  n’en  font  pas  moins 
féconds,  ni  moins  portés  à  l’amour. 
Cet  Auteur  cherche  donc  envain  à  de¬ 
viner  la  caufe  d’un  phénomène,  qui 
n’exifte  pas  ;  &  à  la  placer  foit  dans  le 
climat,  foit  dans  le  fang  de  la  race 
Américaine.  Je  fçai  que  quelques 
Auteurs  ont  avancé  comme  certain 
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que  tous  les  Indigènes  du  nouveau 
Continent  étoient  imberbes ,  &  qu’ils 
avoient  tout  le  corps  dépilé.  M.  deP. 
s’eft  emprefTé  d’adopter  ce  fentiment, 
parcequ’il  venoit  à  l’appui  de  fon  hy- 
Ipoîliefe  de  la  dégradation  delà  nature 
j  humaine  en  Amérique.  Mais  il  ne 
falloir  pas  s’en  tenir  aux  apparences: 
ils  auroient  du  examiner  premièrement 
fi  le  fait  eft  vrai,  en  fécond  lieu  s’il 
ieft  général  à  tout  le  nouveau  Monde, 
fans  exception  j  comme  M.  de  P.  le 
|foutient  avec  tant  d’affurance ,  &  tant 
de  confiance ,  qu’il  a  cru  pouvoir  dé- 
iclamer  même  indécemment,  contre 
qui  ont  dit  Amplement  le  con- 
;  troifiemement ,  dans  le  cas  oii 
les  apparences  étoient  pour  lui ,  exa- 
miner  à  fond  fi  les  Américains  étoient 
dénués  de  poil  &  de  barbe  naturèlle- 
jraent  ou  par  artifice.  Un  grand 
Inombre  d’ Auteurs  déclarent  pofitive- 
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c’efi  l’ouvrage  de  1’; 
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non  de  la  nature  ;  quelques  uns  ont 
même  dit  que  les  Américains  avoient 
le  fécret  d’empêcher  le  poil  de  croître 
de  nouveau  ,  après  qu’ils  l’avoient  ar¬ 
raché.  M.  de  P.  fçavoit  tout  cela: 
en  falloit-il  davantage  à  un  homme 
fenfé  &  de  bonne  foi,  pour  ne  pas 
prendre  ü  hautement  l’affirmative  du 
contraire,  &  ne  pas  le  donner  pour 
un  des  principaux  caracleres  de  l’aba- 
tardiffiement  des  Indigènes  de  l’Amé¬ 
rique 

Les  autres  caraderes  de  ce  préten-^ 
du  abatardiffement  font  que  les  Ef- 

(*)  Défçnfe  Chap.  IV.  Don  Juan  Ulloa  dit 
expreflemenc  quç  les  Péruviens  s’arrachoient  le  poil 
&  de  la  barbe  avec  des  pincettes ,  qu’ils  appelloient 
Snnga  tirana.  Que  l’on  en  trouve  encore  dans  les 
guaques  ou  anciens  tombeaux ,  &  en  donne  la  figure 
gravée  T.  ï.  p.  582. 

On  lit  auflTi  dans  le  tome  %ÿ  p.  470.  de  l’hift- 
génér.  des  Voyages,  que  les  Caraïbes  s’arrachent 
ia  barbe  à  mefure  qu’elle  paroît.  Gafpard  Barlæc 
le  dit  des  Brefiliens.  page  36.  de  fon  Hiftoire  de  ce 
pays-là. 


^3 


■ 

pagnols  qui  débarquèrent  les  premiers 
.  dans  Plie  de  Saint  Domingue,  qui  fe 
►  nommoit  alors  Hayti,  furent  bien 
I  furpris  d’y  trouver  des  liommes  dont 
I  rindokncc  Ù  la  parejfe  formoient  It 
cava^eve"  doiiiinant ,  qui  etoient  Jim- 
I  fUs  ù  fans  ambition ,  qui  ne  s'occu^ 

I  poient  pas  du  lendemain  :  après  avoir' 
1  '  mangé  Ù  darifé  une  partie  du  jour  y 
‘  ils  pajfoient  le  rejîe  du  tems .  à  dor^ 

1  niir:  k  plus  grand  nombre  n'avoit^ 
ni  efprit  ni  mémoire.  Ils  etoient 
1  presque  nuds  Ù  sknnyvr oient  fouvent 
!  de  tabac. 

M*  de  P.  nous  donne  cette  efquiffe 
de  fa  façon ,  comme  étant  le  portrait 
:  que  fe  Pere  Touron  a  fait  des  Améri¬ 
cains,  dans  fon  Hiftoire  générale  de 
j  l’Amérique ,  qui  vient  de  paroitre. 
Il  s’applaudit  beaucoup  de  s’étre  ren-r 
contré  fur  un  article  avec  xet  Hifto- 
I  rien  célébré ,  comme  fi  l’un  &  l’autre 
I  ne  pouvoient  pa?  s’être  trompes  a  cet 
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egard.  DJailleurs  le  Pere  Touron  efî: 
Il  peu  d’accord  fur  tout  le  refte  ,  'avec 
M.  de  P.  que  celui-ci  loin  de  trouver 
dans  cette  Hifloire  de  quoi  e'tayef  fon 
hypothefe,  y  a  rencontré  prèsqu’à 
chaque  page,  des  preuves  faites  ce 
femble  exprès  pour  la  détruire.  Que 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques  ne  craigne  donc  pas  que  celui  de 
la  DilTertation  fur  les  Américains  fe 
fâche  contre  le  P,  Touron ,  de  cequUl 
refafe  refprit  ù  la  Mémoire  aux  In^ 
digenes  du  nouveau  Monde  y  comme 
r a  fait  M.  de  P»  Ce  dèrnier 

ne  fait  grâce  à  aucun;  il  prétend  les 
apprécier  à  leur  jufîe  valeur ,  en  les 
réduifant  à  l’inflinâ:  animal  (’*’*).  Il 
les  traite  même  plus  mal  que  les  ani¬ 
maux,  puisque  l’on  convient  alTez  gé¬ 
néralement  qu’ils  ont  de  la  mémoire , 
il  nous  auroit  fait  plaifir  de  ne  pas  fe 
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Ibid,  voyez  la  note  page  15. 
C**)  Rech.  philof.  T.  î.  p.  125. 
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contenter  de  citer  en  general  PHifloire 
i  du  Peté  Touron.  Nou^Tômmes  fon- 
I  dés  à  devenir  foupçorineiix  à  l’égard 
1  de  M.  dé  P.  '  Les  preuves  palpables 
!  d’alteration  de  fa  part  des  textes  qu’il 
I  a  cités,  le  rendent  un  peu  fufpeél,  & 
i  doivent  nous  rendre  circonfpeéls’  à 
ajouter  foi  à  fes  citations.  Si-  M. 

I  de  P.  nous  avoit  indiqué  l’endroit  d’oii 
il  a  tiré  le  texte  du  P.  Touron,  qu’il’ 
!  a  eu  foin  de  mettre  en  lettres  itali¬ 
ques,  pour  nous  donner  à  entendre 
j  qu’il  l’a  copié  mot  pour  mot,  peut- 
être  aurions-nous  trouvé  que  cet  Hifr 
I  torien  ne  pârloit  pas  des  Américains 
!  en  général ,  mais  de  quelques  peupla- 
1  des  feulement,  comme  Herrera  l’à  dit 
i  des  Indiens ,  qui  habitent  aux  envi- 
I  rons  de  Saint  Jean  de  Pallo  (’^)  &  de 

j  (*)  Ad  diœcefim  oppidi  S.  Joânnis  de  Pafl:# 

;  fupra  viginti  quatuor  millia  Barbarorum  pertinere 
lefert  Herrera ,  qui  Hifpanis  veiStigal  &  opéras  gra- 
i  fuiras  debept. . . .  Cæterum  nec  habili  corpore ,  nec 
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la  ville  de  Nueftra  Sennora  de  la  Paz, 
dans  la  province  de  Cliuquiabo  (’^). 
Le  P.  Touron  aurok  encore  pu  le  dire 
des  Pe'ruviens  du  port  Morro  moreno, 
Il  pefants ,  ü  lourds  d’efprit  qu’ils 
n’ont  qiiali  que  la  parole  jointe  à  la 
figure  humaine,  pour  les  diilinguer 
des  Brutes.  Mais  cet  Hihorien  n’au- 
roit  pas  ofe',  comme  M.  de  P. ,  dé¬ 
mentir  tous  les  Hiftoriens  du, nouveau 
Monde,  pour  attribuer  à  tous  les  In¬ 
diens  occidentaux,  des  deTauts  parti¬ 
culiers  à  quelques  uns  d’entre  eux.  S’il 
l’a  fait ,  il  n’en  eh  que  plus  condam¬ 
nable  ,  de  M.  de  P.  n’en  eft  pas  plus 
juhifié. 

Il  a  e'té  prouvé,  on  peut  le  dire, 
jusqu’à  la  démonftration,  dans  la  Dif- 

iirbano  ingenio ,  fed  fordidi  &  bardo ,  &  induftria 
pene  nulla.  Laet  p.  59;. 

(*)  Indigenæ  qui  arva  circum  cîrca  banc  ur- 
bem  habitant,  mediocris  l'unt  indullriæ,  pufillani. 
jnes,  &  ut  facillime  quid  addifeunt,  ita  oblivircun* 
tur.  ib.  page  4^0. 
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feitation  fur  les  Américains,  qu’ils 
ne  le  cèdent  prèsqiie  en  rien  aux  lia- 
bitans  de  l’ancien  Continent ,  quant 
aux  qualités  corporelles  ;  qu’ils  rem^- 
portent  même  commune'ment  pour 
l’agilité,  la  légéreté,  pour  le  foutien 
de  la  fatigue &  pour  être  infiniment 
moins  fufceptibles  des  imprefîions  que 
font  fur  nos  corps  le  froid  ,  le  chaud , 
&  les  intempéries  des  fai  Tons.  Il  ne 
s’agiroit  donc  que  d’achever  de  les 
juilifier  fur  les  imputations  d’ineptie 
dans  les  arts  &  les  métiers  ,  de  mala- 
dreffe,  de  flnpidité  &  de  manque  de 
mémoire.  Car  porter  avec  M.  de  P. 
pour  preuve  &  pour  caradere  d’abru- 
tifl’ement,  que  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  du  nouveau  Monde  étoient ,  à 
l’arrivée  des  Efpagnols,  prèsque  tous 
atteints  du  mal  vénérien ,  ce  feroit  à 
peu  près  ,  comme  fi  l’on  affuroit ,  que 
tous  les  Européens  font  des  fots  &  des 
ftupides,  parcequ’ils  ont*  tous  le  ger- 
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me  de  la  petite  verole ,  &  que  peu 
font  exemts  de  fes  atteintes  (’*'). 

Cependant  pour  ne  rien  lailTer  à 
defirer  fur  la  julîification  des  qualités 

(*)  Dom  JmnUlloa  dit  cependant  que  les  Pé* 
Tuvicns  &  les  Chiliens  ont  le  fang  fi  pür  qu’il  eft 
extrêmement  rare  d’en  voir ,  qui  foient  infedés  du 
mai  vénérien.  L’aflertion  de  M.  de  P.  qui  coin- 
pTcnd  tous  les  Indigènes  du  nouveau  Monde,  eft 
donc  faufib  à  cet  égard.  Elle  ne  Frft  pas  moins 
quant  au  défaut  abfolu  de  mémoire  qu’il  leur  im¬ 
pute.  Les  Américains  feptentrionaux  ne  font  point 
malicieux,  dit  Lefearbot  Liv.  4.  Ch.  15.  &  Biart 
Ch.  4.  Iis  font  liberaux;  ont  l’cfprit  bon  &  clair¬ 
voyant,  quant  au  jugement  des  chofes  fcnfîbles;  ils 
déduifénr  leurs  raifons  de  fort  bonne  grâce,  y  mê¬ 
lant  toujours  quelques  comparaifons  agréables  & 
jolies.  Ils  ont  fort  bonne  mhnoirç  dos  chofes  corporel¬ 
les,  comme  de  vous  avoir  vû,  des  qualités  d’un  endroit 
01)  ils  auront  été,  de  ce  qu’on  aura  tait  en  leur  préfence 
depuis  vingt  ou  90-  ans;  mais  ils  ne  fé  gênenr  point 
à  apprendre  par  cœur  un  difeours  qu’on  leur  diéle- 
roiî.  Malgré  l’ignorance  oû  les  peuples  du  Canada 
font  enfevelis  dit  Guédeville ,  on  ne  peut  nier  qu’ils 

n’ayent  beaucoup  d’efprit . Ils  ont  la  mémoire 

tout  à  fait  heureufe,  &  au  défaut  des  écrits,  dont 
ils  ne  connoifTcnt  pas  l’ufage,  ils  fe  refouviennent  (î 
bien  des  chofes  paffees,  qu’il  feroit  impoffible  de 
leur  en  faire  accroire  fur  quoique  ce  foit. 


corporelles  &  fpirituelfes ,  des  Indi¬ 
gènes  de  l’Ame'rique ,  nous  donnerons 
encore  quelques  preuves  tire'es  des  Au¬ 
teurs,. fur  tout  des  anciens;  afin  s’il 
e'toit  polTible ,  d’ôter  à  M.  de  P.  tout 
prétexte  de  dire  que  ce  n’efi:  pas  de 
tels  Auteurs  qu’çn  peut  apprendre  ce 
qu’étoit  le  nouveau  Monde  au  tenis 
de  fa  découverte  En  fiiivant  ce 

principe  il  auroit  du  fonder  fon  hypo- 
tîiefe  &  tirer  le  portrait  qu’il  en  a  fait, 
non  de  Mr^  de  la  Condamine ,  qui  n’a 
vil  que  le  Pérou ,  les  botds  de  la  Hi- 
v'iere.des  Amazonnes,  Cartliagene  de 
la  Cayenne;  de  Don  Jean  Ulloa,  qui 
n’a  fréquenté  que, les.  mêmes  pays  & 
l’Acadie,  du  Père  Touron,  qui  ne  les 
a  pas  vus ,  ni  enfin  de  Mrs.  Bertrand 
&  Calm,  qui  n’en  ont  parcouru  qu’une 
partie.  Quelqu’éclairés  j  quelque  fça- 
vans  que  foient  ces  Auteurs ,  ils  n’ont 
pu  voir  ni  juger  par  eux  mêmes  de 
(*)  Défenfe  p  y/. 
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rAmériqiie  &  de  fes  habitans  naturels 
au  tems  de  fa  découverte,  puisqu’ils 
font  encore  vivans ,  d’ailleurs  fur  une 
partie  peuvents-ils  juger  du  tout? 
Cefl:  cependant  fur  leurs  témoignages 
qu’eil  appuyée  prèsqiie  toute  fa  défen- 
ie  de  M.  de  P.  Il  auroit  donc  dû 
ou  ne  pas  rappeller  des  principes ,  ou 
ne  pas  s’en  écarter. 

La  bonne  conftitution  du  corps 
confilfe  dans  une  exaéle  &  belle  pro¬ 
portion  des  parties,  dans  la  fouplelTe, 
Fagilité  &  la  force  des  membres,  dans 
l’équilibre  des  liqueurs.  De  toutes 
ces  chofes  réunies  refulte  la  bonté  du 
tempérament ,  qui  rend  l’homme  non 
pas  inaltérable,  mais  moins  fenlible 
aux  chocs  qu’il  a  à  foutenir  tant  de  la 
part  des  élémens  que  de  fes  befoins, 
des  corps  qui  fenvironnent ,  &  des 
palfions  qui  le  tyrannifent  fans  ceffe. 
La  preuve  d’une  bonne  conftitution , 
efl  de  réfiiler  à  ces  attaques  de  ma- 
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niere  à  prolonger  k  dure'e  de  la  vie 
i  au -de  la  des  bornes  ordinaires,  onde 

1  '  ^  ^ 

I  la  pouffer  au  moins  au  terme  ordinai- 
^  re  le  plus  éloigné  de  la  naiffance. 

I  Toutes  ees  qualités  fe  trouYoient 
chez  les  Indigènes  du  nouveau  Mon¬ 
de  ;  &  s’ils  ne  fouîevoient  ni  ne  por- 
toient  des  fardeaux  auffi  pefants  que 
I  le  faifoient  les  Européens ,  la  force 
ne  manqüoît  pas  aux  premiers,  mais 
i  ils  n’avoient  ni  Pufage ,  qui  donne 
l’adreffe  dans  cet  exercice ,  ni  la  vo* 
!  lonté  libre  de  porter  ces  fardeaux,  qui 
,  femblent  en  diminuer  le  poids.  Ils  y 
■  fuccomboient ,  dit  Barthelmi  de  Las 
Cafas ,  parcequ’ils  y  étaient  forcés , 
1  parcequ’ils  n’y  étoient  pas  accoutumés, 

'  parcequ’on  les  excédoit  de  fatigue,  &: 
j  qu’on  ne  les  nourriffoit  pas. 
i  II  n’efi:  pas  étonnant  que  le  plu?; 
grand  nombre  des  Américains  fuffent 
alors  pareffeux,  nonchalans,  enne¬ 
mis  d’un  travail  fiiivi  &  fatiguant  , 
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nécefTairement  requis  en  Europe,  pour 
nourrir  ^  vêtir  fes  babitans,  condam* 
ne's  &  par  la  nature  du  Sol,  &  par 
leurs  befoins  ,  à  manger  leur  pain  à  la 
fueur  de  leur  front:  Cette  indolence 
a  même  gagne  la  plupart  des  habitans 
de  l’ancien  Monde,  qui  ont  été  s’éta¬ 
blir  dans  le  nouveau  ;  parceque  Plioni- 
me  naturellement  parelTeux ,  &  trou¬ 
vant  de  quoi  fatisfaire  à  tous  fes  be¬ 
foins  naturels  fans  travail ,  ne  s’y  ad- 
donnera  qu’ autant  que  la  néceflité  l’y 
forcera.  Les  Indigènes  des  cantons 
de  F  Amérique  ou  la  terre  fournilToient 
tout  à  leurs  befoins,  fans  être  cultivée, 
fe  laiiToient  aller  au  penchant  naturel 
à  l’homme  pour  l’indolence.  Au  Pé¬ 
rou,  au  Mexique,  dans  la  Virginie 
&  dans  mille  autres  endroits ,  comme 
nous  l’avons  vu  ci-devant,  ces  In¬ 
diens  s’occupoient  à  la  culture  furtout 
du  Mays  &  des  Manioths.  Partout 
ou  la  focieté  étoit  bien  établie ,  on  a 

trouvé 


33 


trouvé  des  cultivateurs,  &:  des  peu¬ 
ples  qui  exerçoient  les  arts  nécefTai- 
res  :  chez  quelques-uns  mêmes  les  arts 
de  pur  agrément.  Le  P.  Touron  a 
donc  eu. tort,  &  M.  de  P,  aprèsdui 
d’avoir  attribué  à  tous  les  Américains 
fans  exception  un  caraâere  dominant 
d’indolence  &  de  parefTe  ,  qui  les  em- 
pêchoit,  même  de  s’occuper  du  lende¬ 
main.  Plus  on  a  fes  aifes,  plus  on 
eft  porté  à  la  parefTe.  Il  n’y  a  rien 
de  fi  indolent  qu’un  homme  riche,  qui 
n’a  qu’a  parler  pour  avoir  même  au 
delà  de  fes  befoins.  Il  palfe  fes  jours 
dans  une  oifiveté,  dans  une  niolleffe, 
qui  prouve  bien  que  la  nécefiité  feule 
efi  la  mere  de  l’induftrie.  Pourquoi 
envieroit-on  leur  fort  fi  l’on  doit  faire 
un  crime  aux  Américains  d’être  natu¬ 
rellement  ceque  tant  de  gens  eftiméS) 
refpedés  enviés  ne  font  qu’à  la  fa¬ 
veur  du  travail  &  des  fueurs  de  leurs 
femblâbles  ? 

II.  Fart.  G 
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J’admire  Al.  de  P.  dans  l’art  qu’il 
a  de  faire  des  Auteurs  les  extraits  fa¬ 
vorables  à  fes  idées ,  pour  en  compo- 
fer  le  portrait  des  naturels  du  nouveau 
Monde  ^  &  le  rendre  li  hideux  que 
celui  des  habitans  de  l’ancieti, -quelque 
difforme ,  quelque  grofîier  qu’il  puiffe 
être ,  puiffe  toujours  gagner  au  paral¬ 
lèle.  L’Auteur  de  la  philofophie  de 
l’Hifloire,  Mr.  de  Voltaire  V  ou  l’Ab¬ 
bé  Bazin,  n’en  pénfoit  pas  tout  à  fait 
de  même  que  M.  de  P.  en  voici  la 
preuve.  •  Suivant  ce  dernier  ,  les  fan- 
vages  du  nouveau  continent  font  abru- 
tis  au  point,  que  celui  d’entre  eux  qui 
l’eft  le  moins  efl  encore  fort  au  deffous 
du  dernier  de  nos  Européens  dans  ce 
genre.  Mr.  de  Voltaire  aufîi  bon  ju¬ 
ge  ,  à  mon  avis  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  n’en  penfepas 
de  même  :  „  Entendez-vous,  dit-il  (*)  , 

r 

(*)  Philofophie  de  rHiftoire ,  page  40.  Edit, 
in  %.  de  Geneve  176^. 
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„par  fauvages  des  ruftres  vivant  dàns 
,,  des  cabanes  avec  leurs  femelles  & 
y,  quelques  anima’ux ,  expôfés  fans  celTe 
„à  toute  i’intempe'rie  ^es  faifons,  ne 
,,  connoîflànt  que  la  terre  qui  les  nour- 
„rit,  le  marché  oîi  ils  vont  quelque- 
,,fois  vendre  leurs  denrées,  pour  y 
5,  achetter  quelques  habillemens  grof- 
,, fers,  parlant  un  jargon  qu’on  n’en- 
„  tend  pas  dans  les  villes ,  ayant  peu 
„ d’idées,  &  par  conféqûent  peu  d’ex- 
,,  prelTions  ;  fournis  fans  qu’ils  fâchent 
„  pourquoi ,  à  un  homme  de  plume  , 
„  auquel  ils  portent  tous  les  ans  la 
,,  moitié  de  cequ’ils  ont  gagné  à  la 
„fueur  de  leur  front ;,fe  ralTemblant 
„  certains  jours  dans  une  efpece  de 
grange  pour  célébrer  des  cérémonies 
,,011  ils  ne  comprennent  rieû;  écou¬ 
rtant  un  homme  vêtu  autrement 
qu’eux ,  &  qu’ils  n’entendent  point  ; 
„  quittant  quelquefois  leur  chaumière 
r lorsqu’on  bat  le  tambour,  &  s’enga- 


„  géant  à  s’aller  faire  tuer  dans  une 
„ terre  étrangère,  &  à  tuer  leurs  fem- 
,,blables  pour  le  quart  de  cequ’ils  peu- 
„vent  gagner  chez  eux  en  travaillant? 
3,11  y  a  de  ces  fau^vages-là  dans  toute 
„ l’Europe.  Il  faut  convenir,  fur 
„tout,  que  les  peuples  du  Canada,. 
,,  &  les  Cafres ,  qu’il  nous  a  plu  d’ap- 
,,  peller  fauvages ,  font  infiniment  fu‘ 
f,périeurs  aux  nôtres.  Le  Huron, 
„ l’Algonquin,  l’Illinois,  le  Cafre^, 
„le  Hottentot,  ont  l’art  de  fabriquer 
„  eux  -  mêmes  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
„  foin,  &  cet  art  manque  à  nos  ruftres. 
„  Les  peuplades  d’Amérique  &  d’Afri- 
„  que  font  librçs ,  &  nos  fauvages  n’ont 
,,pas  même  l’idée  de  la  liberté. 

„Les  prétendus  fauvages  de  i’Amé- 
,,  rique  font  des  fouverains  qui  reçoi- 
,,  vent  des  Ambaffadeurs  de  nos  colo- 
„  nies ,  que  l’avarice  &  la  légéreté  ont 
„  transplantées  auprès  de  leur  terri- 
,,toire.  Ils  connoiffent  V honneur  y 
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„  dont  jamais  .  nos  fauvages  d’Europe 
i  ,jn-ont  entendu  parler.  Ils  ont  une 
, J  patrie,  ils  l’aiment,  ils  la  deTen- 
„dent;  ils  font  des  traités;  ils  fe 
battent  avec  courage f  &  parlent  fou- 
jf  vent  avec  une  énergie  héroïque.  Y 
,,  a-t-il  une  plus  belle  réponfe  dans  les 
„ grands  hommes  de  Plutarque,  que 
„ celle  de  ce  chef  des  Canadiens,  à 
,,  qui  une  nation  Européenne  propo- 
H/ait  de  lui  céder  fon  patrimoine, 
^^nous  fommes  nés  fur  cette  terre  ^ 

,,  nos  peres  y  font  mfevelis  i  dirons- 
„  nous  aux  ojjemens  de  nos  peres ,  /e- 
tiVe^-vous  J  ù  vene[  avec  nous  dans  ( 
,,  une  terre  étrangère. 

,,Ces  Canadiens  étoîent  des  Spai«- 
„  tiares  en  comparaifon  de  nos  ruftres, 
„qui  végètent  dans  nos  villages,  &' 
,,des  Sibarites  qui  s’énervent  dans^nos 
„  villes.  ” 

On  pourroit  iuftilîer  par  une  inh- 
iiité  de  traits  femblables ,  &  les  Ame- 

C  3 
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I  *.  J 

ricaîns  de  rabrutiflement  que  leur  im-  | 
pute  M.  de  P.  &  M,  de  Tymberlack,  | 
attaqué  par  le  même  Auteur  y  pour  | 
avoir  avancé  que  les  Iroquois  ont  un  1 
goût  décidé  pour  l’éloquence -  ( | 
I^es  réponfes  de  Flnca  Atabaliba  a  la  | 
Vallé ,  qui  vouloit  lui  prouver  par  là  | 
Bulle  d’Alexandre  VI. ,  que  le  Pérou  | 
appartenoic  au  Roi  d’Efpagne  ^  &  qui  | 
l’exhortoit  à  fe  faire  chrétien ,  en  le  | 
menaçant  de  mettre  fes  états  à  feu  âi  | 
Vfang,  prouve  bien  que  les  Améri-  | 

(*)  Quand  M-  de  Timberkke  dit  que  les  Iro-  | 
quois  ont  un  goût  décidé  pour  l’cloqucnce  &  k  1 

Poëlie _ _  gardons  nous  d’ajouter  foi  à  Mr.  de  Tim-  | 

berlake,  &  à  tous  ceux  qui  font  des  contes  de  cette  I 
nature  ;  puisque  la  ftupidité  eil  malheurcufement  le  | 
câràélore  original  de  tous  les  Américains.' Rech.  phil.  | 

Tom.  1.  p.  121.  I 

Il  peut  fe  faire, qu’il  y  aît  de  rcxagération  d’af-  | 
forer  que  les^  harangues  des  Iroquois  égalent  celles  | 
éiQ  eéinorthénc  '&  forpalTent  celles  d’Ifocrates ,  fi  | 
nous  les  comparons  aux  fleurs  de  Rhétorique  Cernées  J 
&  diihibyées  avec  art  dans  les  harangues  de  ces 
deux  Orateurs.  Mais  la  véritable  cloquerice  con-  | 
{ifl’e  - 1  -  élle  dîins  un  alfemblage  de  mots ,  de  Krmés  | 
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cains  des  parties  méridionales  du  nou* 
veau  Continent ,  ne  font  plüs  abrutis 
!  ni  plus  ftupides  que  ceux  des  parties 
!  feptentrionales.  ,  Corainene,  répon- 
!  'dît  Atabaliba,  comment  ce  Pierre 
:  ou  fes  defcendans  ont -ils  pu  , donner 
I  cequi  ne  leur  appertenoit  pas,  &  ne 
leur  avoit  jamais  appartenu.  Un  pa- 
I  reil  parcage ,  eiî:  un  partage  de  Bri¬ 
gand  ,  de  non  un  ordre  du  Dieu  puif- 
i  fant  &jufte,  qui  éclaire  cet  uni  vers; 
Je  tiens  le  Pérou  de  lui  &  de  mes 

j  âfnpoulés  &  emphatiejuGS  >  dans  lâ  diftribiitîon  ds 
esque  nous  appelions  de  fleurs?  Elle  confifte.dans 
rexpreflion  vive,  énergique  des  fentimens  dont  on 
eft  jiénétré,  &  dont  on  veut  pénétrer  fes  auditeurs. 

■  Emouvdir,  convaincre,  perfuader,  voila  la 'vérita- 
j  ble  éloquence:  c’eft  celle  des  Iroquois,  &  de  la 
plupart  des  autres  Peuples  de  rAmerique.  Us  n’einr 
pioyent  pas  un  grand  étalage  de  mots  ;  ils  font  con¬ 
cis.  Mais  qu  on  lifedaris  les  Relations ,  les  Difeours 
I  que  les  Américains  font  dans  leurs  affemblces ,  ou 
î  lorsqu’ils  font  députés  vers  quelques  nations  poA* 

'  déclarer  la  guerre,  ou  traitter  de  la  paix;  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  ,  que  la  Ilupidité  ne  fait  pas  le 
caraftere  original  de  tous  les  Américains. 

■  C  4 
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pere^;  il  tv’appartient  qu’aux  Péru¬ 
viens.  ....  Ceffez  odieux  Brigands  ^  vi 
de  me  prêcher  un  Dieu  né .  ^  &  mort . . 
Celui  que  j’adore  eft  imiportel ,  &  le  1 
vain  pouvoir  des  humains’'  ne  fçauroit  |; 
s’étendre  jusqu’à  lui;  mon  Dieu  eft  f 
donc  fans  comparaifon  fupérieur  au  | 
tien,  que  tu  dis  avoir  été  égorgé  par  | 
lès  hommes.  D’ailleurs,  comment  | 
pourrois^tu  me  convaincre,  que  tu  ne 
m’en  impofes  pas ,  en  me  contant  tant  | 
d’ineftàbles  myfteres ,  dont  ni  moi  ni  | 
perfonne  dans  mon  pays,  n’a  jamais  | 
eu  la  moindre  connoifTance.  M.  de  P.  | 
ne  les  ignoroit  pas,  puisqu’il  les  rap-  | 
porte  dans  fes  recherches  philofophi-  | 
ques  Tom.  I.  page  83.  &  Tom.  IL  | 
p.  Z  8  5 .  Il  connoilToit  aufli  le  parai-  | 
^îele  des  Européens  &  des  Américains  | 
que  nous  venons  de  citer  Mais  'h 

îl  a  préféré  quelques  lambeaux  décou- 

(*)  M.  d«  P.  en  rapporte  tin  trait  dans  fa  Dé-  f 
■fenle  p.  20. 
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fus  de  THiftoire  générale  de  l’Améri-. 
que  du  Pere  Touron,  &  du  voyage 
de  Mr.  de  la  Condamine ,  parcequ’ils 
venoient  mieux  au^fdeffein  qu’il  avoir 
de  décrier  abfolument  les  Américains, 
uniquement,  peut-être  pour  faire  va¬ 
loir  les  Européens,  ou  dumoins  pour 
humilier  l’humanité  dans  les  Indigè¬ 
nes  du  nouveau  Monde.  Ecoutons  le  : 
„Le  véritable  pays  oîi  l’efpece  liu- 
y, maine  (*)  a  toujours  réuili  &pro- 
„fpéré,  eft  la  Zone  tempérée  fepten- 
,,trionale  de  nôtre  Hémifphère:  c’ell 

(*)  Le  pouvoir  de  réfiiler  indifFeremment  aux 
influences  de  tous  les  climats,  &  de  propager  de¬ 
puis  les  Pôles  jufqu’à  la  Ligne,  n’a  été  accordé  à 
aucune  efpece  animale  ni  végétale  ;  c’efl:  la  préroga¬ 
tive  de  l’homme ,  c’eft  le  privilège  attaché  à  fa  pri¬ 
mauté.  ...  Le  véritable  pays  où  fon  efpece  &c.  com¬ 
me  tenant,  fans  doute  le  premier  rang  dans  les 
efpeces  d’animaux ,  auxquels  les  Américains ,  dit-il’, 
ne  font  fupérieurs ,  que  par  l’ufage  de  la  langue  & 
des  mains.  N’eft-ce  pas  réduire  Thomme  à  la  pure 
animalité?  eft  ee  donc  à  tort  qu’on  Taceufe  d’avoir 
voulu  dégrader  &  humilier  la  nature  humaine? 
Rech,  philof.  T.  II.  p.  ég. 

c  .5 
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„le  fîege  de  fa  pnifTance  ,  de  fa  gran- 
„deur,  &  de  fa  gloire:  en  s’avançant 
j, vers  le  Nord,  fes  fens  s’engourdif- 
,,  fent  &  s’émoufïent  :  la  flamme  du 
„genie  paroit  s’e'teindre  dans  descbrps 
,,  trop  robuftes ,  ou  tous  les  efprits  ‘vi* 
,,taux  font  occupés  à  mouvoir  les  ref- 
„  forts  de  la  firudure  &  de  l’économie 
„  animale _  Au  de  là  du  cercle  Fo¬ 

liaire,. ..  il  devient  un  avorton  ab- 
„  ruti ,  * . .  fous  rEquateur . . .  le  feu 
,,  du  climat  abrège  le  terme  de  fes 
,, jours,  &  en  augmentant  la  fougue 
„  de  fes  pafHons ,  il  rétrécit  la  fpbere 
„  de  fon  ame. . .  Si  l’on  excepte  donc 
,,les  habitans  de  rEiirope;  fi  l’on  ex- 
„cepte  quatre  à  cinq  peuples  de  TAfie, 
„&  quelques  petits  cantons  de  FAfri- 
„que,  le  furpîus  du  genre  humain, 
„n’efl  compofé  que  d’individus,  qui 
„refremblent  moins  à  des  hommes 
„quà  des  animaux  fauvages:  cepen- 
„  dant  ils  occupent  fept  à  huit  fois 


„ plus  de  place  fur  le  globe,  que  tou¬ 
rtes  les  nations  policées  énfemble.” 

Pour  rapprocher  encore  davantage 
les  Américains  des  animaux,  M.  de  P. 
en  a  prèsqué  fait  une  efpece  d’Orang- 
Outang;  &  l’on  auroit  penfé  qu’il  n’a 
mis  aucune  différence  entre  cét  ani¬ 
mal  &  un  Indigène  du  nouveau  Mon¬ 
de,  s’il  n’âvoit  eu  foin  d’avertir  (Rech. 
phiî.  T.  IL  p.  69.)  qu’en  mettant 
rOrang-Outang  au  fécond  rang  des 
animaux ,  &  l’homme  au  premier ,  on 
ne  doit  pas  Penvifager  comme  un  être 
doué  des  facultés  de  l’homme  le  plus 
dégénéré  par  l’inclémence  du  climat. 
D’ailleurs,,  qu’eft^ce  qui  rapproche  le 
plus  de  l’animalité  que  le  défaut  de  la 
faculté  de  penfer,.  &  M.  de  P.  a  dit 
(T.  IL  p.  53.)  Quand  les  Euror 
péens  arrivèrent  aux  Indes  Occiden¬ 
tales ,  dans  le  quinzième  Siècle,  il 
n’y  avoit  pas  un  Ame'ricain  qui  fçnt 
lire  on  écrire.  Il  n’v*a  pas  encore 


de  nos  jours  (*).  Un  Américain  qui 
fâche  peiî(er....  Ton  n’a  pas  trouvé  || 
dans  toute  l’etendue  du  nouveau  Mon-  fi 
de ,  un  homme  d’une  capacité  fupé-»  i 
rieiire  à  un  autre.  Enfin  ils  vi voient  V' 

errans  dans  les  forets ,  comme  les  ani-  ' 
maux ,  &  n’approchoient  de  leurs  fem- 
mes,  pour  ainfi  dire,  que  danscer-- 
taines  faifons;  qu’ils  étoient  enlin  m 

d’une  tiedeur  &  d’une  infenfibilité  en 
amour,  qui  pafTe  l’imagination,  & 
qui  efl:  une  nouvelle  preuve  de  l’afFoi- 
blifTement  de  la  complexion  de  cette 
efpece  d’homme  dégradée.  (Défenfe  f 

Chap.  f.  p.  1 6.  )  r 

M.  de  P.  pour  qui  tout  eft  preuve  ' 
en  fa  faveur,  y  a-t-il  bien  réfléchi, 

:V 

(*)  Vers  le  port  défirê  Wood  trouva  à  terre  ^  f 

près  de  la  côte,  un  Vaiffeau  à  trois  ponts,  peint  en  f 

rouge,  corapofé  de  joncs,  f^it  par  les  Indiens.  Ce  ? 

qui  lui  donna  une  haute  idée  de  l’induftrie  des  In-^  | 
digcnes  du  Pays,  qui  leur  avoit  fait  fi  bien  imiter  | 
les  navires  de  l’Europe.  Hift.  gêner,  des  Voyages  f 
Tom.  XL  page  gf.  <  f 
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lorsqu’il  a  dit  que  le  critique  de  fon 
ouvrage  ne  l’a  pas  compris,  &  qu’en 
confe'quence  il  parle  fouvent  du  mo¬ 
ral  ,  lorsqu’il  n’eft  queftion  que  du 
Plîylique?  Il  eft  vrai  que  l’un  &  l’au-^ 
tre  font  fi  étroitement  liés ,  &  fi  in- 
réparables,  qu’il  efi  aifé  de  s’y  mé¬ 
prendre,  furtout  quand  on  fait  parler 
les  gens  à  fa  phantaifie ,  &  qu’on  leur 
prête  des  idées  qu’ils  n’avoient  pas , 
ou  que  Pon  fe  trompe  dans  les  confé- 
quences  que  l’on  en  tire.  L’auteur 
des  Recherclies  pliilofophiques  fur  les 
Américains  efi  précifément  dans  le  cas. 
Il  accufe  fon  critique  dans  fa  ï)eTenfe, 
page  i6.  De  n'avoir  pas  compris 
l'ouvrage  qu'il  a  attaqué ,  ce  qu'il  y 
a  de  bien  pis  j  que  quand  l'Auteur 
cite  des  faits,  le  critique  les  altéré , 
Ù  en  déduit  des  conféquences  qu'on 
n'en  fçauroit  déduire  ;  &  que  par  là  il 
ejl  arrivé  qu'il  parle  fouvent  du  moral, 
lorsqu'il  eji  quejiion  du  phyfique. 
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M.  de  P.  pQfe  pour  fait  certain  que 
les  Américains  font  abfolument  infen- 
£bles  en  amour,  &  raifonne  en  con- 
féquence  à  perte  de  vue,  pour  trouver 
la  caufe  pîiyflqne  de  cette  infenfibili- 
té  pre'tendue.  Il  falloit  établir  le  fait 
fur  des  preuves  tirées  des  allions  &  de 
la  conduite  des  Américains  à  l’égard 
du  fexe  ,  avant  que  de  raifonner  pour 
en  trouver  la  caufe  pliyfique.  Le  fait 
étant  d’emontré  une  fauffe  fuppoUtion 
de  l’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques,  le  critique  n’avoit  plus  be- 
foin  d’approfondir  ces  caufes.  Ainfi 
M.  de  P.  ingénieux  pour  l’invention 
de  fuppofitions  fauffes,  qu’il  nous 
donne  hardiment  pour  des  faits,  en 
a  farci  tout  fon  ouvrage,  pour  avoir 
le  plaifir  d’etaler  fes  raifonnemens,  & 
nous  apprendre  qu’il  a  quelquefois  ré¬ 
fléchi  fur  des  pofîibilités. 

L’Auteur  de  la  Diflertation  en  a 
donné  tant  de  preuves,  que  l’on  doit 
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: 

en'  conclure  qu’il  a  parfaitement  com¬ 
pris  l’ouvrage  :  qu’il  a  même  pe'nétré 
jusques  dans  les  intention  de  M.  > 
de  P.  (’*')  >  qui  fuppofe  encore  à  tort, 
i  que  le  critique  a  admis  précifement 
I  le  fait  de  rinfenfibtilité  des  Améri¬ 
cains  en  fait  d’amour.  Si  l’Auteur 
des  Recherches  philo fophiques  ne  re- 
I  connoit  pour  amour  que  cette  paffion 
aveugle  ,  cette  fureur  erotique  &  bru- 
î  taie  qui  rend  rhomrne  femblable  aux 
Bêtes  brutes  j  &  les  porte  à  des  ex- 
j  cès,  qui  dégradent  l’humanité j  ouï 
le  critique  avouera  dé  bonne  foi 
I  que  les  Américains  font  infenfibles  à 
■  cet  Amour;  il  Ta  même  pofé  en  fait: 
j  puisqu’il  a  voulu  prouver  fans  préten- 
!  dre  confondre  le  phyfique  avec  le  mo- 
!  ralj  que  les  Indiens  Occidentaux  font 
i  moins  rapprochés  de  la  bête  à  cet 
égard ,  que  beaucoup  d’autres ,  qui  dé- 

'I 

(*)  Voyez  la  Di^fTeitat.  fur  l’Amérique  page 
%I2.  &  ailleurs. 
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gradent  rhumanité  bien  loin  d’en  faire 
reloge,  en  faifant  çelui  de  cette  fu¬ 
reur  qu’ils  appellent  amouT ,  &  des 
excès  auquels  elle  porte.  Quand  on 
aime  éperdument  dit  l’Auteur  de  la 
Dëfenfe  de  M.  de  P.  on  ne  lit  pas  les 
jurisconfultes,  ,..  on  aime  éperdu- 
ment.  Quis  enim  niodus  adjît 
amori. 

Dès  que  les  Américains  ne  font  pas 
transportés  d'amour  y  ajoute  -  t  -  il , 
parcequ'ils  fçayent ,  en  fe  mariant 
qu'ils  confervent  la  liberté  de  dénouer 
le  lien  du  mariage^  c'eji  dire  une  cho^ 
fe  étrange  y  ù  c'eft  néantmoins  ceque 
le  critique  a  dit.  Ouï  le  critique  au- 
roit  dit  une  chofe  étrange ,  s’il  avoit 
dit  cela  ;  il  aiiroit  même  déraifonné  ; 
&  il  faut  être  le  défenfeur  des  recher 
elles  philofopliiques  pour  lui  prêter 
de  telles  abfurdités.  Il  a  imaginé 
fans  doute,  que  fes  ledeurs  feroient 
tous  de  ces  Américains,  qui  félon  lui, 
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n^enchaînent  pas  leurs  idées,  faute  de 
réfléciiir. fur  cequ’on  a  dit,  &  fur  ce-^ 
qu’pü  dka  dans  la  fuite  ;  qui;  ne  médir 
tent  poîht,  &  manquent  de  mémoi¬ 
re  (  ^  :  il  n’appartient  qu’à  M.  de,  P. 
de  pofer>de  tels  principes,  &  en  tirer 
de  telles  conféquences. 

L’Auteur  de  la  DilTertation  fur  les 
Américains  a  dit:  on  ne  voit  jamais 
parmi  les  Américains  cette  fureur  aveu¬ 
gle  que  l’on  décoré  du  nom  d’amour> 
Leur  amitié,  leur  tendrejfe  quoique 
vive  &  animée  ,  ne  les  . entraine  jamais 
dans  ces  emportemens ,  &  ne  les  por¬ 
te  pas  à '^ces  excès ,  que  cet.  amour  in- 
fpire  à  ceux  qui  en  font  polTédés.  Jar 
mais  femmes  ni  filles  n’ont  occafion- 
né  de  désordres  chez  eux.  Les  fem¬ 
mes  fonüjfages  &  les  maris,  aufii;  non 
par  indifférence,  mais  par  l’idée; de 
la  liberté,  qu’ils  confervencde  dénouer, 
quand  ils  veulent ,  le  lien  du  ma- 
C*)  Rech.  phil.  T.  U.-  p.  lyy-,  1>  ■' 

n.  Parc.  D 


so 

riage  (*).  Tels  font  les  termes  de  là 
DifTertanon ,  que  M.  de  P.  a  rappor¬ 
té  dans  la  page  i8.  de  fa  Défenfe,  & 
qu’il  a  altérés  j  &  traveftis  à  fon  ordi¬ 
naire  ,  dans  la  page  fuivante ,  pour  y 
faire  trouver  du  ridicule ,  &  en  tirer 
à  fa  façon,  une  conféquence  qui  ne  l’eft 
pas  moins.  ’ 

On  voit  par  ce  texte  de  la  Difïer- 
tation,  que  fon  Auteur  en  avouant  que 
les  Indiens  du  nouveau  Monde  font 
plus  modérés  &  plus  raifonnabîes  en 
amour  que  ceux  qui  fe  lailTcnt  empor¬ 
ter  aux  fureurs  &  aux  excès  de  cette 
paflîon,  quand  elle  eft  parvenue  au 
point  d’être  brutale,  ne  font  cepen¬ 
dant  pas  infenjîhles  à  fes  douceurs ,  à 
une  tendrefle  vive  &  animée ,  qui  eft 
le  caraftere  du  véritable  amour.  Cet 
amour  n’excite  jamais  de  troubles, 
&  n’occafionne  jamais  de  desordres; 
mais  devient  au  contraire,  d’autant 
.(•)  Difîjert.  p.  141. 
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plus  àîîîmé,  que  k  liberté  qu’ils  otit 
de  dîfToudre  le  lien  du  mariage,  quand 
il  leuif  plaît,  réveille  chez  deux  pet-» 
fonnes  qui  s’aiment,  l’attention  qu’ik 
ont  de  ne  rien  faire  qui  puiffe  altérer 
la  bonne  intelligence. 

Le  portrait  que  Barîæe  fait  de  k 
nation  des  Tapuyas  du  Brefil ,  efl  ab- 
folument  contraire  à  celui  que  M.  de  P* 
a  fait  des  Américains:  il  les  compare 
dans  un  endroit ,  aux  Grecs  &  aux  an¬ 
ciens  Romains  par  la  fuperllitîon, 
L’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques  nous  les  donne  pour  des  Brutes, 
En  pleine  paix ,  dit  Barlæe ,  ils  fe  li¬ 
vrent  entièrement  à  l’indolence  Sc  à  k 
pareffe  ;  mais  lorsque  k  gloire  les  ap¬ 
pelle,  &  que  k  vengeance  de  leurs  en¬ 
nemis  les  réveille ,  il  n’y  à  point  de 
gens  plus  adifs;  ce  font  des  hommes 
tout  différéns;  on  ne  diroît  pas  que 
Ce  font  les  mêmes.  Cependant  M. 
de  P.  nous  aflure  qu’aucun  motif  de 
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gloire  d’honneur,  ni  de  reconnoiffance 
h’eft  capable  de  les  émouvoir.  Ils 
lailfent  aux  femmes  &  aux  vieillards 
le  foin  du  ménage ,  &  fe  ;  refervent 
l’honorable  &  Futile. ...  Les  vieilles 
&  celles  qui  font  flériles:  arrachent  de 
terre  &  préparent  les  racines  dont  elles 
font  le  pain;  les  autres  font  toujours 
avec  les  hommes,  &  apprêtent  les 
mets:  les  hommes  s’occupent  à  la 
chàlTe,  à  la  pêche  &  à  la  ceuillette 
du  mieL  Ils  s’affemblent  pour  com¬ 
battre  à  la  lutte,  à  la  lance  &  au  Ja¬ 
velot,  pour  le  plaifir  des  fpedateurs, 
pour  acquérir  de  la  gloire ,  quand  ils 
demeurent  vidorieux  dans  ces  exerci¬ 
ces,  &  pour  fe  concilier  Feftirae  & 
l’amour  des  femmes.  Elles  font  pré- 
pofées  pour  juges  de  Fadrefle  &  de  la 
force  des  Athlètes ,  &  prononcent  fur 
le  triomphe. . ,  Vers  le  foir ,  tems  fa¬ 
vorable  aux  Amants,  les  jeunes  gens 
toujours  épris  d’amour  &  la  tête  rem- 
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plie  des  idées  de  mariage,  vonc  & 
viennent  parmi  les  Cafés  &  fe  promen- 
nent  dans  les  habitations:  les  jeunes 
filles  non  moins  amoiireufes,  les  ac¬ 


compagnent  avec  le  même 


ment:  enfuite  les  bandes  fe  réunif- 
fent  ;  *  on  chante ,  on  danfe ,  &  les  fil¬ 
les  ont  l’attention  de  fe  tenir  de  bout 
chacune  derrière  fon  Amant;  c’eft  à 


quoi  on  les  connoit 


(•)  Sur  ce  récit  jugera-t-on  avec  M.  de  P.  que 
les  Américains  font  abfolument  infenfibles  à  l’amour  ; 
qu’ils  méprirent  les  femmes  au  point  de  les  maltrai¬ 
ter  ,  &  de  leur  faire  un  fort ,  fur  lequel  on  ne  peut 
ne  pas  s’attendrir- 

Mira  diverfitate  naturæ  &  inertiam  amant,  quo- 
ties  bella  non  ineunt  ;  &  otium  oderunt,  cum  ultio- 
nis  locus  &  gloriæ. . . .  Relida  rei  familiaris  éura 
feminis  fenibusque  reliqua,  inquibus  honos.oc  uti- 
litas ,  curant  viri  vegetioresque. . . .  mulieres  anno- 
fæ  &  fteriles  radices  apportant ,  ex  qiûs  panes.  Ju- 
venculcB  quæque  viri  confuefcunt  ;  cibosque  curant. 
Viris  pifcatio,  mellis  colleûio  &  venattis  diurnuf 
îabor  funt.  Luda  &  haftarum  concurfu  decertare 
gloriofum.  Finis  fpeftantium  voluptas  eft,  præfef- 
tim  amantium.  Feminæ  de  cujusque  fortitudine  & 
vidoria  pronunciant.  Si  ubi  vefpera  ingruit  amo- 
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Ouï  les  Indiens  du  nouveau  Conti¬ 
nent  font  des  hommes;  &  Thomme 
tel  qu’il  foit  Américain,  Européen, 
Africain  ou  Afiatique  a  reçu  de  la  na¬ 
ture  une  loi  ,  un  inhind,  un  bien  fé- 
cret,  la  première  paiïion  des  adultes 
qui  les  portent  à  la  recherche  du  fexe, 
qui  fait  la  moitié  de  lui-méme  ;  à  vi¬ 
vre  en  famille ,  même  avec  le  feul  fe- 
cours  des  arts,  qui  lui  procurent  le 
pur  nécelTaire  de  fes  befoins  les  plus 


prelfans.  „  C’efl:  par  fa  propre  nature 

„dit  Voltaire  (*)  ,  par  le  goût  qui  le 


„ porte  à  s’unir  avec  une  femme;  c’efl 
„par  l’attachement  qu’un  Morlaque, 
„un  Islandois,  un  Lapon,  Hot- 


capta,  &  conjiïgia  anirao  agitans,  per  caftra  & 
ftanones  ainbulat,  cui  fe  virgines  jungunt  pari  ftu- 
dio  &  affedu;  mm  caums  incohant  &  tripudia, 
ftantibus  a  tergo  amafîorum  pueîlis.  Hoc  pro- 
cantium  judicium  eft.  BarJæiis.  Res  geftæ  fub  C. 
Maurition  in  Brafiüa  edit.  in  S-  pag.  419.  &  feqq. 


(  *  )  Philo^  de  THift.  p.  47. 


tentot  lent  pour  la  compagne,  lors¬ 
que  fon  ventre  groffiffant ,  lui  don¬ 
ne  Fefpërance  de  voir  naître  de  fon 
fang  un  être  femblable  à  luij  c’ell 
par  le  befoin  que  cet  homme  &  cet¬ 
te  femme  ont  Pun  de  Pautre,  par- 
Pamour  que  la  nature  leur  infpire 
pour  leur  petit  dès  qu’il  eft  ne' ,  par 
Pautorité  que  la  nature  leur  donne 
fur  ce  petit ,  par  l’habitude  de  l’ai¬ 
mer,  par  l’habitude  que  le  petit 
prend  ne'ceffairement  d’obéir  au  pere 
&  à  la  mere. . . .  Tout  cela  efl  un  afr 
femblage  d’hommes  bien  greffiers, 
je  Pâvoue,  mais  croit-on  que  les 
Charbonniers  d’Allemagne,  les  ha- 
bitans'  du  Nord ,  &  cent  peuples  de 
l’Afrique  vivent  aujourd’hui  d’une 
maniéré  bien  differente?” 

Il  Q&  donc  prouvé  que  la  nature 
nprime  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
les  bien  organifés ,  ce  penchant  par 


quel  elle- fe  maintient ,  &  auquel  tout 
homme  quelque  fauvage  qu’il  puifTe 
êtrë,  ne  fçauroit  fe  foüftraire^  Ce 
n’eft  pas  par  la  tiedeur  en  amour  ,  ôu 
pour  ufer  de  modération  dans  fes  plai«^ 
lirs ,  &  ne  pas  fe  laiffer  emporter  aux 
folies,  difons  mieux,  aux  fureurs  que 
ce  penchant  infp 


quelques  nom¬ 
més,  que  l’on  tombe  dans  l’abrutifTe- 
ment,  comme  voudroit  nous  le  peV- 
fuader  l’Auteur  de  iaDéfenle  page  19. 
c’ell  en  s’abbandonnant ,  &  pour  s’être 
livré  aux  excès  de  la  jouilTance ,  que 
ce  penchant  fait  rechercher  avec  tant 
d’ardeur.  C’ett  par  eux  que  l’on  voit 
tous  les  jours  au  milieu  des  nations 
les  plus  policées  ,-  des' vidimes  de  ces 
excès,  des  êtres  à  qui  il  refie  à  peine 
quelques  traits  de  la  figure  humaine; 
chez  qui  i'efprit  énervé  autant  que  le 
corps,  n’anime  plus  que  des  fpedres 
ambulants  ;-  chez  qui  enfin  l’efpece 
^bfolument  viciée  ^  entièrement  dé-- 
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gradée  dans  le  phylîque  &  dans  le  mo¬ 
ral  ,  n’én  conferve  plus  que  Fbmbre. 

La  tranquilité  des  Américains,  dit 
M.  de  P.  (ib.  p.  i8.)  eft  un  phéno¬ 
mène  qui  déroge  à  la  loi  générale  &  à 
i  l’ordre  naturel.  Il  a  parlé  de  cet 
j  amour  qui  précédé  le  mariage ,  de  cet 
amour  purement  phyfique ,  qui  ne 
I  tient  à  aucune  inllitution  fociale ,  & 
qui  n’en  connoit  aucune  ;  il  veut  qu’on 
*  aime  éperdument,  &, qu’on  ne  con- 
noifTe  point  de  modération,  quis  enim^ 
j  ajoute -t- il,  quis  mim  modus  adjît 
amorif  Envoyez  peres  &  meres,  en- 
I  voyez  vos  enfans  à  l’ecole  du  Chanoi¬ 
ne  M.  de  P.  Il  leur  apprendra  que 
I  moins  on  donne  à  cet  amour ,  plus  un 
'  tombe  dans  l’abrutiirement ,  &  dans 
I  un  defordre  qui  comprend  tous  les  au- 
i  très;  que  Pufage  même  immodéré  des 
femmes  n’eft  pas  contraire  au  dévelop¬ 
pement  de-refprit  T.  IL  p.  157* 
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La  nature  étant  partout  la  même, 
les  hommes  fournis  partout  à  fon  Em¬ 
pire  ,  ont  dû  ne'cefTairement  être ,  & 
font  à  cet  égard  les  mêmes  partout. 
Le  climat  peut  influer  fur  leur  tempe- 
ramment ,  &  par  là-même  fur  leur  fa* 
çon  de  penfer;  mais  à  l’égard  des 
chofes  qui  font  d’inftitution  naturelle 
le  fond  refle  toujours  le  même  chez 
tous  les  hommes  :  plus  ils  approche¬ 
ront  de  l’état  Ample  de  la  pure  nature, 
fur  laquelle  les  inflitutions  humaines, 
&  les  préjugés  nationaux  n’auront  pas 
établi  leur  tyrannie ,  plus  ils  féconde¬ 
ront  les  intentions,  &  les  principes 
implantés  de  cette  nature.  Les  pre¬ 
mières  loix  font  celles  qui  font  con- 
noître  à  chaqu’individu ,  la  néceflité 
de  conferver  fon  exiftence  dans  fa  ma¬ 
niéré  d’être,  &  de  fuir  tout  cequi  peut 
l’altérer.  Ceux  qui  ne  font  pas  capa¬ 
bles  de  faire  cette  diftinfl:ion  fe  laiflent 
entraîner  à  la  fougue  d’un  penchant , 
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qnh  les  emporte  dans  des  excès  capa¬ 
bles  de  de'truîre  cette  exiftence  :  ceux 
qui  en  fçavent  fentir  les  funefles  ef- 
fels  fçavent  aufîi  qu’il  faut  de  la  mo¬ 
dération  en  tout. 

C’eft  le  raifonnement  que  font  les 
Américains  à  l’égard  de  l’ufage  des 
femmes  î  &  M.  de  P.  qui  lui-même 
I  leur  fait  tenir  ce  langage  (*)f  a  har 
zardé  de  dire  que  cette  modération  eft 
!  un  effet  chez  eux  de  la  dégradation 
de  la  nature  humaine,  tant  dans  le 
i  phyfique  que  dans  le  moral.  Il  fça- 
voit  cependant,  dèsqu’il  avoit  lu  les 
Auteurs,  qui  parlent  de  leurs  mœurs 
dt  de  leurs  ufages,  que  les  Indiens  du 
i  Bréfil,  aiment  beaucoup  leurs  femmes 
I  &  leurs  enfans  (**)* 

1  Quand  M.  de  P.  vmt  nous  bercer 
!  de  fes  raifonnemens ,  pour  nous  prou¬ 
es)  Reclï.  pWlof.  T.  ï.  p.  ^2* 

,  (♦*}  Voyez  Len,  Thevet,  âc  î’Hiftoîre  géné- 

i  rtit  des  Indes  Occidénraîcs.  Pcnn  fur  la  Penfil^^ 
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ver  que  les  Américains  font  “une  race 
d’hommes  dégénérée  foible ,  fans  for¬ 
ce  ,  fans  vigueur,  chez  laquelle  le  mo¬ 
ral  a  perdu  ainfi  que  le  phyfique,  tout  ^ 
cequi  conhitue  riiumanité  proprement 
dite ,  &  prèsque  l’animalité.  Je  ne  ; 
crois  pas  que  fes  alfertions  foient  le 
fruit  de  réflexions  &  de  recherches 
aufli  philofophiques ,  qu’il  vondroit 
nous  le  perfuader.  Des. réflexions  de 
cette  efpece,  jointes  à  un  peu  d’ex¬ 
périence  de  ledure,  lui  àuroient 
appris  que  les  hommes  font  plus  ro-  . 
bufles  &  plus  laborieux  dans  la  fimpli- 
cité  d’un  état  champêtre ,  &  fauvage , 
par  lequel  ils  ont  du  commencer,  & 
qu’ils  y  jouiflent  d’une  fanté  plus  fer¬ 
me  &  plus  égale ,  d’une  vie  un  peu 
plus  longue  que  dans  la  raollelTe ,  oîi 

nie.  Don  Juan  Ulloa  pour  le  Péfou;  k  Hontan 
pour  le  Canada,  enfin  Xaet  pour  tous  ks  can¬ 
tons  de  l’Amérique.  Nous  en  tirerons  quelques 
preuves.  .  ■  •  ? 


1 


él 
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les  travaux  îanguifTans  ■  d*liommes  ai^ 
femblés  en  fociétës,  ne  tendenf  qiià 
fe^i  procurer  leurs  ailes  >  à  fatisfaire 
■leuts  pallions  fougueufes ,  leurs  defirs 
multipliés», .  &  ne  font  ingénieux  qu’à 
fe  faire  des  befoins.  Gette  dégra- 
4a*iûn  j  cette  dégénération  fe  trouve 
bièn  plus  ordinairement  dans  Conllan- 
tinople,  dans  Paris,  dans  Londres, 
où  uii  homme  fur  cent  mille  ,  arrive 
au  terme  de:  cent  quelques  années, 
pendant  qu’il  eft  probable  que  vingt 
hommes  fur  vingt  mille  atteignoient 
autrefois  à  cet  âge,  C’eft  ce  qu’on 
yoyoit  en  Amérique  au  tems  de  fa 
découverte ,  &  c’eft  ce  qu’on  y  voit 
encore  chez  les  Indigènes ,  qui  n’ont 
adopté  ni  la  maniéré  de  vivre  des  Eu¬ 
ropéens^  ni  leurs  ufages ,  de  forte 
qu’à  tout  bien  prendre  il  eft  à  croire 
que  le  genre  humain ,  dans  les  climats 
fâvQrables,  jouilTait  autrefois  d’une 
vieibeaucoup  plus  faine ,  &  plus  heu- 
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reufe  qm  depuis  re'tabliflement<  des 
grands  empires  {*). 

Si  M.  de  Voltaire  penfe  à  cet  égard 
fi  dilFéremment  de  M.  de  P.  11  ne  ^ 
croit  pas  non  plus  avec  lui,  que  l’Amé-- 
ri^ue  au  rems  de  la  découverte  q#on 
en  a  faite,  n’étoit  qu’un  vafie  defert* 
une  immenfe  folitude,  peuplée  feule¬ 
ment  par  quelques  familles  éparfes,  qui 
erroient  dans  les  forêts ,  ou  elles  dif- 
putoient  aux  animaux  le  peu  de  fruits 
agreftes,  que  la  terre,  leur  fournif- 
foit ,  &  qui  plus  eft  d’une  main  marâ¬ 
tre  &  à  regret.  „  Pour  qu’une  nation 
„foit  raffemblée  en  corps  de  peuple,  ' 
„  qu’elle  foit  puilTante,  aguerrie,  fça- 
„ vante,  dit  M.  de  Voltaire  (**)  il 

(*)  Philof.  de  l’Hift.  p.  12.  &  15. 

(**)  îb.  p.  I4«  Quoique  tout  ceque  dit  ici 
M.  de  Voltaire  ne  foit  ni  généralement  vrai,  ni  dan* 
la  derniere  exaâitude  ;  il  prouve  au  moins  bien  clai¬ 
rement  que  M.  de  P.  a  eu  tort  de  décrier  fi  fort  les 
Américains ,  &  de  rabaifler  le  plus  fpirituel  d^entré 
eux  au  •  delTus  du  plus  Hupide  4^  notre  Continent. 


\  • 
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,,  eft  certain  qu’il  faut  un  tems  prodi- 
i  „gieuK,  Voyez  F  Amérique;  ü  n’y 
I  avoit  que  deux  Royaumes,  quand 
I  elle  fut  découverte  ;  &  encore  dans 
j  „ces  deux  Royaumes  on  n’avoit  pas  j 
I  „  inventé  Fart  d'’ecrire>  Tout  le  refie 
j  ^,de  ce  vafte  continent  étoic  partagé 
„&  FeR  encore  en  petites  focietés,  à 
1  „qui  la  plupart  des  arts  font  inconnus. 

,,  Toutes  ces  peuplades  vivent  fous  des 
!  ,,  huttes,  elles  fe  vétifTent  de  peaux  de 
„  bétes  dans  les  climats  froids,  &  vont  ^ 

I  ,,  prèsque  nues  dans  les  tempérés.  Les 
,,unes  fe  nourriflent  de  la  cIiafTe,  les 
I  ,,  autres  de  racines  qu’elles  pétrifTent. 

„  Elles  n’ont  point  recherché  un  autre 
I  „  genre  de  vie ,  parceqa^on  ne  defire 
I  if  point  ce  qu^on  mconnoit  pas.  Leur 
1  „induRrie  n’a  pu  aller  au  delà  de  leurs 
I  „befoins  preffans.  Les  Samoyedes, 

I  „les  Lapons,  les  habitans  du  Nord  ' 
i  ,,  de  la  Sibérie ,  ceux  du  Kamshatka , 

I  if  font  encore  moins  avancés  que  les 


<^4  .  g 

y, peuples  de  V  jifîiérique.  ■  La’pîupart^ 
J,  des  Negres,  tous  les  CafFces  fontï 
, J  plongés  dans  la  même  ftupidité  que  ÿ 
,, ces  peuples  habitans  du  Nord.”  '  ^ 

S’il  ell  vrai  que  ces  peuples  de  no-  j 
tre  Continent  foient  moins  avancés  j, 
que  me  l’étoient  les  peuplades  meme 
de  l’Amérique ,  qui  ne  vivoient  que 
de  chaiTe,  ou  de  racines  pilées  &.  pé¬ 
tries  ^  au  tems  de  la  décou  v^erte  de  i 
leur  pays,  '  que  devient  l’iiypotliefe  de  | 
M.  de  P.?  a-t-il  raifon  d’affurer  ^ 
aulTi  affirmativement,  qu’il  le  fait,  . 
que  rien  ne  palTe  l’imbécillité  des 
Américains;  que  le  plus  flupide  des 
habitans  de  notre  Hémifplière  leur  eft  - 
encore  fort  fupérieur  en  genie  &  en 
connoifTances  ?  Ce  n’efl:  plus  à  l’Au¬ 
teur  de  la  DifTertatîon  fur  les  Améri¬ 
cains  qu’il  doit  répondre ,  c’eft  à  Celui 
de  la  Phiiofdphie  de  l’Hiftoire. 

Celui-ci  n’a  pas  fondé  fon  afTertion  \ 
fur  un  fimple  texte  de  M,  de  la  Con- 

damine,  ^ 
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rfaîftiîié,  qüi  a  peat-être  jügé  de  tous 
I  Ifeÿ  Améficaihs  par  ceux  qu’il  à  vus  au 
I  PérôD  ;  mais  fur  le  témoignage  des 
!  Anciens  Auteurs,  qui  avoient  connus 
lés  habîtans  du  nouveau  Monde,  âvàtÜ 
j  que  Favidicé,  Favarice,  &  lès  cfuau- 
I  tés  des  nations  Ëüro^éeùfbés  reciffenc 
bouîeverfe';  fur  lés  témoignages  des 
Auteurs  qui  ont  vécu  io'ngtenis  avec 
eijx:  c’^eft  aàlFi  ce  qu’à  fait  l’Autéiiï 
I  de  la  DilTertation  fur  lés  AméHcâins. 

Don  Jiién  Üîîoa ,  qùi  a  fréquènté 
I  pendant  dix  ans  les  Péruviens  de  nos 
jours',  qui  font  aûjoütd’liui  règardés 
cOin'iTte  Une  nation  abBatardiè,  abrutie, 
i  &  ftupiâifiû ,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
jilnfî,  par  Férclavage  &  la  tyrannie 
!  dés  Ef|)agn6is  ;  S’exprime  k  leUr  égatd 
I  dans  ces  termes  (Hift.  du  Pérou  Tom.  î. 
Ifag.  3 3 f  i)  C’efî  uOe  éntteprife bien 
difficile  que  de  vouloir  définir  les  qua¬ 
lités  de  leur  génie  &  de  leur  humeur. 
Si  On  les  envrl^e  comme  des  hdiîi- 
I  U,  Part,  ^ 


mes,  les  bornes  de  leur  efprit  fem.-  f> 
blent  incompatibles  avec  Pexceîlenct  t 
de  leur  ame.  &  leur  imbécillité  eft 

^  m  *1*^ 

en  certains  cas ,  il  vifible ,  qu’à  peine 
on  peut  fe  faire  d’eux  une  autre  idée 
que  celle  qu’on  a  des  bêtes;  encore 
croiroit-on  qu’ils  n’ont  pas  quelquefois  % 
la  prérogative  de  l’inilind  animal  (’^).  ^ 
D’un  autre  côté  il  n’y  a  pas  de  gens - 
qui  ayent  plus  de  compréhenjîon ,  ni 
de  malice  plus  réfléchie.  Cette  in-  ^ 
égalité  jette  dans  le  doute  l’homme  le 
plus  habile. 

Peut  -  être  M.  de  la  Cpndamine  ne.  ' 
les  avoit-il  pas  obfervés  avec  la  même  i 
attention  que  Don  Juan;  ou  peut-  ■ 
être  ne  s’eft-il  trouvé  avec  eux  que 
dans  des  circonflances  oii  ils  ont  mon- 

‘  '  f 

(*)  Coniment  M.  de  P. ,  qui  fçait  fi  bien  dé¬ 
coudre  des  lambeaux  de  textes  des  Auteurs  pour 
les  tourner  à  fon  avantage,  à-t-il  oublié  celui-là? 
Dépecé ,  déplacé ,  &  préfenté  fans  cequi  le  fuit ,  il 
étoir  fl  propre  à  étayer  fa  prétendue  ftupidité  abf«- 
liie  de  tous  les  indigènes  du  nouveau  Gontinem. 


tté  d©«4a  ftupidité.  Quoiqu’il  en  foie 
ce  dernier  a  cru  avoir  des  motifs  fuffi- 
fàns ,  ,  &  des  raifons  fondées  fur  une 
connoiflance  de  ces  peuples,  acquife 
par  une  fréquentation  de  dix  ans  pour 
être  moins  hardi  que  M.  de  la  Con- 
damine  à  décider  de  leur  génie  &  de 
leur  caîradere. 

Je  refpeâe  infiniment  cet  Acadé¬ 
micien  célébré  par  fon  amour  pour  le 
vrai ,  pour  le  bien  de  l’humanité,  ainfi 
que  par  l’étendue  de  fes  connoiffances. 
Je  fuis  fimpiement  étonné  de  ne  pas 
le  trouver  d’accord  avec  Don  Juan  & 
les  autres  Auteurs  au  fujet  des  Amé¬ 
ricains.  Il  eft  vrai  que  M.de  laCon- 
damine  n’en  parle  pas  fur  un  ton  déci-^- 
dé ,  &  affirmativement  comme  le  fait 
M,  de  P.  ;  il  pouffe  même  la  modefiie 
jusqu’à  douter  pour  ainfi  dire  de  fes 
propres  lumières  à  cet  égard.  Il  ne 
.dit  pas,  les  Américains  font  tels  ;  j’ai 
reconnus  dans  tous  les  Américains; 

£  2 


6é 

niâîs,  j'ài  cra  rteonnottre  uïi’*mêmé 
fàtié  de  c'aràâ'èréj  V iHftnjihilité  en 
fait  la  hdfe.  Il  h’ofe  pas  fixer  le  nôm 
doit  donner  a  èette  iftfènfibiiicé  ; 
&  dit  en  conféquehce  de  fon  ddiite , 
jt  latjfe  à  décider  fi  bh  doit  F  honorer 
dû  nom  d’ Aphthiè  ^  oii  ü avilir  par  ce¬ 
lui  de  fiupidité,  M.  de  P.  moins  cir- 
Cônf^é^î:,  plus'  éclairé  &  moins  timide 
trànclie  le  nœud  de  la  diffieùlté.  Il 
a  donc  tott  de  dire  qiie  FAliteur  de^ 
Keclierclies  pîîilofopliî^][ti‘ès  n’à  fien 
àlt  dè  pitis  ni  dè  moihs  (  ’^)  ;  ôt  ^ûand 
mêmè  il  àurôît  fondé  fôfi  îiyfjOthefè 
de  point  en  point ,  fiir  le  portrait  que 
M.  de  la  Condamine  â  tracé  des  Pé¬ 
ruviens  qu’il  a  vus  de  nos  |6urs^  M. 
de-  P.  n’éo  férdit  pas  moins  réptéhen- 
fifiîè,  pour  rappliqüér  aux  Péruviens 
du  tégne  des  Incas ,  &  à  tous  lès  in¬ 
digènes  de  FAdiérique  de  cè  tèms-là  ; 
teins  dont  il  eft  quèftidh ,  tems  auquel 

^  (*)  Défcnfe  pag.  52. 


I  ü^.  de  P.  nous  rappelle  dâns  fa  De- 
I  fénfe  (’*■),  dont  il  prétend  avoir 
;  uni<|iîemen£  .parle  ;  &  en  ÇQnféqnenee 
j  de  quoi,  jl  accufe  Ç  niai  à  propos, 
l’Auteur  de  la  DilTertation  d’avoj^r 
confondu  Les  epoqués.  ]\f.  de  laCon 
dâîidne  efl:  trop  judieieux  pour  avoir 
eu  deiîèjn  de  faire  rapplic^tipn  de  ce 
portrair  à  tous  les  Arndricains  de  ce. 
îtenis-là;  il  ne  pou  voit  avoir  ppblié 
fitôt,  les  preuves  d’induftrie  ^  d’a" 
IdrpiTe  dans  Ijes  Arts,  qti’il  aynit  fous 
les  yeux  &  dans  les  mains ,  &  les  jüf- 
tes  eloges  qu’il  a  fak  des  ouvrages  des 
laiciens  Péruviens  &  des  Mexiqiiains. 
lll  fe  fut  cantredk  ,liji-nieme.  G’eft 
donc  avoir  fait  parler  M.  de  la 
Condamine  contre  fa  penfe'e,  c’eft 
lui  avoir  prêté  un  fentiment  qii’il  ' 
jkavoit  pas;  il  rêfte  k  M.  de  P. 
\à  /ujiifier  fon  procédé j  ou  la  bon-, 
ne  foi  manque;  mais  cela  ek  bien 
I  (*)  Ib.  p.  54. 
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diiBcile  (’^).  Aitift  l’accufation  por-| 
tée  contre  lui  d’avoir  fait  des  habi-^i 
tans  du  nouveau  Monde,  un  portrait^ 

d’imagination,  n’en  eft  pas  moinsî 

fondée  | 

M.  de  la  Condamine  n’eft  mêmej; 
pas  tout  à  fait  d’accord  for  ce  point* (**)  ‘ 
avec  Don  Ulloa.  Le  premier  dit  :  fi| 
ces  reproches  ne  regardoient  que  les^ 
Indiens  de  quelques  provinces  du  Vé-\ 
rou^  auxquels  il  ne  manque  que  le| 
nom  d’Efclaves ,  on  pourroit  croir^ 
que  cette  efpece  d’abruti  ffement  naît  J 
de  la  fervile  dépendance  ou  ils  vivent;^ 
l’exemple  des  Grecs  modernes  prou¬ 
vant  afîez  combien  l’efclavage  ell  pror' 


(*)Ib.  p.  33.  * 

(**)  Voyez  le  portrait  des  Canadiens  dans  la 

defeription  dU  Canada  par  le  Pere  Charlevoix  ;  &' 
l’Hift.  gêner,  des  Voyages  T.  14*  P*  ^98.  Voyez 
tufll  pierre  Cieca,  Chap.  114-  de  fa  Chronique, 
où  il  parle  avec  adiniration ,  des  ouvrages  des  Pé- 
«uviens ,  de  la  beauté  du  travail  bien  fiiperieurc  il 
Vor  &  à  l’argent,  qui  en  faifoient  la  matière. 


pre  à  dégrader  les  hommes.  Mali 
ies  Indiens  des  Mijfions ,  &  les  fau- 
vages  qui  jouiffenc  de  leur  liberté, 
étant  pour  le  moins  aufli  bornés ,  pour 
ne  pas  dire  auffi  Ilupides  que  les  au¬ 
tres  ,  on  ne  peut  voir  fans  humiliation, 
combien  l’homme  abandonné  à  la  fim- 
I  pie  nature ,  privé  d’éducation  &  de 

*  focieté ,  dilFere  peu  de  la  bête. 

Don  Juan  Ulloa  au  contraire  n^’a 
I  trouvé,  ou  du  moins  n’attribue  cette 
ftupîdité,  qui  félon  lui,  n’eft  même 
i  qu’apparente,  aux  Indiens  de  la  Pro¬ 
vince  de  Quito.  Il  n’eft  pas  douteux, 
dit-il,  que  leur  peu  d’adreffe,  faute 
d'exercice  &  d'injîruciion ,  ne  con- 
!  tribue  autant  que  leur  lenteur  naturelle, 
à  la  longueur  de  leur  travail.  Il  eft 
j  certain  que  fi  on  leur  enfeignok  les 
'  inventions ,  qui  abrègent  le  travail , 

I  ils  y  feroient  de  grands  progrès^  ayant 
naturellement  beaucoup  de  conception 
I  &  de  facilité  à  exécuter  ce  qiûon  Uut 

£  4 


7^  ,  Vsifr* 

^  montre  d(pi^s  toutes  fortes  ouvra- 

ges,  (T.  I.  p.  3j6.)  Çjet  Auteiîi; 
rend  même  jnjlice  au  génie ,  à  radre/Te 
^  a  |a  dextérité  des  Indien^  des  autres 
Cantons ,  en  dî^srents  endroits  de 

Ton  Journal,  Voyez  le  même  Tome. 

P?g^5  ^9.  145.  ^29.  253.  243.347* 
On  voit ,  ajoute-'.t-i] ,  en  p^rlgnt  des 
Indiens  de  s’eciinra,  fnrie  elîçmin  d.e 
Wtna  3  Tumjbe;^ ,  ceqxii  a  .é.té  dit  Liv. 
6,  Chap.  $.  ge  la  .premier;©  partie^ 
qu’ils  réniFi|re;i,t  fort  .bien  dans  tout  ce 
qu’ils  enrrepr.€.nnent.  *  Ag  relie  pour 
éviter  des  redites  ennuyenfes ,  je  dir 
rai  en  deux  mots,  que  les  Indieps  des 
vallées  .depuis  Tgmhez  jufqu’à  Tima, 
font  génétaleraent  tels  que  nous  venons 
de  les  teprefenter,  adroits,  fages,  .ci¬ 
vils,  .plus  qu’on  ne  fçaurojt  fe  l’inia^ 
gi.ner  (ibid.  p.  4  lo.) 

^  Il  avoit  dit,  page  34$.:  La  ru^- 
cité  que  l’on  remarque  dans  refprit 
Indiens,  vie.nt  en  partie  d.u  défaut 
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'de  cuJjtur^;  car  oto  en  voit  qui  ayant: 
re,çu  iiAe  bonne  edacation,  font  aiiffi 
ra^fQnnablês  que  les  autres  iiommes  j 
&  s’ils  ne  font  pas  auiü  polis  que  les 
nat/Ans  cultivées  ^  du  moins  font  -  ils 
capables  de  difcCjTner  les  cliofes  &  de 
les  .bien  connoitre. ...  On  en  voit  des 
exemples  affez  £requens.  Il  faut  ran¬ 
ger  dans  .cette  clalFe  les  Indiens  des 
Mijfions  àïû^éQs  parle  zele  des  R.  R. 
P.  P.  Jefuites,  qui  en  peu  d’années, 
font  parvenus  â  ibrraerune  République 
de  gens  raifonnables.  Ils  ont  des 
écoles  publiques  dans  cliaque  village  : 
ils  y  enfeignent  à  lire  &  à  écrire  &  les 
arts  .méchaniques,  où  les  Indiens  des 
Mi®ons  fe  font  rendus  fi  habiles , 
qu’ils  ne  le  cèdent  point  aux  Ouvriers 
de  l’Europe,  (ib.  p.  346.)  Ceux  qui 
font  inflruits  dans  les  villes,  ont  de 
l’adreffe  &  de  Phatiiité,  c’eil:  pour¬ 
quoi  0,0  les  appelle  comme 

qui  .diroit  Prudhommes,  Ceux  qui 
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exercent  la  profeffion  de  Barbier  &  de  V; 
Chirurgien,  faignetît  fi  adroitement ,  ;.! 
au  fentiment  de  Mrs.  de  Juffien  &  de 
Sniergues,  qu’ils  peuvent  aller  de  pair 
avec  les  plus  fameux  Plilébotomifies 
de  France,  (ib.  p.  347») 

M.  de  P.  efi  diamétralement  op«  ■ 
pofe'  à  Don  Juan.  Il  prétend  que  les  ; 
infiruélions  qu’on  s’eft  efforcé  de  don-  j 
ner  aux  Américains  fur  les  fciences  êc  j 
fur  les  arts,  ont  toujours  été  abfolu-  • 
ment  infrudueufes.  „  Il  y  a  près  de  \ 
„  trois  Siècles,  dit -il  T.  IL  p.  154, 
„&  i$6.  que  l’Amérique  eft  décou- 
„  verte  ;  on  n’a  ceffé  depuis  ce  tems , 

„  d’amener  des  Américains  en  Europe: 
„on  a  effayé  fur  eux  toute  efpece  de 
„  culture ,  &  aucun  n’a  pu  parvenir  à 
„fe  faire  un  nom  dans  les  fciences, 
„les  arts  &  les  métiers. . . .  Comme  on 
„s’eft  imaginé  que  le  transport  des 
„  Américains  en  Europe  étoit  con-  ^ 
„  traire  à  leur  tempéramment ,  on  a 
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i  éprouvé  d’en  inftruire  quel(|ues  uns 
I  [',chez  eux:  cette  tentative  n’a  pas 
mieux  réufîi.” 

î  L’Auteur  des  Recherches  philofô- 
;  phiques  a  presque  toujours  quelque 
j  chofe  d’extraordinaire  dans  fes  fyftê- 
'  mes.  Il  veut  prouver  que  les  Indi- 
.  genes  de  T  Amérique  étoient  tous  des 
hommes  abrutis,  hébétés,  ftupides; 
qu’il  n’y  en  a  pas  encore  de  nos  jours 
un  feul  qui  fâche  penfer  (*). 
j  ee  dit -il,  que  cétoit  une  race  d’hom¬ 
mes,  dont  la  conftitution  peu  défèc- 
j  tueufe  en  apparence ,  péchoit  foncie- 
!  rement  par  foibleffe;  qui  s’érein- 

j  teoient  fous  le  moindre  fardeau  (**). 

!  Que  les  Américains  étoient  des  hom¬ 
mes  afFoiblis ,  d’un  tempérament  froid 
&  humide ,  tel  que  celui  des  femmes, 
&  qu’en  général ,  indépendamment  de 
l’altération  de  leur  tempérament ,  ces 

(*)  E.ecli«  phiiof.  T.  IL  p*  IJ?* 

Ib.  T.  I.  p. 


,  '  V'  ' 


7^ 

fauvages  font  moins  forts,  &  moins 

robufies  que  les  peuples  civilifés  (*). 
Après  de  telles  preuves  fe  ferolt-on 
imagine'  ,  que  peu  conforme  à  iui-mê- 
mc,  il  eût  affure',  que  les  hommes 
les  plus  forts,  les  plus  nerveux,  & 
Jes  plus  robufles  font  aiifîi  les  moins 
iplritueîs.  -  Plus  les  fibres  &  ries  nhcfs 
gagnent  de  foiidké  &  de  force,  dit- 
il,  plus  les  organes,  perdent  de  leur 
finelTe:  la  flamme  du  génie  paroit 
s’e'teindre  dans'  des  corps  trop  robuf. 
tes,  oii  tous  les  efprits  viraux  font 
occupe's  à  mouvoir  les  relTorts  de  la 
flrudure  &  de  l’économie  animale 
(E.ech.  plîil.  T. II.  p.  68.)  Il  avoit 
dit:  Les  Américains  quoique  légers 
&  agiles ,  étoient  deltitué.s  de  .cette 
force  vive  &  phyfique,  qui  réfulte  d.? 
la  tenfion  &  de  la  réfifiance  des  muf- 
des  &  des  nerfs.  Les  moins  vigou¬ 
reux  des  Européens  les  terralTqient 

(*~Jl  Défciifejp.  ïg.  17.  &  fiîiv. 
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fans  peine  à  la  lutte:  queîiè  différence 
donc  entre  eux  &  les  anciens  Sauvageè 
des  Gaules  &  de  la  Germanie,  qui 
avoienr  acquis  tant  de  re'p^utacion  par 
la  puifTance  de  Jenrs  membres  robuf- 
I  tes  J  &  de  leurs  corps  malTifs  &  infa¬ 
tigables?  (T.  I.  p.  34*  &  3  5*)* 
doit-on  naturellement  conclure  de  ces 
I  raifonnemens  ?  què  la  flamme  du  ge'- 
nie  étoic  éteinte  chez  les  Gaulois  & 
i  chez  les  (germains  ^  &  qu’elle  devoir 
fe  montrer  dans  tout  fon  éclat  chez  les 
I  Américains.  M.  de  P.  a  néantmoi^ns 
tiré  de  fon  principe  une  conféquence 
I  toute  oppofée.  Les  Américains  né 
!  font  pas  forts  nerveux  &  robuftes  corn- 
I  me  les  Européens ,  donc  ils  font  abru* 

I  tis,  ftupides,  incapables  même  dè 
I  pénfer.  Cependant  {*)  en  les  com- 
I  parant  aux  femmes  qui  ont  un  tempé- 

!  (*)  îî  àürdit  du  eïî  fuppofànt  la  foibîeïfe  ^  h 

dêlicatefle  prérendue  'dé  léùr  conftitution ,  en  fâîtè 
I  k  race  d’hüififrie  là  pîdé  fpirifueHé,  puis'qué  les  per- 


7» 

rament  froid,  humide,  dont  les  fibres 
font  délicates,  &  la  confiitution  foi- 
blé,  que  c’eft  même  la  caufe,  qui 
rend  les  Américains  vindicatifs,  il 
auroit  du  en  conclure  atifii  que  les‘In^ 
digenes  du  nouveau  Monde  ont,  com¬ 
me  les  femmes ,  une  imagination  vi¬ 
ve,  un  efprit  fubtil,  une  conception 
prompte ,  tin  tad  fin ,  &  une  adrefle 
furprenante  dans  les  arts,  qui  font  de 
leur  difirid.  Les  naturels  du  nouveau 
Monde  n’ont  jamais  atteint  la  per- 
fedion  d’aucune  fcience,  ni  d’aucun 
art;  ils  n’ont  jamais  écrit,  &  Garei- 
lafiToj.que  Pon  prend  ordinairement  pour 
un  Américain,  n’auroit  point  écrit  fbn 
ouvrage  fi  indigefie ,  fi  pitoyable  y  fi 
foncièrement  mal  rai fonnê ,  s'il  n'a- 
voit  eu  un  Européen,  pour  pere  (*). 

formes  de  genie ,  les  gens  de  Lettres  ont  ordinaire¬ 
ment  les  fibres  délicates ,  &  ne  montra  pas  une, 
eonftirution  forte  &  nerveuf^.  -, 

(^*>  E.ech.  phiLjT.  IL  p.  _ 
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Les  femmes  Européennes  -  mêmes ,  fi 
l’on  en  excepte  quelques  unes,  en  fi 
petit  nombre ,  qu’on  peut  les  compter 
pour  rien ,  n’^nt  jamais  atteint  la  per- 
fedion  d’aucune  fcience  &  n’ont  point 
écrit;  on  feroic  donc  auffi  fondé  à 
dire  d’elles  5  ceque  M.  de  P.  dit  des 
Américains  avec  lesquelles  il  les  com¬ 
pare^  qu’elles  font  une  efpece  abrutie 
jÇupide,  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  fâ¬ 
che  penfer.  Je  iailTê  au  Ledeur  à  ju¬ 
ger  de  la  bonté  d’un  tel  raifonnement. 
Sur  le  même  principe  de  comparaifon 
du  tempérament  foible,  humide  des 
Américains  avec  la  conftitution  dès 
femmes  qui  l’eft  auffi ,  loin  d’en  con¬ 
clure  avec  l’Auteur  des  Rech^ches 
phiiofophiques ,  qu’ils  font  infenfibles 
en  amour,  la  conféquence  naturelle 
feroit  de  les  croire  extrêmement  ar¬ 
dents;  puisqu’on  convient  générale¬ 
ment  que  les  femmes  y  font  beaucoup 
plus  (enfibles  que  les  hommes.  Voilà 
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à  quoi  FoO  s’expofe  ,  quand  on  établit 
des  hypothefés  fur  des  fondemens  rui¬ 
neux,  quand  on  bâtit  d’imagination , 
quand  on  veut  donner  des  raifons  de 
tour. 

Mais  venons  au  fond;  M.  de  P. 
a-t-il  eu  raifon  d’avancer  que  les  Amé¬ 
ricains  font  infenfibles  en  amour?  eft- 
fl  vrai  que  la.  prefniere  paffîon  des 
êtres  animés  ^  comme  il  la  dit  fort 
bien,  n’ak  point  dé  pouvoir  fur  le 
cœur  dès  Indiens Océidèntaüx,  &  que 
loin  d’aimer  le  fexé  j  la  condition  des 
femmes  elî  fi  maîbeufeufe  cJièz  eux 
qu’on  ne  peut  y  penfer  fans  s’attendrir 
qu’ils  les  maltraitent,  les  outragent, 
lès  friéprifent  êc  les  abbandonhènt  très- 
fouvent,  lorsqu’elles  font  encerfréés  (*)  ? 
Efl-ii  vrai  encore  qu’ils  fdient  plus 
foibles ,  moins  robullés  que  nOùs  ? 
Soutenir  l’affitmative,  c’ef!  contrédire 

tous 


(*)  Dâfanfé  p.  17.  i§.  &  19. 


tous  les  anciens  Auteurs  qui  ont  donné 
des  Relations  de  ces  Pays-là.  La  feulé 
cliofe  que  Ton  y  trouve  de  propre  1 
étayer  ce  fentiment,  efl:  qu’ils  n’a- 
voient  pas  l’adreffe  de  charger  fiir  leur 
épaules  des  fardeaux  aufîi  pefants  qué 
le  faifoient  les  Européens;  mais  lé 
feul  défaut  d’ufage  en  étoit  la  caufe. 
S’ils  avoiént  été  exercés  à  ce  travail, 
ils  l’auroient  fait  avec  la  même  adref- 
fe,  &lesauroient  portés  peut-être  avec 
plus  d’agilité.  Tout  le  monde  n’ell 
pas  Porte  faix.  Quelque  fort,  queL 
que  robufte  que  foit  un  Européen  ac¬ 
coutumé  à  la  fatigue  de  la  chafîe, 
comme  l’étoient  la  plûpart  des  Amé- 
‘  ricains ,  il  ne  foulevera  pas  ni  ne  char¬ 
gera  fur  fes  épaules ,  un  fardeau  aiilH 
pefant  que  le  fera  le  moindre  homme 
du  peuple  habitué  à  cet  exercice* 
C’eft  cependant  presque  fur  cette  feule 
apparence  de  preuve,  que  M.  de  P. 
avance  hardiment  que  les  Indigènes 
ÎI,  Part,  E 


I 


82 


du  nouveau  Continent  avoient  une 
conüitution  beaucoup  plus  foible  que 
celle  des  Caftillans  &  des  autres  Eu^  ■; 
ropéens 

On  pourroit  renvoyer  à  la  Differ- 
tation  fur  les  Ame'ricains  pour  les  i 
preuves  de  la*  bonne  conllitution ,  de 
l’adrelTe  &  de  la  force  de  ces  naturels 
du  nouveau  Monde;  elles  y  font  en 
aïfez  grand  nombre  pour  fatisfaire  le  ' 
plus  difficile  à  cet  égard.  Cependant 
pour  ne  rien  lailTer  à  délirer  fur  cet 
article,  nous  rapporterons  encore 
quelques  témoignages  des  Auteurs  :  il  i 
n’eft  pas  difficile  d’en  trouver ,  il  fuffit 
pour  cela  d’ouvrir  quelque  Rélation  an¬ 
cienne  de  l’Amérique.  „  J’ai  vécu  envi- • 
„ronunan  avec  les  fauvages  du  Bréfiî, 

,,  qui  fe  nomment  Tououpinanbauls 
f,(Tououpln.antauIJii)  dit  Leri 

(*)  Rech.  phil.  Tom.  I.  p.  55. 

Hift.  Navig.  in  Brafiliam  Cap.  g.  Barbarî 
qui  Terrain  Brafilii  incolunt,  Touoii- 


Quant  à  la  grandeur  &  à  la  grojfTeur 
,,  du  corps,  ils  nous  refTemblent.  Mais 
„ils  font  plus  forts,  plus  robufles, 
„plus  fains  Sc  bien  moins  fujets  que 
,,nous  aux  maladies.  On  ne  voit  par- 

pinanbaulfii  nomînantnr,  quibuscum  ego  circîter 
annnm  fahiiUariter  fum  verfatus.  li  corpus  nee 
prodigiofijm ,  nec  monftrofum  habent,  fed  noftro-, 
qui  in  Europea  vivimus  peifimile ,  quod  ad  ttatu.ram 
fpeûat.  Sunt  quidem  fortiores,  robuftiores,  fà- 
niores  &  minus  noxii  morbis.  Pauci  apud  eos  ' 
cîaudi:  pàuci.  altero  privati  ocuîo;  deformesi  fere 
lîulli:  licet  etiam  cenrefimum  ac  vigefimum  ætatis 
annuin  fepe  attingunt,  (per  lunas  enim  annos  nu- 
merare  norunt)  pauci  tamen  canefeunt.  Id  vero 
regionis  illius  temperiem  indicat ,  quæ  quuin  nullis 
frigoribus,  aut  pruinis  torreatur,  virides  herbas, 
agros  &  arbores  femper  habet.  Ipfi  quoque  mo- 
îeftiis  ac  curis  omnino  vacui,  juventutis  in  fonte 
labra  rigaffe  videntur.  Et.quoniam  fontes  lutofos, 

&  fcamrigines  peftilentes  non  adeunt,  e  quibus 
mala  oninis  generis  oriuntur ,  quæ  nos  ante  teinpus 
atténuant,  macérant  corpus,  animum  excruciant, 
denique  perimunt  :  utrumque  nihil  eorum  pertinet  ; 
dididentia,  avaritia,  litibus,  invidia,  arabitione  de- 
^ique  non  îaborant. ... . 

Præterea  fi  ad  bellum  fefe  acçingant,  aut  pro 
more,  de  quo  alibi,  &  folemni  pompa  captivtiiB, 

F  2. 
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,,  mi  eux  que  très-peu  de  borgnes ,  de  . 

„  boiteux  ,  &  prèsqu’aucun  qui  foit . 

„  atteint  de  quelque  difformité'.  Quoir  .  , 
j,  qu’il  ne  Toit  pas  rare  d’en  trouver  , 
„qui  parviennent  à  l’âge  de  cent  vingt  ! 
„  ans  :  on  en  rencontre  peu  à  cheveux  | 
,,  blancs.  Nous  pouvons  juger  par  là  j 

devorândum  func  mai^aturi ,  ut  ad  ornatum  &  ek- 
gantiam  nihil  défît,  veftes  induunr,  pileos  aptant, 
armillas  brachiis  imponunt  ex  pkimis  viridibus,  caeru»  » .  ■ 
leis  &  cujuscunquc  alius  coloris  compadlas,  eximis  i  : 
pulchritudinis.  Quibus  artificiofîffime  aptatk  &  in- 
iertis  adeo  calamo  tenui  arundines  filoque  Sylino 
adniodum  concinne  compatis  &  connexis ,  ut  vix 
ullum  credam  in  Gallia  efle  Phrigionem ,  qui  ma* 
jori  induftri-a  plumas  illas  traftare  &  aptare  poffir.  ’ 
Nuditas  inprimis  ^  ficut  initio  hujus  capitis  monui- 
mus ,  cum  viris  illis  eft  communis  ;  pilosque  confî- 
militer  omnes  eveîlünt,  ne  palpebris  quidem  &  fu-  * 

perciliis  cxceptis -  Accerfîta  ad  hoc  minifterium  ^ , 

Ibcia  vel  vicina ,  circulum  penicillo  in  media  gêna  ’ 

delineat . quin  etiam  palpebrarum  ac  fupercilio-  ^  ' 

rum  locum  oblinit  penicillo.  - 

Jean  Stadiiis  ,  qui  avoit  demeure  prifonniêr  neuf  "■i 
ans  chez  les  Brefîliens  dit  le  même,  8c  ajoute  ^ 
(Chap.  9.)  qu’ils  s’arrachent  le  poil  &  la  barbe:  & 
(Chap.  19O  qu’ils  aiment  beaucoup  leiïrs  femmes,  ^ 
&  en  ont  tout  le  foin  imaginable. 
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„de  la  température  du  climat  &  de 
„la  qualité  du  pays,  qui  n’étant  point 
,,fujet  aux  frimats,  aux  brouillards, 
,,  &  à  la  gelée ,  la  terre  préfente  toii- 
,,  jours  à  nos  yeux  une  belle  verdure , 
&  les  arbres  leurs  feuilles,  leurs 
,,  fleurs  &  leurs  fruits.  D’ailleurs  fes 
„  habitans  naturels  exemts  d’inquiétu- 
,,  des  &  de  foucis ,  femblent  avoir  bu 
,,dans  la  fontaine  de  Jouvence.  N’é- 
„tant  point  altérés  comme  nous,  de 
,,la  foif  des  riclielTes,  ni  tourmentés 
,,parla  défiance,  l’envie,  l’ambition 
„&  les  procès,  ils  ne  connoilTent  poifit 
,, les  fources  impures,  &  peftiférées 
„de  tous  ces  maux,  qui  nous  font 
„  vieillir  avant  le  tems,  qui  nous  mi- 
„nent  le  corps,  &  raftoiblifiTent ,  qui 
„font  le  tourment  de  notre  efprit,  & 
„nous  conduifent  enfin  de  bonne  heu- 
,,  re  au  tombeau. . . . 

„Se  difpofent-ils  à  marcher  contre 
,, leurs  ennemis,  ou  à  fe  trouver  à 


,j  quelque  fête ,  telle  que  celle  du  fa-*- 
jj  Crifice  d’un-  prîfonnîer,  alors  iis  pren-- 
j^nént  des  efpeces  d’habits  &  de  bon-, 
jjuets,  des  btacelets  &  des  coliers 
de  plumes  de  toutes  couleurs, 
fi  joliment  àjufiées ,  fi  bien  treflées 
„  avec  du  fil  tiré  d’un  rofeau ,  que  les  - 
„plus  adroits,  les  plus  habiles  Plu- 
;,mairiers,  Brodeurs  &  autres  Ouvriers 
„  François  en  ce  genre  d’ouvrages  au-  . 
,‘,rok  bien  de  la  peine  à  réufiir  aufR 
„  parfaitement, 

„Les  femmes  vont  nues  comme  les  , 
„ hommes,  &  s’arrachent  aiifii  tout  la 
„poii  du  corps,-  même  celui  des  pau-. 
„pîer€s  &  dés  fôurcils;  &  colorent  . 
jjenfuite  lu  place  au  pinceau  avec  la 
,, couleur  qui  leur  plaît.” 

Ces  Indiens,  dit  Laet  (page  545.) 
aiment  tellement  leurs  femmes  qu’ils 
ne  les  maltraitent  jamais  de  coups,  ni 
ne  les  olFenfent  de  paroles  à  moins  que 
i’yvrefie  ne  leur  faffe  oublier  ce  qu’ils 


leur  doivent.  Ils  ont  meme  tant  d’at¬ 
tention  pour  elles,  que  s’ils  vont  un 
peu  loin  hors  de  leurs  cazes ,  ils  paf- 
fent  toujours  devant,  pour  être  plus 
à  porte'e  de  relifter  aux  attaques  des 
ennemis  &  des  bêtes  feroces:  par  la 
même  raifon  ils  s’en  font  précéder, 
lorsqu’ils  retournent  à  leurs  cabanes. 

Ces  deux  textes  prouvent  bien  des 
chofes  contre  les  afTertions  de  Tx^u- 
teur  des  Recherches  philofophiques. 
I.  Si  les  Breiiliens  font  plus  forts,  plus 
robuftes,  plus  fains  &  moins  fujets 
aux  ’maladies  que  les  Européens,  M. 
de  P.  a  donc  tort  d’afTurer  qu’ils  font 
plus  foibles  &  moins  robuftes.  S’il 
n’eh:  pas  rare  d’en  trouver  qui  vivent 
au  delà  de  cent  ans  &  qu’ils  foient 
moins  fujets  aux  maladies  que  nous, 
leur  confiitution  n’eft  donc  ni  altérée 
ni  viciée.  S’ils  travaillent  des  mains' 
auiîi  parfaitement  que  nos  meilleurs 
Ouvriers ,  iis  n’ont  donc  pas  cette  ftu-' 
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pidité,  cette  ineptie  pour  les  arts, 
que  leur  impute  M.  de  P.  S^ils  aiment;! 
leurs  femmes  &  ne  les  maltraitent  pas  J 
même  de  paroles,  le  DeTenfeur  des  s 
Recherches  philolbphiques  n’eft  donc  l 
pas  fondé  à  nous  débiter  lé  contraire..  ; 
S’ils  s’arrachent  le  poil  &  la  barbe ,  il 
ift  donc  également  faux  qu’ils  n’ayent  ■ 
naturellement  ni  poil  ni  barbe,  puis- 
qu’on  ne  peut  arracher  celui  que  rofiÇl 
n’a  pas.  Les  Caraïbes  font  dans  le  ri 
même  cas  que  les  Bréliiiens  (’‘^).  Ceux 
de  Tierrafîrma  font  droits  &  d’une 
belle  proportion*;  ont  les  os  gros  >  la 
poitrine  large  ;  on  ne  leur  remarque 
^mais  la  moindre  apparence  de  diffor¬ 
mité  ;  Ils  font  fouples ,  vifs ,  alertes/*^ 
fort  légers  à  la  courfe  ce  qui  ne  peut 
gueres  s’allier  avec  la  conflitution 
foible,  énervée,  languiBante,  avec 
l’indolence,  la  lâcheté  &  la  pareffe 

(*)  Hift.  gêner,  des  Voyages  T.  15.  p.  470. 
Edit,  fran^oife.  ,  , 


dpnt  M.  de  P.  les  açcufe.  Ils  s’arra¬ 
chent  aufli  la  barbe  dc/tout  autre  poil 
que  celui  des  fourcils  &  des  paupières. 
Cette  opération  ell  confiée  aux  fem¬ 
mes.  Elles  pincent  à  cet  effet  le  poil 
avec  deux  petits  bâtons,  &  l’arra¬ 
chent  avec  beaucoup  d’adrelTe  (*). 

Avant  que  de  donner  d’autres  té- 
moignages  en  faveur  de  la  bonne  con- 
ftitution,  de  la  force,  de  l’adrefie, 
de  la  bravoure  &  de  l’indufirie  des 
Américains,  difons  encore  un  mpt 
de  leur  prétendue  indolencef  ^  de  leur 
tiedeur  en  amour. 

En  fuppofant  le  fait  réel ,  peut-on 
m  découvrir  les  caufes  ailleurs  que  là 
où  r Auteur  des  Recherches  philofo- 
P hiques  l^s  à  découvertes  Oui 

certainement  car,  outre  que  les  rai- 
fons  qu’en  a  données  M,  de  P.  n’ont 

i 

t 

(*)  Ib.  Tom.  15.  p.  279-.  Ceux  de  Nicara¬ 
gua  le  font  également,  fuivarit  Wytfliet.  lib.  2. 

(**)  Défenfe  p.  ig. 
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aucune  folidite',  comme  on  î a  vu  ci-' 


f  :  *  • 

devant ,  il  en  ell  une  bien  fimpl 

>  •  ■ 

n’a  pas  échappé  à  Leri  (  ’^  )  ,  1 

faute  aux  yeux  de  tout  homme  de  ré¬ 
flexion  &  d’expérience. 

Les  femmes  Américaines  pour  îa  plus 
grande  partie ,  vont  nues ,  ainfi  que 


(*)  Piiusquam  hiiic  capiti  finis  imponatur,  in 
CCS  aîiquid  dicc-ndum  vidotur,  qui  aiir  opinantur 
taciri,  aijt  etiani  Icriptis  mandarunr,  connu ercium 
filud  adeo  frequens  cum  Barbarie  nudis,  ac  pr^fcr- 
riui  cum  fæminis,' ad  lafciviam  &  libidincm  provo> 
carc:,  dico  igitur,  quantumvis  in  fp.ecicm  nuditas 
ilia  concupifcentiai  efca  non  immerito  cenleatur,  ta- 
incn ,  ut  res  ipfa  comprobavir.,  incuîta  iîîa  nuditate 
certum  efi;,  multo  rpimis  opiaionc  viros  ad  libidi 
ijein  pellici.  Itaquc  aiilim  afieverare  fplendiduin 
ilium  cultiirq ,  fucos,  fuppouritias  comas,  caplllos 
calamifiratos ,  ampla  ilia  &  tanro  artificio  complica- 
ta ,  amiftoria  pretiofa ,  marnmiilaria ,  laciniaras  Sc 
nudanres  vcftes ,  cæteraque  bujiifmodi,  quibus  fæ- 
minæ  noftratcs  ram  fedulo  formam  mentiuntur,  plu- 
r-a  incommoda  &  mala  parère ,  quam  faciac  Barba- 
lai'iim  nudicas,  tametfi  forvia  ah  ilUs  non  vincantnr... 
corum  tcftimonium' appcllo ,  qui  mecum  in  Brafi- 
liam  navigarunt,  quique  utrasqne  confpexerunt. 
l.cvi  fldl.  Navig.  in  Brafil.  p.  96.  &,  97. 
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îes  hommes.  Les  Europe'ens ,  qui  ne 
voyent  parmi  eux  que  des  femmes  vê- 
tues>  s’imaginent  que  cette  nudité  des 
femmes  du  nouveau  Monde  ehunpuif- 
fant  aiguillon  à  la  concupifcence ,  &: 
que  la  facilité  de  les  voir  journelle¬ 
ment  telles  que  la  nature  les  a  faites , 
provoque  extrêmement  à  la  luxure  ÔC 
à  la  débauché.  On  ordonne  en  con- 
féquence,  aux  femmes,  chez  les 
nations  civilifées,  de  ne  mettre  à  dé-' 
couvert  que  les  mains  &  le  vilage  ,  & 
même  dans  quelques  pays,  ce  feroit 
un  crime  contre  la  décence  de  la  pu¬ 
deur  de  ne  pas  le  voiler. 

'  On  fe  trompe  ;  dcFon  en  fera  aifé- 
ment  convaincu,  fi  peu  de  réflexion 
que  l’on  fafle  à  l’ancien  axiome:  les 
'  'chofes  d’habitude  ne  font  plus  d’im- 
preflion,  ab  ajjuetis  non  fit  paffio. 
L’expérience  nous  en  prouve  la  vérité. 
Quoiqu’il  foit  donc  vrai  en  général 
qu’une  femme  nue  eft  un  aiguillon  pour 


la  concupifcence ,  cependant  l’expé¬ 
rience  des  Européens-mêmes  qui  font 
habituellement  avec  les  Américaines , 
prouve  que  la  vue  de  ces  femmes  ex¬ 
cite  moins  à  l’amour  &  au  libertinage, 
que  ne  le  font  les  ajuEemens  afFedés , 
le  fard,  les  cheveux  empruntés,  la  fri- 
fure,  les  habits  taillés  &  faits  avec  art 
pour  ne  laifîer  voir  du  corps  qu’autant 
qu’il  en  faut  pour  faire  naître  des  dé¬ 
fi  rs  ;  enfin  tant  d’autres  artifices  que 
les  femmes  de  notre  Continent  fçavent 
fi  bien  employer,  pour  aider  la  na¬ 
ture  ,  &  réveiller  chez  les  hommes  le 
penchant  quelle  leur  a  donné. 

Oui  tout  cela,  ajoute  Leri  excite 
davantage,  &  caufe  plus  de  maux  & 
de  defordres ,  que  la  nudité  des  fem¬ 
mes  Américaines,  quoiqiû dles  foient 
au  moins  aujjî  bien  faites  que  nos  Eu¬ 
ropéennes,  Ceux  qui  ont  vécu  au 
Bréfil  avec  moi ,  &  qui  ont  vu  les 
femmes  de  notre  Continent  &  celles 
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de  l’Amérique  confirmeront  mon 
dire. 

11  nàferoit  donc  pas  extraordinair 
re  que  les  Indigènes  du  nouveau  Mon¬ 
de  fulTent  en  amour  plus  tiedes ,  que 
les  Européens;  &  Ton  n’auroic  pas 
droit  d’en  conclure  que  la  tranquillité 
des  Américains  à  cet  égard,  déroge 
à  la  loi  générale ,  &  à  l’ordre  naturel, 
La  loi  de  la  nature  efi ,  que  les  deux 
fexes  ayent  du  penchant,  de  l’incli¬ 
nation,  un  amour  tendre  &  alFedueux, 
l’un  pour  l’autre  ;  mais  non  cette  fu¬ 
reur  aveugle,  qui  ne  connoît  point  de 
modération,  qui  fait  faire  tant  de 
chofes  contraires  au  bon  fens  &  à  la 
taifon ,  qui  doivent  fervir  de  guide  à 
tout  homme  véritablement  homme. 
Une  autre  loi  de  la  nature ,  dont  l’ex- 
périencè  nous  prouve  auffi  l’exifience , 
èfi  que  les  chofes  que  nous  voyons 
tous  les  jours ,  nous  deviennent  fi  fa¬ 
milières  qu’elles  ne  font  plus  de  vives 
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imprelîîons  fur  nous.  Une  fœur  eft  ^  i 
une  femme  pour  fon  frere  ;  mais  quel*  ^ 
que  jolie  qU’eile  foie  y  fut-elle  même 
belle  comme  le  jour,  les  traits  de  fes  s 
appas  s’émoufTent  contre  l’habitude  ^ 
de  vivre  avec  elle,  de  l’avoir  conti-  ' 
nuellement  devant  fes  yeux  ;  le  frere  ‘ 
oublie ,  qu’il  eft  homme  à  fon  e'gard  ; 
elle  eft  même  infiniment  moins  femme  ‘ 
pour  lui,  que  pour  tout  autre.  Se~ 
roit-on  fondé  à  en  conclure  que  ce 
frere  eft  tiede  en  amour,  &  que  fa 
tranquillité  déroge  à  la  loi  générale, 
à  l’ordre  naturel  ?  qu’il  eft  foible, 
puiftant,  énervé,  dégénéré  &'dégra-^-^' 
dé  jufques  dans  les  principes  de  la  gé-  , 
nération?  de  telles  conféquences  font  ^ 
celles  de  M.  de  P.  à  qui  il  ne  coûte 
que  d’imaginer,  pour  fuppofer  des 
faits,  &  des  phénomènes  propres  à 
étayer  fes  hypothefes ,  &  d’entaftêr  ' 
raifonnemens  fur  raifonnemens  aufti 
peu  folides  les  uns  que  les  autres. 
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pour  donner  aux  fruits  de  fo.n  imagi¬ 
nation,  un  air  de  réalité. 

Non  il  n’eft  pas  vrai  ('*’)  que  les 
Américains  n’aiment  pas  les  femmes: 
ils  font  même  li  perfuadés  que  la  na¬ 
ture  donne  du  penchant  pour  '  elles , 
qu’ils  lailTent  leurs  filles  maitreiï'es  de 
difpofer  d’  elles -mêmes,  &:  de  voir 
qui  bon  leur  femble ,  avant  le  maria¬ 
ge  :  ils  en  offrent  aux  étrangers ,  qui 
vont  leur  rendre  vifite;  parceque  me- 

(*)  Les  Tlafcalans  avoient  quantité  de  Déeffes, 
dont  la  principale  éroit  celle  de  l’Amour,  ù  laquelle 
ils  attribuoient  aufli  l’empire  des  vents. . . .  Son  tem¬ 
ple  étüit  fomptiieux ,  &  la  fete  y  éroit  célébrée  tous 
les  ans,  avec  une  pompe,  qui  attiroit  toute  la 
nation.  Hift,  gêner,  des  Voyages  Tome  13.  p. 

Comment  allier  avec  cette  divinité ,  ce  temple 
&  cette  fête,  la  tiedeur,rinfeniibilité  même  en  amour, 
dont  M.  de  P.  les  aceufe?  L’Auteur  dé  i’Hift.  de 
îa  Floride ,  nous  dit  que  les  Floridiens  font  extrê¬ 
mement  adonnés  aux  femmes  :  fæminarum  &  virgi- 
num,  quas  foîis  filias  nuncupant,  amoribus  adnio- 
dum  detiiti  funt.  Hift.  de  la  Floride,  par  Jacq. 
le  Moyne  de  Morgnes.  î.  Part,  page  4.  in  FoL 
à  Francfort  fur  le  Meih  .1591- 
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furant  la  façon  de#  penfer  &  le  pen-  s 
chant  des  étrangers  pour  les  femmes 
fur  leur  propre  penchant ,  &  fur  ce-  ^ 
qu’ils  en  penfent  eux-mêmes,  ils^  . 
croyent  aller  au  -  devant  de  leurs  de-  '' 
firs,  &  leur  procurer  les  moyens  dé 
les  fatisfaire.  Cette  idée  de  bienfâi- 
fance  ne  leur  viendroit  certainement  “  ü 
pas,  s’ils  ne  fe  fentoient  point  eux-,  ' 
mêmes  du  “penchant  pour  le  fexe,  &  ^  ' 
qu’ils  fuffent.  en  effet  auffi  tiedes  ea  * 
amour  que  Faffure  FAuteiir  des  Re-'-? 
cherches  philofophiques. 

Toutes  ces  idées,  quoiqu’en  dife  i'' 
cet  Auteur,  ont  uniquement  le  phy  ■t' 
lique  pour  objet.  ■  Si  M.  de  P.  a  un  %' 
peu  de  bonnefoi,  il  conviendra  que 
l’Auteur  de  la  Differtation  fur  les  ‘ 
Américains  n’a  pas  confondu  le 
phyfique  avec  le  moral,  &  qu’il  n’a  ' 
pas  tellement  obfcurci  les  notions  les'^ 
plus  claires,  qu’on  ne  puiffe  fe  per-'^^‘ 
fuader  qu’il  a  connu  le  fujet  fur  le- 
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quel  il  a  écrit  U  a  parlé  de  cet 

amour  qui  précédé  le  mariage,  mais 
dont  le  mariage  n’ell  que  trop  fouvent 
le  tombeau  parmi  nous  ;  de  cçt  amour 
dont  le  feu  s’éteint  d’autant  plus  tôt, 
qu’il  a  été  fatisfait  avec  moins  de  mo¬ 
dération;  de  cet  amour  enfin  que  la 
nature  a  formé  dans  le  cœur  de  l’hom¬ 
me  &  de  la  femme  non  pour  les  por¬ 
ter  à  des  foreurs  &  à  des  excès,  qui 
détruifent  leur  exigence,  mais  pour 
■les  unir  par  des  liens  d’une  tendrefTe 
réciproque,  qui  ne  devroit  finir  qu’a¬ 
vec  eux,  qui  contribue  à  la  confer- 
vation  de  leur  être,  qui  donne  la  vie 
à  des  êtres  femblables  à  eux,  &  qui 
devroit  faire  le  bonheur  &  non  le  fup- 
plice  des  uns  &  des  autres. 

Si  M.  de  P.  y  avoit  fait  lui-même 
quelques  réflexions,  il  fe  feroit  bien¬ 
tôt  apperçu  que  c’eft  lui ,  &  non  l’Au¬ 
teur  de  la  DifTertation ,  qui  confond 

(*)  Défenfe  p.  ig. 

JJ.  Part, 
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le  moral  avec  le  phylique ,  puisqu  il 
confond  les  liens  du  mariage  établis 
par  les  loix  civiles  cequi  tient 

purement  au  moral ,  avec  le  mariage 
en  lui  même,  qui  eft  une  pure  infti- 
tution  de  la  nature,  &  ou  il  n’y  a  que 
du  phyfique.  Il  ne  falloir  pas  qu’il  fe 
mit  l’efprit  à  la  torture  pour  faire  par¬ 
ler  l’Auteur  de  la  DifTertation  autre¬ 
ment  qu’il  ne  parle,  en  altérant  fon s 
texte,  &  en  coufant  pour  cet  effet,' 
le  commencement  d’une  période  avec^. 
la  quatrième  qui  la  fuit.,  pour  en  ti-' 
rer  {**)  une  conféquence  ridicule*; 
Si  Ton  trouve  de  la  bonne  foi  dans  ce 
procédé ,  que  faut-il  donc  faire  pour 
y  manquer? 


(*)  Ibid. 

(•*)  Voyez  l’extrait  de  la  DifTertation  page  17, 
de  la  Défenfe ,  &  la  façon  dont  M.  de  P.  la  découfu, 
pour  l’ajufter  à  fa  maniéré,  page  Nous  aurons 
occafion  plus  d’une  fois,  de  faire  ce  reproclis  à 
l’Auteur  de  la  Défenfe, 


Autres  preuves  bien  palpables  du 
penchant  même  ardent  des  Américain® 
pour  le  fexe  &  de  l’amour  qu’ils  por¬ 
tent  à  leurs  femmes  (’*').  Tous  les 
Auteurs  conviennent  que  le  plus  grand 
obftacle  que  les  Mi/îionriaires  rencon^^ 
trent  à  la  converlion  des  Indigènes  de 
r Amérique,  eft  le  penchant  qu’ils  ont 
pour  la  débauche  avec  les  femmes; 
qu’ils  s’y  livrent  de  très-bonne  heure, 
&  qu’ils  ne  fe  modèrent  guéres  à  cet 
égard  même  après  le  mariage.  Fré* 
fier  nous  en  rend  témoignage 

(*)  Lacenta  Premier  Cacyque  du  Darien, 
voyant  fortir  en  abondance ,  le  fang  du  bras  de  fon 
époufe ,  que  Wafer  avoir  faignée ,  pour  la  guérir  de 
la  fievre,  s’imagina  que  Wafer  avoit  bleffe  fa  fem¬ 
me.  II  en  devint  fi  furiçuXj  qu’il  prit  fa  lance, 
^  en  eût  percé  Wafer,  fi  on  ne  l’eût  arrêté.  La 
fievre  ayant  cefie,  le  Cacique  ne  cefibit  pour  mar¬ 
quer  fa  reconnoiflTance ,  de  baifer  les  mains  de  Wa¬ 
fer,  &  les  autres  Indiens,  après  avoir  beaucoup 
embraffé  fes  genoux,  le  portèrent  en  triompha, 
Hilt.  génér.  des  Voyages  T.  15.  p.agfi. 

(**)  Relât.  du  Voyage  de  la  Mer  du  Sud  pag. 
S6.  61.7^- 
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Quand  ils  nous  dit  que  les  naturels  du  j  > 
Pérou  ont  cela  de  commun  aux  ceux 
du  Chili  &  de  quelques  antres  nations, 
de  n’être  ni  moins  yvrognes,  ni  moins.  ' 
adonnés  aux  femmes,  &  de  vivre,  ' 
néantmoins  des  Siècles.  Ce  dernier  ^ 
article ,  n’eft  certainement  pas  un  in- 
dice  d’une  conftitution  foible,  éner¬ 
vée  fans  force  &  fans  vigueur;  &  s’ils  ' 
fe  livrent  à  leur  penchant  pour  les’  ' 
femmes ,  jufqu’à  la  débauche  ,  il  n’eft 
donc  pas  vrai  qu’ils  foient  tiedes  en 
amour,  qu’ils  y  foient  infenfibles, 
que  la  première  paflion  des  etres  ani-  ’ 
més,  ait  moins  de  pouvoir  fur  le  cœur  ' 
des  Américains ,  que  fur  celui  des  au-  | 
très  hommes.  Si  M.  de  P.  avoit  pris 
la  peine  de  s’inftruire  un  peu  mieux 
fur  cet  article ,  comme  fur  bien  d’au¬ 
tres,  il  fe  feroit  épargné  celle  de  ' 
chercher  la  caufe  de  cette  prétendue 
infenfibilité  en  amour  des  Indigènes 
du  nouveau  Monde  ;  &  beaucoup  de 


fpéciilatîons ,  qui  n’ont  pas  d’objets 
plus  réels. 

Si  Fréfier  parloit  feul  de  cette  paf- 
fion  des  Américains  pour  les  femmes, 
poufTée  jufqu’à  la  débauche ,  M.  de  P. 
pourroit  encore  étaller  fon  éloquence, 
pour  nous  perfuader  qu’ils  font  même 
infenhbles  en  amour:  Fréfier  auroit 
pu  fe  tromper  ;  mais  Don  Juan  Ülloa 
le  dit  également  dans  la  défcription 
qu’il  fait  du  Chili ,  &  dans  celle  des 
nations  qui  avoifinent  les  Millions 
du  Paragay.  Il  ajoute  -  même ,  pour 
prouver  la  bonne  &  forte  conllitution 
des  Chiliens ,  que  malgré  leurs  débau¬ 
ches  ,  il  palTent  cent  ans ,  &  fonc  en¬ 
core  i;îgambes  {*)-  Quant  à  la  dé¬ 
bauche  pec  les  femmes,  à  la  bonne 
conlHtution  &  à  la  longue  vie  des 
Américains,  voyez  La  Hontan  &  le 
pere  Charlevoix  fur  le  Canada ,  Biet , 
voyage  de  la  France  équinoxiale, 
(*)  Tom.  L  p.  3fo. 


Brilloc  dès  Apalachites ,  le  Chevalier 
de  Rachefort  fur  la  Floride ,  la  Caroj 
lîne,  &  les  Caraïbes,  Vincent  le 
Blanc  fur  les  Mexiquains,  &  Laet^ 
tet  Auteur ,  dont  l’Hiftoire  des  Indes 
Occidentales  eft  ü  eftimée^  au  fênti- 
ment  même  de  M.  de  P.  (^).  Tous 
excepte  peut**être  Laët  (**)  ,  avaient 
vû  les  chofes  dè  leurs  propres  yeux, 
&  ils  font  cependant  tous  oppofés  & 
d’un  fentiment  contraire  à  celui  de 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques;  c’êft  qu’ils  on  dit  cequ’ils  ont  vû, 
&  M.  de  F.  a  écrit  cequ’il  a  imaginé. 


C*)  Recherch.  philof.  T.  II.  page  290. 

(  )  Je  ne  fçai  ou  M.  de  P.  a  pris  que  Laët 

■n’a  jamais  été  en  Amérique  ;  ni  le  Moreri ,  ni  le  P. 
Niteron,  qui  ont  parlé  de  Laët,  n’en  ont  fait 
mention.  Il  étoit  Direéleur  général  du  Commerce 


Hollandois  dans  les  Indes  Occidentales  ;  on  ne  lui 
auroit  vraifemblablement  pais  donné  cet  employ,  s’il 
n’avoit  connu  par  lui- même,  au  moins  une  partie 
de  ce  Pays-là.  M.  de  P.  fans  aucune  preuve,  affiire 
le  contraire;  f  Défenfe  page  206.)  eft-on  donc  obli¬ 
gé  de  l’en  croire? 


Dans  le  nombre  des  fpe'culations 
peu  réfléchies  &  des  raifonnemens  ba¬ 
zardés  de  celui  -  ci ,  eft  de  prétendre 
prouver  par  la  polygamie,  linrenfibili- 
té  des  Indigènes  du  nouveau  Conti¬ 
nent,  pour  les  femmes.  ,,  Il  efl  avéré 

Gue  tous  les  Indiens 


(*)  Recherch.  philof.  Tom.  î*  p* 

G  4* 


N 


J’avoue  de  bonnefol  que  malgré  le  .  s 
Eon  affirmatif  avec  lequel  M.  de  Pr  i 
voudroit  nous  perfuader  de  changer  ■ 
les  idées  naturelles  que  fait  naître  la  i 
Polygamie,  il  n’a  pas  le  don  de  la  i 
perfuafion  à  mon  égard.  Je  croiois  : 
&  je  penfe  encore ,  qu’un  homme  qui  i 
ne  fe  contente  pas  d’une  femme,  décele  i 
un  penchant  violent  pour  le  fexe,  &  /' 
non  pas  de  l’infenfibilité  pour  lui.  En 
admettant  même  pour  un  moment,  le  s 
dégoût  pour  une  femme  enceinte,  qui  ; 
détermine  un  Américain  à  nepluscom-  i 
muniquer  avec  elle  jufqu’à  cequ’elle 
ait  allaité  fon  enfant  ;  qui  ne  voit  clai¬ 
rement,  que  ce  prétendu  dégoût  n’a 
pas  tout  le  fexe  pour  objet  ;  puisque  i 
cet  Américain  même  fe  fent  tellement 
du  penchant  pour  les  femmes  ,*  que  c 
loin  d’être  infenfible,  &  ne  pouvant  i 
au  contraire  s’en  pafTer,  il  en  cherche  ' 
une  qui  puiffe  fuppléer  à  celle  qu’il 
laiffe  pour  un  tems  feulement ,  &  puis 
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one  troïfième,  dans  le  cas  oii  la  fé¬ 
condé  deviendroit  enceinte  comme  la 
première.  Cette  pratique  prouve 
bien  évidemment  les  befoins  de  cet 
homme  guidé  par  la  feule  nature ,  ou 
le  fort  penchant  qu’elle  lui  a  donné 
pour  le  fexe.  Je  n’y  vois  donc  pas, 
&  je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  y  voir 
avec  M.  de  P.  cette  tiedeur ,  cette  in- 
fenfibiiité  qu’il  attribue  aux  Améri¬ 
cains,  Le  ferrail  de  Montezuma  qui 
renfermoit  dit  -  on,  trois  Impératrices 
&  3000  femmes  y  comprifes  les  fui- 
vantes  &  les  efclaves ,  dont  il  n’étoit 
pas  rare  d’en  voir  150  groffes  en  mê¬ 
me  tems  (  *  ) ,  eft  une  preuve  bien 
palpable  du  penchant  des  Mexiquains 
pour  le  fexe.  Si  M.  de  P,  y  trouve , 
comme  dans  la  polygamie ,  une  preu¬ 
ve  d’infenfibilité  pour  les  femmes ,  il 
a  donc  renoncé  aux  notions  fes  plus 
reçues.  Dans  ce  cas -là  quel  fond 
(*)  Hilt.  génér.  des  Voyages  T.  XII.  p.  431. 
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doit-on  faire  fur  fes  raifonnemens ,  & 
fur  fes  confe'quences  ? 

Cet  Auteur  forcé  par  la  quantité 
des  témoignages  contraires  à  fon  opi¬ 
nion  {*)  f  &  n’ofant  pas  tout  a  fait 
les  nier,  croit  pouvoir  s’en  tirer  en 
décriant  les  Auteurs,  ou  en  difant 
qu’ils  ont  non  feulement  exagéré  dans 
leurs  récits,  mais  qu’ils  les  ont  inven¬ 
tés  à  plailir  (**).  Avec  de  tels  prin4 
cipes  on  peut  hardiment ,  mais  non 
impunément ,  avancer  tous  les  para¬ 
doxes  que  l'on  voudra. 

Un  objet  intéreffant  efl;  l’exa¬ 
men  des  diiferens  caraéleres  des 
nations ,  &  de  la  caufe  phyfique 
ou  morale  de  leur  différence:  mais 

(*)  Je  ne  dis  pas  à  fon  fentiment,  car  je  fuis 
pçrfuadé  que  ne  pouvant  fe  refufer  à  ces  ténioigna.- 
•  ges,  il  penfe  dans  la  réalité  d’une  façon  contraire  à 
cequ’il  a^crir;  mais  qu’ayant  imaginé  une  hypo- 
thefe,  il  a  cru  devoir  la  foutenir  par  des  raifons  fuit, 
bonnes  foit  mauvaifes. 

(*•)  Rech.  phiî.  T.I.  p.ôi. 
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il  y  a  de  la  témérité  à  l’entre¬ 
prendre  ,  fans  connoître  parfaite- 
nient^les  peuples  fur  lesquels  ont  veut 
écrire  ;  on  fera  toujours  fufped  de 
partialité,  &  fi  on  les  connoît  bien, 
on  ne  peut  fe  laver  d’avoir  manqué 
à  la  bonne  foi,  quand  on  a  trahi  ou 
travefti  la  vérité. 

Que  M.  de  P.  voyant  que  les  ufa* 
ges,  les  loix,  les  coutumes  &  les 
mœurs  des  nations  policées  leur  avoient 
fait  perdre  de  vue  l’état  de  l’homme 
livré  à  lui-même ,  &  tel  qu’il  éfi  dans 
les  mains  de  la  fimple  nature ,  que  M. 
de  P.  fe  foit  propofé  de  le  rappeller 
à  fon  état  naturel,*  en  lui  traçant  le 
portrait  d’un  homme  tel  que  celui-là; 
que  pour  donner  plus  de  force  a  fon 
tableau,  il  ak  mis  en  parallèle  &  en 
oppofition  un  Courtifan  Européen , 
avec  un  Américain  de  Labrador ,  ou 
de  la  Californie,  pour  faire  éclater 
la  fupériorité  du  premier  furie  fécond, 


k  la  bonne  heure.  Mais  pour  faire 
un  beau  tableau ,  un  portrait  réffem- 
blant,  il  ne  faut  pas  forcer  les  traits; 
il  faut  fçavoir  ménager  les  clairs  &  les 
ombres ,  fans  quoi  on  fait  une  charge 
&  non  un  portrait.  C’efi:  le  reproche 
que  l’Auteur  de  la  Diflertation  fur 
l’Amérique  &  les  Américains  a  fait  à 
M.  de  P.  qui  n’a  vu,  ou  a  voulu 
mal  à  propos  nous  perfuader,  .que  l’on 
ne  voyoit  dans  l’Amérique  entière  rien 
de  bon,  rien  de  beau,  rien  d’agréable, 
mais  feulement  du  noir  le  plus  noir  ; 
&  que  la  nature  a  tout  oté  au  nouveau 
Continent  pour  le  donner  à  l’ancien. 
En  vérité  c’eft  dhtrer  la  matière;  & 
l’on  conviendra  que  malgré  fon  ton 
impofant,  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques  n’a  pas  été  attaqué  fans 
fondement  &  fans  raifon. 

On  auroit  applaudi  au  parallèle 
qû’auroit  pu  faire  M.  de  P.  d’un  Amé¬ 
ricain  né,  élevé  &  vivant  dans  fon 


taudis  au  milieu  des  forêts  de  la  Guya¬ 
ne^  n’ayant  peut-être  d  autres  idees 
que  celles  qui  font  rélatives  à  fes  be- 
foins  les  plus  preffants  &  les  plus  na¬ 
turels  I  uniquement  occupé  du  prefent, 
toujours  déterminé  par  lui,  fans  in¬ 
quiétudes  pour  l’avenir,  avec  un  Eu¬ 
ropéen,  à  qui  l’opulence  &  l’oiliveté 
fuggerent  la  variété  des  idees,  la  bizar¬ 
rerie  des  jugemens ,  l’inconftance  des 
fentimens  &  dés  affeêlions ,  en  don¬ 
nant  un  plein  elTor  à  fon  caraêlereî 
qui  livré  alternativement  &  par  accès 
à  là  Diffipation,  à  l’ambition,  à  l’a¬ 
varice,  ou  à  ce  qu’il  appelle  philofo- 
phie;  c’eft-à-dire  à  l’humeur,  à  la 
mifantropie  j  emportes  par  les  plai-*^ 
firs ,  tourmenté  quelquefois  par  de 
grands  intérêts  ou  des  fantaifies  frivo¬ 
les,  n’a  jamais  d’idées  bien  fuiviesj  & 
à  qui  elles  paroîfTent  fuccefîivement 
d’une  égale  évidence ,  quoiqu’elles  fe 
trouvent  en  contradiêlion.  Oui  Mi 
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P.  auroît  pu  nous  montrer,  &  nous 
aurions  vu  avec  pJaifir  qu’un  Améri^ 
cain  &  un  Parilîen  du  grand  Monde 
ne  fe  relFembient  même  pas  dans  leur 

m  r»  ^  ^ 

oinveté;  que  l’une  efl  une  langueur,  •:[ 
un  engourdilîement,  une  exiftence  ma-  ' 
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térielle;  l’autre  une  aêlivité  fans  def 
fein ,  un  mouvement  fans  objet  ;  que  ^ 


l’un  &  l’autre  ont  de  reffemblant, 
qu’ils  (entent  plus  qu’ils  ne  penlent, 
qu’ils  agiflent  plus  qu’ils 
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tent  ( Qu’un  Caraibe 


tre  Américain  loin  de  ne  vivre  que  '  W 
pour  lui,  comme  le  veut  l’Auteur  S 
des  Recherches  phiîofophiques ,  aime  ^ 
les  liens  &  fes  fembîables,  &  que. leur  ^ 
fenhbiiité,  les  uns  pour  les  autres,  ' 
va  fl  loin,  qu’on  en  a  vu  mourir  de  i  ' 
douleur ,  en  apprenant  que  leurs  com-  :  ‘ 
pagnons  étoient  tombés  dans  l’efcla-  !!  | 
vage,  ou  qu’ils  avoient  été  maltrai-  ' 

«I 

(•)  Confidérations  fur  les  mœurs  page  lo.  &  ■ 

ïl.  Edit.  g.  Berlin  i/fi. 
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tés  par  les  Européens  (  *)  ;  tandis  que 
parmi  les  gens  du  grand  monde,  de 
qu’on  appelle  du  bon  ton ,  à  Paris  & 
dans  lès  autres  villes  capitales ,  les 
liens  même  du  fang  ne  décident  pres¬ 
que  rien  pour  l’amitié  ;  ils  n’impofent 
que  des  devoirs  de  décence  :  chez  les 
fauvages  ils  exigent  des  fervices  ;  on 
y  eft  réellement  parent.  Dans  nos 
grandes  villes  l’intérêt  pérfonnel  oc¬ 
cupe  tout  entier;  l’extrême diiîipation 
ou  l’on  vit,  fait  aufîî  qu’on  ne  prend 
pas  afTez  d’intérêt  les  uns  pour  les  au¬ 
tres:  de  là  vient  que  l’on  eft  fi  peu 


(*)  Hift.  gêner,  des  Voyages  Tom.  15.  p.474. 
Leri  Chap.  18.  ad  politiam  Barbarorum  quod  atti- 
net ,  vix  credibile  eft  quain  pulchre  inter  eos  foîa 
naturæ  lace  duûos  conveniat.  Nec  referri  iftud 
poteft  niû  fummo  eorumpudore,  qui  divinis  &hu- 

manis  func  inftru£H  legibus -  Naturalem  charita- 

tem  abundè  inter  fe  mutuo  exercent ,  nam  &  pifees 
&  ferinam ,  fruilus ,  aliaque  quotidie  alii  aliis  do* 
nant,  immo  vehementer  dolerent  fi  vicinos  iis  rebus 
quas  ipfi  habent ,  indigere  cernerent.  Arque  etiam 
eadera  liberalitate  erga  advenas  utuntur.  ibid.  p,  2S7» 
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difEcîle  &■  fi  peu  confiant  dans  les  liai* 
fons.  Les  Ame'ricains  n’étant  tyran- 
nifés  ni  par  rîntérêtj  ni  par  Fam-  ^ 
bition,  riiunianité  de  leurs  fembia- 
bles  efi  un  titre  fuffifant  pour  avoir  ' 
droit  à  leur  aftedion.  Voyez  la  note.  ^ 
Ces  fentimens  étoient  &  font  com-# 
muns  à  tous  les  indigènes  du  nouveau  ^ 
Continent.  Eiivain  M.  de  P.  vou-  ^ 
droit-il  révoquer  en  doute  des  mœurs  ' 
qui  paroifl'ent  fi  éloignées  des  nôtres 
parcequ’elles  font  plus  conformes  aux 
fimples  impulfions  de  la  nature;  on 
ne  peut  eonnoître  ces  peuples  que  par 
le  témoignage  des  Hifioriens  :  c’efi  là 
où  je  puife  mes  preuves,  &  lù^uteur 
des  Recherches  philofophiques  les  ti-  ' 
re  de  fes  raifonnemens.  Cependant  , 
il  cite  des  Auteurs  pour  fes  garans. 
Oiii  il  les  cite,  par  exemple  le  P.  | 
Touron;  mais  en  générai:  &  com¬ 
ment  irions-nous  lire  huit  volumes  in 
quarto,  &  davantage,  pour  vérifier  ' 

s’il 
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s’il  eA  vrai  que  cet  Auteur  aîc  dit, 
que  le  plus  grand  nombre  des  Ame'ri- 
caîns  n’avoient  ni  efprit,  ni  mémoi¬ 
re  (*)*  Une  citation  de  cette  efpece 
eft  un  peu  fufpede.  Car  vraifembla- 
blement  le  P.  Touron  avoit  lu  des  Au¬ 
teurs^  qui  difent  tout  le  contraire. 
Léri  entre  autres,  nous  fait  remarquer,, 
qu’ils  ont  une  mémoire  ii  ferme  &  li 
foiide ,  qu’ils  n’oublient  plus  meme  le 
nom"  d’un  homme ,  q^’jls  auront  en¬ 
tendu  nommer  une  feule  fois 

L’Auteur  de  PhiUoire  naturelle  des 
Iles  Antilles  rend  le  même  témoigna¬ 
ges  fur  les  Caraïbes  ;  au  bouc  de  dix 
ans ,  ils  vous  rappellent  les  noms  des 
amis  qui  leur  ont  rendu  vilite,  les 
nomment  fans  équivoque,  fans  fe  trom¬ 
per;  &  £  on  leur  avoit  alors  fait 
(*)  Défenfe  p.  i|. 

(**)  Obfervandum  eft  autem  eos  adeo  tenaci 
efle  præditos  memoria  ;  ut  ft  cujusdam  nometi  fe- 
mel  audiverint ,  illwd  nusquam  obîivioni  mandent, 
Pag,  248. 
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quelque  prefent ,  qui  ait  pu  être  con-. 
fervé ,  ils  le  montrent ,  pour  preuve 
de  leur  gratitude  &  de  leur  reconnoif- 
fance.  Les.  Efpagnols  n’ont  eu  dans 
tous  les  tems,  que  trop  de  preuves 
de  la  bonté  de  la  mémoire  des  Améri^ 
cains,  .qui  confervent  encore,  &  con- 
ferveront  éternellement  le  fouvenir 
des  cruautés  que  ceux  qui  ont  fait  la 
découverte  de  leurs  pays ,  ont  exercé, 
contre  eux.  On  peut  dire  d’eux  /72a- 
ntt  alla  mente  repojîiim.  Ils  l’oublient 
même  fi  peu  que  les  Chiliens  &  les 
autres  qui  n’ont  pas  encore  été  fiibju- 
aués,  cherchent  toutes  les  occafions 
de  fatisfaire  leur  vengeance  à  cet 
-égard.  S’ils  manquoientde  mémoire, 
ils  oubîieroient  les  injures,  &  lés  mau* 
vais  traitemens. 

Quant  au  "'défaut  d’efprit,  des  In¬ 
digènes  du  nouveau  Continent ,  peut- 
être  que  le  trop  chez  l’Auteur  des  Re* 
cherches  philofophiques,  ou  l’envie 
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d’en  montrer  l’a  empéclid  d’en  voir 
chez  ces  peuples ,  qu’il  a  préfentés  en 
confequence  comme  incapables  d’inr 
ftrudion ,  ineptes  &  flupides  au  de  là 
de  l’imagination.  M.  de  P,  a  beau¬ 
coup  de  vivacité;  &  les  jugemens  de 
Textréme  vivacité  refTemblent  à  ceux 
de  l’amour  propre,  -qui  voit  beaucoup 
fans  bien  voir,  compare  peu  &c  juge 
mal.  Un  caradere  trop  vif  nuit  quel¬ 
quefois  à  l’efprit  le  plus  jufte  ,  en  le 
pouffant  au  delà  du  but,  fans  qu’il 
l’ait  apperçLi  (’^).  Il  faut  voir  clair 

(*)  M.  de  P.  a  lu  en  qiielqu’endroit  qu'on 
voit  des  Américains  imberbes ,  il  en  a  conclu  qu'ils 
le  font  tous  naturellement.  De  ce  qu’on  ne  remar¬ 
que  chez  eux  aucune  difformité  naturelle,  un  Voya¬ 
geur  en  a  conclu,  qu’ils  fe  défont  des  enfans,  qui 
naiffent  avec  quelque  défaut;  M.  de  P.  a  tout  d’un 
■coup ,  &  fans  ej^amen  adopté  cette  opinion.  Mais 
depuis  qu’on  les  connoît,  cette  barbarie  n’auroit 
pu  demeurer  incertaine,  fi  elle  avoit  quelque  fon¬ 
dement.  Ils  font  fouples ,  vifs  &  légers  à  la  courfe. 
Les  femmes  font  petites  &  grâffes  dès  leur  jeiinefle, 
mais  bien  faites  dans  leur  embonpoint,  qui  n’ote 
rien  à  la  régularité  de  leur  taille.  Elles  ont  l’œil 
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&  avoir  le  pied  fur,  quand  on  veut-  , 
marcher  vite;  fans  quoi  les  chiites| 
font  fréquentes  &  dangereufes.  Il  a;;  . 
imaginé  une  hypothefe  ,  &  il  faut  du;  ; 
génie  pour  cela:  quelque  faufîe  qu’elle  -  , 
puifle  être,  nous  lui  devons  dé  la  re-| 
controifîance ,  puisqu’elle  la  engagé^^ 
dans  certains  détails  ;  à  expliquer  des^ , 


phénomènes,  àconllater,  à  concilieï|| 
des  faits ,  &  qu  elle  peut  fervir  à  trou^ 
ver  de  vérités  nouvelles.  Il  y  a  deV 
la  finefle  dans  fes  raifonnemens  ;  maisj 
la  fineffe  d’efprit  imagine  fouvent  aiij 


vif,  îe  tcgard  agréable ...  ils  s’arrachent  la  barb^ 
&  tout  autre  poil ,  à  lâ  réferve  des  paupières  &  de^ 
fourcils  &  cette  opération  cft  le  partage  des  feiumes^'  ' 
Hift.  génér.  des  Voyages  T.  15.  p.  279.  Wafer  îr,' 
dit  auffi  des  Albinos  de  Tlfthme  de  Panama  &  dtp' 
Dation.  Cçs  hommes  auroient,  dit -il,  k  barbéj 
bianche,  s’ils  lalaiffoient  croître;  ils  fe  s’arrachent;' 
mais  jamais,  ib  n’entreprennent  d’otcr  îe  duvet,  ib;  | 
p.  280.  Voilà  donc  encore  des  Américains ,  qui  ne  ' 
font  pas  naturellement  imberbes:  &  fi  une  race 
•aufü  foible  ne  l’cR  pas ,  pourquoi  les  autres  îndigef 
nés,  qm  font  vigoureux,  le  î^sroient-ils? 
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lieu  de  voir;  &  à  force  de  fuppofer 
on  fe  trompe.  Pour  afTurer  fon  Iiy- 
pothefe  il  falîoic  fuppofer  prèsque 
tout  cequ’ii  a  mis  en  avant  ;  mais  il 
falloit  auflî  en  venir  à  la  preuve ,  & 
les  raifonnemens  ne  fufîifent  pas  pour 
cet  objet  :  tout  au  plus  peuvent -ils 
éblouir.  Les  Auteurs  ,  qui  ‘  par¬ 
lent  des  Américains  s’expriment  fur 
leur  compte  bien  diJféremmedt  de 
M.  de  P.  ;  je  crois  que  nous  pou¬ 
vons  nous  en  tenir  à  leurs  témoigna- 
gSS' 

Les  Omaguas  que  M.  de  P.  cite  (’^) 
pour  exemple  de  üupiditéj  &  auquel 
il  feroit  bien  faclié  de  porter  envie  ^ 
donnèrent  au  tems  de  leur  decouverte, 
des  preuves  de  pénétration  &  de  juge¬ 
ment.  Les  Yarimaguas  parurent  aiiffi 
fpirituels.  Ceux-ci  vivoient  avec^ 
quelque  efpece  de  police,  babitoient 
dans  des  bourgades,  obéifToient  à 

(*)  DIfenfe  page  9. 
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des  chefs  qu’ils  nommoîent  CurucasVl 
Leurs  mœurs  n’e'toient  ni  déréglées  Jv 
ni  licentieuCes ,  comme  il  eft  d’ordi-^ 
naire  chez  les  Indiens.  Ils  faifoient|; 
un  corps  de  nation,  formoient  une' 
efpece  de  République  ainii  que  les-, 
Tlafcalâns  près  du  Méxique;  elles  ' 
étoit  fondées  fur  les, principes  du  gou-"^;: 
vernement,  -&  ils  oblervient  des  loix 
politiques.  On  prétend  même  qu’eri  ' 
fait  de  police  les  Omagiias"  rempor4 
toient  fur  les  Yarimaguas;  car  outre* 
qu’ils  vivoient  unis  en  focieté,  ils  oh-; 
fervoient  plus  de  décence^. ..  ces  dif* 
portions  oh  fe  trouvoient  ces  deux 
nations ,  pour  fe  rapprocher  des  cou-j 
tûmes  civiles,  de  d’une  vie  raifonna- 
Me ,  furent  cequi  contribua  le  plus  à' 
les  déterminer  à  admettre  les  loix  di¬ 
vines  &  humaines,  que  leur  prêchè¬ 
rent  les  Jéfuites  ;  car  par  leurs  lumie| 
res  naturelles  il  leur  fut  aifé  de  juger 
de  la  vérité  des  chofes  qu’on  leur  pro^ 


pofoît ,  àc  de  l’avantage  qui  leur  en 
reviendroit  (’*')• 

M.  de  P.  avoit  intérêt  de  les  voir  , 
&  de  les  préfenter  autrement.  Il  de¬ 
voir  fcavoir  que  dans  les  matières  ou 
nous  avons  intérêt,  les  idées  ne  fulB- 
fent  pas  pour  la  juftefTe  de  nos  juge- 
inens.  La  juftefTe  de  refprit  dépend 
alors  de  la  droiture  du  cœur.  L’ Au¬ 
teur  des  Recherches  phîlofophiques  a 

(*)  Don  Uîîoa  T.  I.  p.  5*g.  Thomas  Hariot 
nous  parle  de  l’induftrie  des  Indigènes  de  la  Vkgi- 
nîe ,  &  de  leur  adrelfe  dans  les  arts ,  comme  d’une 
chofe  digne  de  notre  admiration.  Les  vafes  de  ter¬ 
res  de  toutes  formes  &  de  toutes  grandeurs,  que 
les  femmes  y  font,  font  fi  minces,  fi  bien  travaillés, 
que  nos  plus  habiles  potiers,  avec  leur  tour  &  leurs 
autres  outils  ne  les  feroient  ni  mieux,  ni  meilleurs. 
Difc.  fur  la  15’.  planche. 

Herrera,  Chap.  ii.  &  12.  exalte  les  difpo- 
fùions  aux  arts,  des  Indiens  de  Chiapa  &  de  la 
nouvelle  Grenade.  Ils  font  dit-il ,  Peintres ,  Muli- 
ciens,  &  très -propres  à_ap^rendre  les  arts  &  les 
métiers,  qui  requierrent  de  l’efprit.  Wifliet  le  dit 
de  ceux  du  Méchoacan ,  de  Zacatula ,  de  Colima  & 
d’ailleurs.  Voyez  for.  livre  2. 
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donc  jugé  des  Américains  en  général , 
non  comme  ils  e'tolent  en  eiFet^  mais 
comme  il  étoit  intéreffant  pour  fon 
hypothefe  qu’ils  fuffent,  c’eft-à-dire 
hébétés,  ftupides  ineptes  aux  arts  de 
aux  feiences j  tels  enfin  que  le  feroit 
une  race  d’iiomme  énervée ,  dégradée, 
&  abfolument  viciée  dans  le  phyfique 
&  dans  le  moral.  Heureuferaent  pour 
eux  ils  ne  font  pas  tels,  &  ne  l’étoient; 
pas  au  tems  de  la  découverte  du  nou^ 
veau  Monde.  Nous  ne  rappellerons 
pas  le  témoignage  de  M.  de  la  Conda* 
mine,  cité  dans  la  DifTertation  fur 
TAmérique  &  les  Américains;  quel¬ 
que  convîâion  qu’il  porte  avec  lui ,  il 
faut  l’appuyer  de  plufieurs  autres. 

,,Lçs  miroirs  plats,  concaves  & 
,5  convexes,  faits  de  pierre  d'Inca,  ou 
,,  de  pierre  de'^gallinace,  dit  Don  Juan 
„  (T.  I.  pag.  3 H 3,)  avoient  des  furfa- 
„cçs  aufîi  polies  que  les  fçauroit  faire 
„  parmi  nous  le  plus  habile  ouvrier. 


ai  vu  plufieurs  de  toutes  les  for* 
„tes,  &  j’en  ai  eu  même  quelques  uns 
5,auffi  bien  travaillés,  que  fi  cette 
,, nation  (des  Péruviens)  avoir  eu  les 
,,in{iruraens  les  plus  propres  à  ces  for¬ 
âtes  d’ouvrages,  &  xxnQ  grande  con-^ 
j^noiffance  de  l'Optique,,.,  Leurs 
,, idoles  font  des  %ures,  qui  repré-* 
„fentent  toutes  les  parties  du  corps 
,,  humain.  Elles  font  creufes  en  dé- 
„dans,  &  jusqu’au  moindre  trait,  tout 
„efl  évuîdé.  Comme  ces  figures  font 
„  d’une  feule  piece,  puisqu’on  n’y 
J,  voit  pas  la  moindre  tracb  de  fou- 
„dure,  il  eft  difficile  de  comprendre 
,,  comment  on  a  pu  le.s  éviiider.  Ja 
,,  prévois  qu’on  dira  qu’ils  les  jettoient 
,,en  fonte  ;  mais  cela  ne  réfout  pas  la 
^difficulté;  puisqu’il  n’eft  pas  sifé  de 
„  concevoir  qu’ils  ayent  pu  faire  des 
„  moules  affez  fragiles  ,  pour  être 
,,  rompus  fans  endommager  des  ouvra* 
,, ges  fi  minces  &  fi  déliés.” 

'  H  S 


1  2.2. 


5,  Le  Mayz  ayant  toujours  été  îa  | 
„ principale  nourriture  des  Indiens,. 

,,  qui  leur  fervoit,  encore  pour  faire  le 
,,  Chic  a ,  ils  en  répreTentoient  les  épies  . 
„en  pierres  fort  dures,  avec  tant 
„d’ait,  qu’en  mettant  une  de  ces  figu-'  [ 
,,res  auprès  de  foriginai,  il  eft  diffi- 
„  cille  de  les  diilinguer  a  la  vue.  Ils  ; 
„n’étGient  pas  moins  habiles  à  imiter  ;  ' 
„ les  couleurs:  les  unes  imitent  la  ' 
,,  Mayz  jaunes ,  les  autres  le  blanc  ,  &  1 

„les  autres  celui  dont  les  grains  pa-  '  i 
,,  roiffent  enfumés  à  force  d’avoir  relié  . 
j, dans  leurs  cabanes,  ib.  p.  385.” 

L’habileté  des  Indiens  à  travailler 
Jes  Emeraudes,  furpafioit  tout  ceque 
nous  venons  de  dire....  cequi  étonne,  ' 
c'eft  de  les  voir  taillées  les  unè^  fphé- 
riques,  les  autres  cylindriques,  -les 
autres  en  cône  Sc  de  diverfes  autres 
figures.  On  ne  conçoit  pas  qu’un  peu* 
pie ,  qui  n’avoit  aucune  connoiïTance 
du  fer  ni  de  l’acier,  ait  pu  tailler  Sc 
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petcer  une  matière  auffi  dure  que  celle 
de  ces  pierres  précieufes.  Cependant 
ils  les  travailloient  &  les  perçoient 
avec  autant  d’adreiTe  &  de  déiicateffe, 
quil  eft  poflible  de  le  faire  aujour¬ 
d’hui:  la  difpofition  des  pertuis  n’eft 
même  pas  un  petit  fujet  d’etonne- 
ment  ;  les  uns  traverfoient  diamétra¬ 
lement  ,  les  autres  ne  pénétroient  que 
jusqu’au  centre  de  la  pierre,  for- 
tant  par  les  côtés  pour  former  i\n  trian¬ 
gle  à  peu  de  diftance  les  uns  des 
autres. 

La  maniéré  dont  ils  faifoient  ces 
ouvrages  devient  une  énigme,  quand 
on  confidere  le  peu  d’outils  qu’ils  ern- 
ployoient.  D’ailleurs  il  faut  conve¬ 
nir'  que  c’étoit  ou  des  outils  de  cui¬ 
vre  ;  &  comment  accorder  la  flexibi¬ 
lité  de  ce  métal  avec  la  dureté  des 
pierres,  &  avec  le  poli  qu’ils  don- 
noient  à  leurs  ouvrages?  ou  enfin^JIbs 
outils  d’autres  pierres.  Mais  quel 


îtnagi- 
•us  n’a~ 
fecours 


'•r 

vail,  quel  tems,  quel! 
faudroiî-il  pas  pour  faire  un 

faire  un  trou 
urs  miroirs 

un  autre  inftrimient  propre  à  poli 
miroirs,  au  point  de  les  rei  '  "" 

unis  &  au iTi  beaux  qu’une  gla 
crois  qu’on  embaralTeroit  le  plus 
bile  ouvrier  d’Europe,  fi  on  le 
g^oit  de  faire  de  pareils  o 
avec  un  morceau  de  cuivre  ou 
re,  fans  lui  permettre  d’empî 
cun  autre  outil.  Cequi  pro 
ces  peuples  avo* 
nation ,  des  reffources  que  n 
vons  pas;  puisque  fans  autre 
que  celui  de  leur  génie,  iis  venoient 
à  bout  de  pareilles  cliofes.  ibid. 

Voyez  ceqiie  le  meme  Auteur  dit 
de  Fapticude  des  Indiens  aux  arts  & 
aux  fçlences,  ibid.  pages  29.  229, 
2.3  2.1.3.  24$.  &  347.  Il  dit 

furtout  des  Chiliens  &  de  ceux  duPa- 


’  IM. 

ragai,  qa’üs  ont  des  dirpofuions 
étonnantes  pour  apprendre  facilement 
tous  les  arts. 

Les  Virginiens  dit  Laët  d'après. 
Smith  (Liv.  3.  Ch.  18.  &23.)  font 
robuftes  &  très- agiles,  font  ingénieux 
&  induflrieux ,  mais  d’nn  caradere  in- 
confiant,  &  d’un  efpric  trompeur, 
rnfé  *,  fujets  à  la  cokre  &  très-vindi¬ 
catifs.  Ils  appellent  leurs  Chefs  ou 
Roitelets.  Weroaus  s’il  leur  man¬ 
que  quelque  chofe  pour  faire  la  guerre 
dans  les  formes ,  c’efi  Part  de  la  difci- 
pline,  &  Pappareil  de  nos  armes;  car 
ils  ne  pêchent  mi  par  défaut  de  génie, 
ni  par  Pindiiftrie  nécefiaires.  Ils  naif- 
fent  blancs,  ont  les  cheveux  noirs, 
&  la  barbe  peu  fournie  (’*’).  Le  mê¬ 
me  Auteur  nous  afiiîre  que  les  Indiens 
de  Cnuchoapan  font  très  indufirieux  ^ 

■(*)  Voilà  donc  encore  une  nation  Américaine, 
qui  déniant  raflertion  de  M.  de  P.  fur  le  fait  de  la 
barbe ,  ainü  que  fur  le-s  autres. 


,&  qu’avec  le  bois  de  Bre'fil,  qu’ils  o-nt  ^ 
en  abondance  5  ils  font  des  Armoires' 
&  d’autres  ouvrages  avec  autant  d’a- 
drelTe  &  de  goût  que  nos  ouvriers, 
depuis  qu’ils  ont  appris  nos  arts  me- 
cbaniques  (*).  Il  rend  le  même  té- 
^moignage  fur  rinduftrie  &  la  fagacité  ^ 
des  Indiens  de  la  nouvelle  «Galice; 
mais  il  ajoute  qu’ils  n’aiment  pas  le 
travail. 

Lorsque  les  Efpagnols  entrèrent 
dans  le  nouveau  Mexique,  ils  y  furent 
conduits  par  les  naturels  appelles  To-  > 
bofes ,  dont  les  mai  Tons  étoient  ///- 
gamment  conjiruites.  Les  hommes  -• 
&  les  femmes  Jurnans ,  ou  Fatara- 
buyes ,  qu’ils  y  trouvèrent,  e'toient 
d’une  conflitution  forte  &  robufte ,  & 
ayant  des  mœurs  plus  douces  que  les 
Conches.  Ils  étoient  braves  &  belli¬ 
queux.  On  fit  quelques  préfens  au 
Roi  du  Pays  :  ces  peuples  accompagne- 

(*)  Page  28®. 


rent  les  Efpagnols  pendant  douze 
jours,  &  leur  fournirent  libéralement 
&  gratuitement  les  vivres  &  tout  ce- 
qui  leur  étoit  néceffaire.  Ils  étoient 
vêtus  de  peaux,  fi'  bien  apprêtées 
qu’elles  pourroient,  dit  Gonzalez  de 
Mendoça,  le  difputer  à  celles  que  l’on 
prépare  en  Hollande.  Par  deffous  ils 
avoient  des  efpeces  de  chemifes,  fai¬ 
tes  de  toile  de  coton,  dont  les  fils 
étoient  ceints  de  diverfes  couleurs 
auffi  bien  ménagées  dans  leur  dillri- 
bution ,  que  la  toile  étoit  bien  tifi- 
fue 

Ceux  de  la  Province  de  Chiapa 
dans  la  nouvelle*Efpagne  ne  font  pas 
moins  induftrieux,  ni  moins  habiles 
dans  les  arts  méchaniques  &  même  li¬ 
beraux.  Ils  excellent  dans  la  Mufique 
&  dans  la  Peinture 

(*)  îb.  p.  510.  511. 

(**)  Ib.p.  525. 

C 


T-r 

t 


ii8 


Avant  qiia  les  Efpagnoîs  puffent 
s’établir  fur  le  terrain  ou  Pierre  Hé- 
rédia  fit  bâtir  la  ville  de  Carthagene 
en  1532.  Les  naturels  du  Pays  mon¬ 
trèrent ,  combien  peu  ils  étoient  dif- 
pofés  à  baiffer  lâchement  la  tête  fous 
le  joug  que  ces  Européens,  vouloient  ^ 
y  mettre*  Ceux-ci  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  fubjuguer  ;  & 
les  Indiens  prouvèrent  que  M.  de  P. 
ne  les  connoifToit  pas  bien,  quand  il 
a  dit,  qu’aucun  motif  de  gloire  ne. 
peut  pe'nétrer  dans  leur  cœur:  que  leur 
lâcheté  impardonnable  les  retient  dans 
l’efclavage  ou  elle  les  a  plongés  (*).  ; 
Ces  Indiens  étoient  braves  au  delà 
de  toute  imagination ,  6c  alloient 
au  combat  avec  tant  de  courage 
de  bravoure ,  tant  hommes  que 
femmes,  qu’une  fille  de  dix  huit 
ans  fit  périr  par  fes  flèches,  huit 

Efpagnoîs  » 

Reth.  plTilof.  T.  II.  p.  If 4, 


■  *<9 

Efpagnôîs  avant  que  de  fuccômbef 
fous  leurs  coups^  (*).  Les  fauvages 
de  la  Province  de  Sainte  Marthe  6c 
des  environs  n’étoient  6c  ne  font  pas 
encore  moins  courageux;  puisqu’ils 
font  la  guerre  aux  EfpagnoIs,qui  n’ont 
pu  les  fubjuguer,  &  qui  ne  font  pas 
encore  paifibles  pofTeiTeurs  de  la  pro¬ 
vince  dite  Tairona,  Les  habitans  de 
la  province  de  Chimila  font  renom-* 
m,és  pour  la  force  du  corps  &  pour 
leur  courage;  leurs  femmes  le  font 
pour  leur  beauté^  ain£  que  celles  du 
nouveau  Royaume  de  Grenade 
Les  Indigènes  de  Popayam  non  feule¬ 
ment  ne  le  cedoient  pas  aux  autres 
quant  à  TinduHrie,  mais  ils  les  furpaf- 
Ibie^t  en  civilité,  en  affabilité,  &  en 
carâàere  bienfaifant. 

Les  Montagnards  du  Pérou,  fui- 
»rant  Acofla,  Herrerà  &  Laè't  font 

(*)  Laët  Liv.  g.  Chap.  14.  p.  J64. 

(**)  Ib.  p.  379,  3g  5. 
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plus  forts  ,  ,plus  robnfles ,  &  plus  fpi-*.  ^ 
rituels  que  ceux  des  plaines.  Ils  ap-  . 
prennent  aifément  les  arts,  &  exe'cu-  ^ 
tent  tous  leurs  ouvrages  avec,  une  ,,^ 
adreffe  finguliere. ,  ^  Le  mal  venériem^^ 
a  trouvé  moins  de  prife  chez  les  Péruÿf^ 
viens  &  les  Chiliens  que  chez  les 
très  Indigènes  du  nouveau  Monde. 
Don  Juan  Ulloa  nous  alFure  -  méme%;^ 
(T.  I.  p.  349-)  eil  très  rare  d’en);^ 
trouver  d’infeélés  de  cette  maladie.^' ' 
Ils  ont  le  lang  li  pur ,  &  le  tempéra^ 
ment  fi  bon ,  qu’on  voit  commune-. . 

*  '  la 

ment  parmi  eux  des  hommes  &  des , 
femmes  âgés  de  plus  de  cent  ans 

Quelque  pareffe,  quelqu’indolénce^  j 
qu’on  reproche  aux  Péruviens  de  nos^ 
jours,  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe^for-f^ 
mer  une  autre  idée  de  leurs  Ancêtres 
à  îa  vue  des  divers  monumens  qui  font, 
leur  ouvrage.  Zarate-  îiv.  i.  ch.  13./ 
compte  leurs  grands  chemins  entre  les  /, 
(*)  Hift.  gêner,  des  Voyages  T.  13.  p.  yyi.  ^ 
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merveilles  du  monde.  Çetce  grande 
encreprife  fut  commencée  foUs  le  régné 
de  Huaynacapaô^  à  roccafîpn  cfe  Tes 
conquêtes,  &  pour,  faciliter  Ton  re¬ 
tour.  Cinq  cents  lieues  de  Mon* 
tagnes  coupées  par  des  rochers,  des 
vallées-  &  des  précipices,  offrirent  en 
peu  d’années ,  une  route  commode  de-, 
puis  la  province  de  Quito  jufqu’à  l’au¬ 
tre  extrémité  de  l’Empire.  Quelque 
tems  après,  &  fous  le  même  régné, 
on  en  vit  de  toutes  parts  dans  les 
plaines  les  vallées.  C’étoit  des 
hautes  levées  de  terre,  d’environ  qua¬ 
rante  pies  de  largeur,  qui  mettant  les 
vallées  au  niveau  des  plaines,  épar- 
gnoient  la  peine  de  defcendre  &  de 
iiiofiter.  Dans  les  déferts  fablonneux, 
le  chemin  étoit  tracé  &  marqué  par 
deux  rangs  de|^ieux,  ou  de  pallifa-. 
dès ,  plantés  au  cordeau ,  qui  ne  laif- 
foient  plus  aucune  crainte  de  s’égarer. 
Une  des  routes  étoit  de  cinq  cents 

I  2 
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Ikaës,  comme  celle  des  Montagnes. 
Les  levées  fubfiftent  encore ,  quoi- 
qu’elles  ayent  été  coupées,  en  divers 
endroits,  pendant,  les  guerres  oiwles  , , 
des  Efpagnols ,  pour  rendre  le  paflage  j 
plus  difficile  à  leurs  ennemis. 

On  peut  encore  juger  du  génie  & 
des  grandes  vqes  des  Péruviens  du, 
tems  des  Incas,  par  les  Palais,  les  , 
Temples  qu’ils  avoient  bâtis.  Le  che¬ 
min  que  Huaynacapuc  avoit  entrepris, 
&  qui  devûit  trave'rfer  de  fleuve  Gua- 
yaquil,  étonne  encore  feulement  par 
fon  projet,  &  par  cequi  en  refte.  Près- 
que  tous  les  Auteurs  en  font  mention^ 
Celui  des  Montagnes  fubfifte  encore  : 
il  eft  entretenu  Sc  l’on  y  trouve,  com¬ 
me  anciennement ,  des  logis  ou  el^e-. 
ces  d’auberges ,  placées  de  cinq  en  cinq 
lieues,  avec  des  perj^nnes  chargées 
d’y  recevoir  les  paffans,  &  de  leur 
fournir  gratuitement  toutes  les  cliofes 
néceffaires.  Dans  le  voifinage  eû  le 
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fameux  pont,  fait  d  un  feul  rocher, 
creufç  par  la  nature  (*).  On  admire 
encore  la  beauté  du  travail  àQsCha^i^ 
ras ,  ou  petites  chaînes  d’or ,  leur  dé- 
licatelTe  &  Fart  infini  qu’il  a  fallu  pour 
les  faire 

Les  Péruviens  n’étoient  pas  moins 
habiles  dans  Fart  du  nivellement,^  que 
dans  Fart  de  bâtir.  Ils  avoient  ima¬ 
giné.' de  fuppléer  au  défaut  des  pluyes 
^  de  Feau  des  rivières ,  par  des  Aque¬ 
ducs  immenfes’,  qu’ils  fubdivifoient 
enfuite  en  une  infinité  de  canaux,  con¬ 
duits  &  diftribués  avec  tant  d’art  dans 
la  vallée  Tumbezine  ^  &  dans  plufieurs 
autres.,  que  malgré  la  s’echereffe  & 
i’aridité  naturelle  du  Sol ,  ils  y  ecuil- 
loient  beaucoup  de  May?,  &  toutes 
les  autres  plantes  ou  fruits  neceffai- 

res 

(•)  îb.  p.  4Î0.  Voyez  aufll  Pierre  de  Ciéca 

Cbap.  37* 

(•*)  Laët  p.  4Ï7. 

(***)  Lftët  ibid.  p.42i* 
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Dans  la  Province  de  Caxaraalcâ, 
ce  pays  oii  le  froment  vient  avec  tant 
d’abondance,  qu’on  peut  le  comparer* 
à  la  Sicile,  les  Indiens  font  fl  habiles 
Ti/îerans ,  &  fi  bons  Ouvriers  en  éto- 
fes  de  laine,  que  les  Hollandois-mê-- 
mes  ne  font  pas  de  plus  beaux  ouvra¬ 
ges  en  ce  genre  (*).  Ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  Chackapoyars  femblent  former 
une  nation  différente  des  autres  Ame- 
ricains.  Ils  ont  la  peau  prèsque  aufR 
blanche  que  Jes  Européens.  Ils  font 
très-in^uflrieux,  &  les  femmes  y  font 
fi.  belles,  que  les  Incas  y  choiffoient 
leurs  Concubines  Pierre  de 

Cieca  nous  dépeint  (Chap.  8o.  )  les 
Indigènes  de  Guarance,  oii  étoitau- 

C*)  îb.  p.  440.  441.  Voyez  auffi  Fréfier. 

Encore  des  belles  femmes  en  Amérique, 
dira  M.  de  P.  qui  a'tanni  ou  veut  exclure  la  beauté 
dilns  tout  genre  ,  dé  ce  pays-là.  Apparemment  que 
les  Incas  étoient  de  fort  mauvais  goût;  &  qu’on 
peut  dire  d’elles  par  comparaifon,  que  dans  le 
Royaume  des  Aveugles  ks  borgnes  font  Rois. 


trefois  un  ftsperbe  palais,  comme  des 
hommes  d’un  efprit  vif,  à  tin  bon  gé¬ 
nie,  &  d’un  caraélere  docile. 

'  La  fculpture  même  n’étoit  pas  un 
art  inconnu  chez  les  anciens  Péruviens, 
puisqu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans 
les  ruines  de  plulieurs  beaux"  édifices, 
à  quatre  lieues  au  Nord  de  Ciifco,  & 
à  Tambo-mèmQ  i  des’ figures  de  Lions 
&  d’autres  animaux ,  tenant  des  ar¬ 
mes  dans  leurs  griffes.  On  trou¬ 
ve  aufii  dos  anciennes  ftatues  d’hom¬ 
mes,  fur  la  route  royale  d’Yavire  a 
Pucara 

Enfin  les  meubles  &  les  vafes  àPiifh" 
ge  des  Incas  étoient  d’or  ,  tres-bien 
travaillés  ,  ornés  de  figures  en  bas  re¬ 
lief.  Ils  en  faifoient  auffi  des  figures 
entières ,  &  réprefentoient  toutes  for 

<  (*)  Uët  pages  45Q.  &457-  Voyez  auffi  Pierre 
de  Cieca  Chap.  loy.  Acofta  tiv.  4.  ch.  où  il 
donne  beaucoup  d’induilrie  aux  Chiquites. 
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tes  d’animaux  &  de  plantes  avec  l’or  ^ 
&  l’argent  (  ’^)* 

Les  naturelles  des  environs  de  Car-  S 
tagene  ne  font  pas  les  feuls  qui  prou¬ 
vent  par  leur  conduite  à  M.  de  P.  le  i 
peu  de  fondement  avec  lequel  il  les  a  i 
V  accufé  de  n’avoir  pas.  eu  &  de  manquer  ’ 
,  encore  de  courage ,  &  de  la  bravoure 
propres  à  les  fouftraire  à  l’efclavage;  < 
Les  Araucans  voifins  du  Chili,  nation  ! 
très-nombreufe ,  ainfi  que  lesfauvages  ' 
des  Provinces  de  Tucapel  &  de  Puren, 
loin  d’avoir  fubi  le  joug  des  Efpagnols, 
leur  font  encore  une  guerre  continuel- 
le ,  &  prèsque  toujours  désavantageufe 
aux  Européens.  Cés  Indiens  fçavent  i 
beaucoup  mieux  l’art  de  la  guerre  que  ,  ' 
les  autres  nations  du  nouveau  Con-  i 
tinent.*  ils  manient  bien  leurs  armes,  ’ 

NV  ; 

(*)  Garcilaflb  liv.  6.  ch.  7.  P.  de  Cieca  Chap.  ' 
ai.  57.  41-  Zarat.  liv.  i.  Ch.  14.  Goniara  Ch.  125. 

M.  de  la  Condamine  Mémoire  fur  quelques  Antiq. 
du  Pérou. 
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qui  font  l’arc ,  la  fléché ,  de  très-grari- 
des  lances,  des  haches  à  deux  tran^ 
chans-,  ils  portent  des  casques,  des 
boucliers  &  des  efpeces  de  cuirafles, 
faits  du  cuir  pris  du  dos  des  Loups  ou 
Lions  marins  ;  ces  cuirs  font  bien  pré¬ 
parés  &  ces  cuirafles  tres-bien  faites. 

Ils  obfervent  une  difcipline;  cam¬ 
pent  &  font  des  évolutions  prèsqu’aufli 
bien  que  les  Européens.  Ils  fortifient 
leurs  camps  par  des  lignes  de  circon¬ 
vallation  ,  &  y  élevent  des  petits  for¬ 
tins  d’efpacé  en  efpace;  iis  ont  ap'- 
pris  tout  cela  dans  les  guerres  qu’ils 
ont  foutenues  contre  les  Efpagnols; 
Ils  employent  contre  eux  les  armes 
qu’ils  leur  ont  enlevées.  Les  ftrata- 
gêmes  militaires  ne  leurs  font  pas  in- 
ébnnus;  ils'dreflent  des  erabufcades, 
•  attaquent  par  furprife,  prennent  les 
villes  d’emblée  &  les  brûlent.  Ils 
font  hardis  braves,  courageux  &  iri- 
trépides  dans  l’attaque  comme  dans  la 

I  1 
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■  defeafé.  Valdivia  en  fît  une  triüe  t 
epreiîve  dès  le  tems  de  la  découverte 
de  ce  pays^là.  Ils  ont  contraint  les 
Efpâgnols  d’abbandomier  plufîeurs  vil*,  i 
les,  cpî’ils  avoient  confîruites  dans  le-  \ 
voiiînage  de  ces  Indiens;  qui  ne  leur  ‘  : 
permettent  pas  encore  aujordliui  d'y  ; 
vivre  tranquilles  ( ’^).  Don  Juan  Ul- 
îoaj  dans  fa-  defcription  du  Chili, 
cônfirme  tout  ce  que  nous  venons  de  î 
dire,  &  ajoute,  que  les  Efpagnols 
font  obligés  de  renouvelle!*  de  rems  i 
en  tems  les  traités  de  paix  qu’ils  ont 
fait  avec  ces  braves  Indiens. 

Que  M.  de  P.  apprenne  donc  à 
eflimer  les  hommes  comme  les  cho-  ^ 
fes  félon  leur  juhe  valeur;  êc  qu’il 
ne  confonde  pas  tous  les  Améri¬ 
cains  avec  cette  peuplade  qui  habi¬ 
te  fur  les  bords  du  Lac  Titiiaca,  * 
cette  race  d’hommes  qu’Acoira  nous 
dit  n’avoir  prèsque  de  riiufnanité  que 

(*)  Laëc  pag.  491.  ,  .  .  , 
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la- figure  (*  )>  Ils  font  plus  dignes 
de  pitié’ que  de  me'pris.  Si  FAuteuc 
des  Recherches  philofophiques  ■  jie 
s’étoic  pas.  trouvé  comme  forcé  par 
rhypothefe.,  qu’il  a  imaginée,  à  dé¬ 
crier  les  Américains ,  &  à  foutenir  fes 
déclamations  contre  eux,  on  aurait 
lieu  de  lui  repetter  que  le  portrait 
qu’il  en  a  fait  a  été  tracé  par  une  efpe- 
ce  de  jaloufie  &  d’envie ,  &  non  par 
un  mépris  réel  &  fondé  fur  une  con- 
noîffance  de  caufe.  On  croiroit  en 
effet,  ou  il  voudroit  faire  croire,  qu’il 
les  regarde  comme  des  gens  abrutis , 

‘  ftupides  &  dignes  de  tout  fon  mépris,* 
par  cequ  il  s’attache  à  les  déprifer. 
Mais  tout  le  monde  fçait  qu’on  ne  dé¬ 
crie  &  déptife  avec  affedation ,  que 
par  |e  chagrin  de  ne  pouvoir  mepri- 
kt  y  qu’on  eftime  forcément  ceux 
contre  qui  on  déclame.  Le  mépris 
qui  s’annonée  avec  hauteur,  n’efl  ni 

(♦)  Liv.a.  Ch.  é.  ^ 
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dédain  ni  indifFérence;  ç*eà  le  langa¬ 
ge  de  la  jaîoufie,  de  la  haine,  &  de 
Te/lirae  voilée  pai*  l’orgueil ,  à  moins 
qu^il  n’ait  pris  naifTance  dans  les  téne- 
'brô«  honteufes  de  l’ignorance  &  dans 
le  ridicule  du  préjugé  (*). 


Ch  AP.  IL 

Des  Créoles  &  des  Mitifs, 

T  es  déclamations  de  M.deP.  s'éten  ' 
dent  non  feulement  fur  les  an-  ; 
ciens  &  les  nouveaux-  Indigènes  de 
l’Amérique ,  il  attaque  les  Créole» 
avec  la  même  chaleur,  &  fans  y  être 
mieux  fondé.  Il  femble  ou  éxiger, 
ou  qu’on  lui  ait  déjà  décerné  les  hon- 

(  *  )  S*iîs  s’étoient.  défendus  tant  foit  peu  con¬ 
tre  les  premiers  ufurpateurs,  on  ne  fe  feroit  pas  en- 
liardi  à  les  'maffacrer  comme  des  animaux:  s’ils 
avoient  montré  le  moindre  goût  pour  les  fciences. 
On  ne  le  feroit  pas  accoutumé  à  ks  méjùvifer  çomme  le 
rebut  de  Cef^ece.  Rech.  philüf.  T.  ît  p.  1^4. 


néoïs  du  triomphe  ;  parcequ’il  a  dit 
quelque  chofe  d’approchant ,  de  ce 
l’on  lit  dans  l’^iftoire  naturelle  & 
llitique  de  la  Penfilvanie  ;  que  dans 
l’Amérique  feptentrionàle  les  Euro- 
péen^  dégénèrent  fenfiblement,  &  que 
leur  conllitution  s’altere  à  mefure  que 
les  générations  fe  multiplient. 

„ Voilà  donc,  .s’écrie  M  deP.voi- 
„  là  donc  cette  dégénération  progtel- 
„five  dans  l’efpece  humaine ,  dont  il 
”eft  parlé  dans  les  Recherches  philo- 
’’  fophiques.  Comme  c’eft  un  fait  im- 
..portant,  très-fingalier ;  comme  c’efi 
„  un  fait  qui  fert  de  bafe  à  l’hypothe- 
„fe  de  l’Auteur,  le  critique  devoit 
«s’attacher  à  démontrer  qu’il  eft  faux, 
,,ou  ildevoit,  fui vant  l’équité ,  l’ad- 
,,  mettre  comme  vrai.-.  Cependant  il 

„n’a  fait  ni  l’un  ni  l’autre  r).  Pour 

«démontrer  que  cette  aflertion  eft 
«faùffe,  il  falloir  citer  un  bon  livre 

Dlfiüfe  Chap.  s-  &  5* 
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ecfjt  par  des  Creoîes..  Il  avoir  dit  > 
„^ans  fes  Recherches  philofophiques/C  '' 
,,  iome  IL  p.  166,,  qu’au  fortir  d^ 
„radolefcence,  leur  efprit  s’éteint 
si  qu’ils  deviennent  hébétés,  &  ne  fbnrf 
,>  propres  ^ni  aux  fciences  ni  aux  arts 
(p3ge  I  6b.)  ils  q’ont  point  écrite 
„  par  cequ  ils  n’ont  pas  la  moindre  ca-\ 
„paciré,  le  moindre,  goût,  /a  l 
y.dre  intelligence.  Les  Métifs  infé-,;î 
„  rieurs  aux  Créoles  ;  furpafTent  néant- 
,,  moins  de  beaucoup  les  naturels  de  - 
5)  1  Amérique  J .  d’ou  l’on  peut  inférer  ^ 
„que  ces  derniers  *  méritent  à  peine  le 
„  titre  hommes  raifbnnables  ^  &  Je  ju- 
„gement  que  l’on  porte  des' Créoles 
,,elî:  impartial.  Il  efl  bien  étonnant 
„que  les  fciences  n’ayent  jamais  pu: 

,, il eurir  dans  une  moitié  du  Monde 
,,dans  tout  un  hémifphère  'de  nôtre 
„ Globe.”  (ibid.) 

•  A  entendre  ainfî  parler  M.  de  P  ^ 
on  feroit  tenté  de  croire  que  Dom 


J 
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Benoit  Feyjo  a  fort  mal  à  propos  en¬ 
trepris  de  faire  ,  i’apologie  des  Creoles, 

&  Dom  M.  Sarmiento  encore  pins  de 
tort  d’avoir  pris  ia  d(étenfe  de  cette 
apologie  (*).  Suivant  i’Auteur  des 
Recherches  philoidphi^nes ,  cette  dé- 
ge'nération  des  Créoles,  leur  incapa¬ 
cité  leur  ineptie ,  leur  ihipidké  mê¬ 
me  au  fortir  de  Padolefcence  etoit  un 
fait  avéré  &  reconnu*,  &  puisque  F  Au¬ 
teur  de  la  DifTertat'ion  ajoute  AL  de  P, 
s’eft  bien  gardé  de  citer  un  bon  livre 
écrit  par  des  Créoles ,  il  n’à  donc  pas 
réfuté  fur  cet  article,  FAuteur  des 
îlecherches  philofophiques. 

Non,  FAuteur  de  ia  DiiTertation 
n’a  point  cité  de  livres  compofés  par 
des  Créoles ,  parceque  les  faits  fans 
nombre,  rapportés  par  Dom  Feyjo  & 
par  Dom  Sarmiento  étoient  plus  que 

(*)  Difc.  6,  du  T.  IV.  du  Tlieatro  Critico,  êc 
la  DCmonftration  critique  &  Apologétique  duThéa» 
tro-CritiGo.  Voyez  les  K.ech.  phil.  T.  IL  p.  v 


r*  411 


fuffifants  pour  convaincre  M.  de  P. 
de  fou  errè^;  parceque  celui-ci  ayant 
lu  &  cité  M.  de  la  Condamine  &  Don 
Juan  Ulloa,  on  croyoic  qu’il  n’oferoit» 
pas  les  contredire  fi  pofitivement  ; 
étant  fiirtout  afiiiré  qu’on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  ces  deux  Académiciens 
plus  de  preuves  qu’il  n’en  faut,  pour  i 
ruiner  l’afTertion  téméraire  de  l’Au¬ 
teur  des  Recherches  philofophiques ,  ; 

&  pour  fapper  conféquemment  fon 
hypothefe  ,  par  les  fondemens ,  puis-  i 
qu’à  cequ’il  l’affure  ;  (&  l’on  peut  s’en 
rapporter  à  lui  dans  cette  occafion) 
le  fait  de  la  dégénérafion  corporelle  & 
fpirituelle  des  Américains  fert  de  bafe 
à  cette  hypothefe. 

L’édifice  dQ  M.  de  P.  n’eft  donc 
pas  difficile  à  renverfer:  le  fait,  ce 
fait  qui  lui  fert  de  bafe,  n’eli  donc  ni 
avéré,  ni  reconnu. 

'  En  effet  M.  de  la  Condamine,  dont 
le  témoignage  eil  d’autant  plus  refpec- 

table , 
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table,  qu’il  eft  juge  très -compétent 
dans  cette  afFaire ,  en  a  jugé  tout  au¬ 
trement  que  M.  de  P.  Je  ne  rappor¬ 
terai  ici  que  ceque  ce  fçavant  Acadé¬ 
micien  a  dit  de  Don  Pedro  Maldona- 
do^  qu’il  avoit  connu  parciçulierèment 
au  Pérou.  Ce  Créole,  y  avoit  lié 
une  connoifTance  très-intime  avec  nos 
Académiciens  François,  &:  furtout 
avec  M.  de  la  Gondamine,  qui  l’en¬ 
gagea  à  defcendre  la  riviere  des  Ama- 
zorines  avec  lui.  Il  palîa  du  Para  en 
Efpagne,  puis  en  France,  ou  il  fut 
nommé  Correfpondant  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences ,  &  delà  en  An¬ 
gleterre,  où  il  mourut  le  17.  No¬ 
vembre  1748.*  à  l’âge  d’environ  40 
ans,  après  avoir  été  propofé,  &  agréé 
pour  être  membre  de  la  Société 
Royale. 

II  avoit  établi  un  nouveau  Port  fur 
la  riviere  ^ Efméraldas  ^  &  pratiqué 
dans  un  terrein  couvert  de  forêts  in- 
ILFart.  K 
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âccefîibles,  un  chemin  fort  utile  au  i 
commerce  de  Panama  avec  la  provin-  ^ 
ce  de  Quito.  Dans  une  entreprife  i 
plufieurs  fois  tentée ,  ajoute  M.  de  la'  :l 
Condamine ,  &  toujours  abandonnée , 
depuis  deux  fiecles,  il  avoir  fallu  tout  « 
le  courage  &  la  conftance  de  M.  Mal*  ^ 
donado ,  pour  triompher  des  obftacles  f  ' 
de  la  nature  ,  &  de  ceux  qu’on  lui  :  i 
avoir  fufcités.  s 

Avant  que  d’aller  à  Londres  oli  fon 
infatiable  curiofité  trouvoit  à  peine 
alTez  d’objets  pour  fe  fatisfaire ,  M, 
Maldonnado  avoir  lailTé  à  Paris,  deux 
cailTes  remplies  de  defîeins  &  de  mo¬ 
dèles  de  machines,  ainfi  que  d’inftru-  ' 
mens  de  difFérens  métiers  qu’il  comp-  J 
toit  porter  dans  fa  patrie ,  ou  il  avoit 
réfolu  de  réveiller  le  goût  &  l’ému-S’ 
lation  des  fciences  &  des  arts  :  per-  ' 
fonne  n’étoit  plus  capable  que  lui  de  ' 
faire  réuffir  ce  projet.  Sa  paffion  ' 
pour  s’inilruire  embraâbit  tous  les 


t47 

genres  ,*&  fa  facüicé  à  concevoir  fup- 
pléoie  à  Pimpoffibilîté  où  il  avoir  été 
de  les  cultiver  tous  dès*  fa  première, 
jeuneflc. 

Sa  phyfionomie  étoit  prévenante: 
fon  caraélere  doux  &  infinuant,  fa  po- 
litelTe  aclievoit  de  lui  concilier  la 
bienveillance.  Il  a  eu  pour  amis  en 
Fraace,  en  Hollande  &  en  Angleterre 
tous  les  gens  de  mérite  qu’il  a  connus. 
L’Académie  a  été  fenfible  à  fa  perte , 
de  riiiftorien  de  la  Compagnie  a  cru 
devoir  payer  un  tribut  à  fa  mémoire. 

Il  reconnoiffoit  devoir  fon  goût  & 
fon  inclination  pour  les  fciences,  ainfi 
que  fes  premiers  progrès ,  au  Dodeur 
Don  Jofepli  Maîdonadofon  frere  ainé^ 
eccléfiaftique  vertueux,  qui  joint,  dit 
Mr.*  de  la  Condamine,  à  toutes  fes 
qualités  aimables,  le  charme  de  la  mo- 
deftie,  trop  rarement  compagne  d’un 
mérite  fupérieur. 


J’ai  parlé  de  fes  travaux  Géogra- 
pliiques,  ajoute  M.  de  la  Condamine, 
&  M.  Danviîîë  a  réduit  une  partie  de 
fa  carte  fur  les  obfervations  de  ce  fca-- 
yant.  M.  de  la  Condamine  lui  -  mê¬ 
me  a  achevé  de  faire  graver  en  quatre 
feuilles,  la  belle  carte  de  la  province 
de  Quito,  qu’avoit  faite  ce  Créole,  & 

Fa  oubliée  fous  fon  nom.  Il  avoit 

! 

aidé  ce  fçavant  Académieien  dans^plu- 
lieurs  de  fes  opérations  au  Pérou,  & 
s’étoit  chargé  de  marquer  les  change- 
mens  de  roufe,  &  la  durée  du  chemin, 
lorsqu’ils  defcendoient  enfemble  la  Ri¬ 
vière  des  Araazonnes  :  cequi  fut  d’nii 
grand  fecours  à  Mr.  de  la  Condarnine-, 
pour  faire  fes  obfervations,  &  fa  carte 
de  cette  Riviere.  Introduction  Hill. 
de  Mr.  de  la  Condamine  page  208.  & 
fuiv. 

M.  Maîdonado  n’étoit  pas  le  feul 
Créole  du  Pérou,  qui  eût  donné  des 
preuves  de  fciance.  M.  de  la  Conda^ 
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mïn,^  parle  d’un  putre  (ib.  page  22.) 
en  ces  termes.  J’avois  confulte'  Mrs. 
Godin  &  Bougiier  fur  le  projet  d’ob- 
fecvations  que  je  de\^ois  faire  à  Lima, 
&  fur  les  moyens  de  les  rendre  plus 
utiles.  Mais  je  reconnus  par  expé¬ 
rience,  que  ce  n’e'toit  pas  fans  raifon, 
que  le  Doâeur  Don  Pedro  Peralta, 
/avant  &  célihre  Créo/e  de  cette  ville, 
appelloit  fa  patrie  le  purgatoire  des 
^fironome.s*  Il  nomme  encore  Dom 
Jofepli  Pardo  y  Figueroa  qu’il  dit  être 
fort  connu  dans  la  République  des  let¬ 
tres.  Relat.  de  la  Riviere  des  Ama- 
zpnnes. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  en¬ 
tre  autres ,  que  M.  de  P.  n’a  pas  tou¬ 
jours  confulte  M.  de  la  Condamine 
fur  çequ’il  avoit  à  dire  des  Américains 
&  des  Créoles  ;  &  qu’il  dit  à  tort  (Dé- 
fenfe  pa^e  32.)  n’avoir  rien  dit  de 
plus  ni  de  moins  que  ce  célébré  Aca-^ 
demicien  fur,  la  prétendue  dégéné- 
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ration  des  habitans-dü  nouveau  Mon-/'!  ' 

de.  (Défi  p.  3^•)  '  ^  î 

On  pourroit  fe  cWenter  de  ces- >  ; 
deux  témoignages:  car  ils  fuffifent, 
pour  prouver  (^ué  FaiTertion  de  1  Âu**  ;  ^ 
teur  des  Recbercbes  philofophiqües , 
eft  au  moins  téméraire.  Nous  en  rap- 
porterons  cependant  encore  <juelc|ues 
uns  pris  au  hazârdj  pour  fortifier 
preuve. 

Le  Pere  Fèuiliée  dit  (  Journal  pago  j 
385.)  que  le  curé  de  Valparaifo  étoit  | 
fi  inftruit,  qu’il  ne  foftoit  jamais  de  ' 
fa  converfation ,  fans  avoir  appris  } 
quelque  cliofe  de  lui.  Ktant  à  Gâl**^ 
îao ,  il  y  trouva  un  Vicetoi  très-fça^! 
vaut:  Jamais  les  fciences,  ajôute  ùeU< 
Auteur  (ib.  p.  399*)  jamais  les  fckn-^^ 
ces  n’avoient  fleuri  dans  lê  Pdrôü  âvec^  _ 
plus  d’éclat ,  que  pendant  fon  règne:|,; 
Son  Palais  à  Lima  >  étoit  devenu  utrn^  ‘ 
’ Académie;  &  lès  récompenïes  qu’i^ 
donnoit  aux  Ï^avaïis^  excitoient  îéa 


efprks  les  plus  déiicats^  à  produira 
tous  les  jours  ;  des  ouvrages  de  leur 
façon  y  les  uns  de  Pàyfique,  les  au-* 
très  de  Mathématiques  3  autres  de 
:  les  fciences  &  les  arts  fai- 
fDïeht  eu  cette  ville,  beaucoup  de  pro¬ 
grès;  mais  qui  fe  ralienckent  un  peu 
à  fa  mort. 

Don  Jean  Raymond  Coninkiiis, 
Maître  de  la  Chapelle  royale ,  étoilr 
auffi  un  homme  très-fçavant ,  fuivant 
le  Pere  Feüillée ,  qui  le  vit  à  Tàge  de 
84  ans.  Ils  fçavoit  très-bien  la  Géo¬ 
métrie,  &  avoit  fait  imprimer  à  Lima 
en  1696»  un  problème  de  la  dupli¬ 
cation  du  cube ,  qu^il  prétendoit  dé¬ 
montrer.  Il  fut  préfenté  à  l’Acadé¬ 
mie  des  fcîences  de  Paris,  &  Mr.  de 
la  Hire  ,  qui  fut  chargé  de  l’examiner, 
ÿ  découvrit  un  paralogifme ,  difficile 
î  développer  (  ib.  4  o  i .  ) 

•  Pour  mieux  convaincre  M.  de  P, 
de  foin  erreur  à  l’égard  def  Créoles, 
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nous  ajouterons  encore  l’éloge  que  M.  / 
de  la  Condamine  a  cru  devoir  à  la  n®-  ,*  s 
bleffe  Créole  du  Pérou,  compofée^/.  i 
da  ns .  la  province  de  Quito  (  ,  d’un  J 

grand  nombre  d’anciennes  famillés  no-  1 
blés  d’Efpagne,  qui  y  font  pafleeâ  de-  ^ 
puis  deux  liécles.  Plufieurs  s’empref-  f 
ferent  d’offrir  aux  Académiciens  fran- 
çois,  des  maifons  de  campagne ,  qui  i  i 
fe  trouvoient  près  de  leur  chemin,  les 
yifiterent  fous  leurs  tentes  ,  leur  en-  : 
voyerent  des  provifions  &  des  rafraî-  VI 
chîffemen's.  De  ce  nombre  étoient  ) 
le  Marquis  de  Maenza,  &  Dom  Ro-  -v 
man  Maldonado,  depuis  Marquis  de  fV 
Lizes,  frere  de  Dom  Pedro  Maldo-  ^ 


C*)  Si  le  climat  influe  fur  refprit  comme  fur  le 
corps  J  la  province  de  Quito  étant  celle  où  les  In-  , 
diens  paroiflTent  avoir  moins  de  génie, -les  Créoles  - 
devroient  participer  à  ce  défaut.  Cette  fuppofition  ^ 
de  la  part  de  M.  de  P.  eft  devenue  un  principe  pour 
lui ,  duquel  il  a  conclu,  contre  fes  lumières,  &  con¬ 
tre  l’expérience,  que  les  Créoles  étoient  dégradés  & 
dégénérés  dans  le  phyûque.  &  dans  le  moral. 
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çadp^  alors  Gouverneur  de  la  provin¬ 
ce  de  las  Efmeraldas;  Bom  Jofeph 
d’Av^los,  Général  de  la  Cavalierie, 
Dom  Jofeph  de  Villa-Vicentio ,  Al- 
ferès  réal  de  Riobamba  ;  Dom  Fernand 
de  Guerro,  ancien  Gouverneur  dePo- 
payan  ,  &  beaucoup  d’autres. 

Le  féjour  de  M.  de  la  Condamine 
a  Elen  fut  remarquable  par  fes  circon- 
ftances  ,  qui  font  honneur  à  l’efpri|:  , 
&  au  génie  des  Créoles  de  ce  Pays-la* 
Il  n’avoit  trouvé  h.  Quito,  que  trois 
ou  quatre  Jéfuites  Allemans  ou  Ita¬ 
liens  qui  fçuffent  la  langue  françaife  : 
perfonne  ne  la  parloir  à  Elen ,  cequi 
n’avoit  rien  d’extraordinaire;  tuais 
cequi  l’étoit  beaucoup ,  tout  la  mon¬ 
de  Fentendok ,  du  moins  par  écrit. 
Le  Maître  de  la  maifon  avoir  desl^i- 
vr.es  français  ;  de  fans  parler  cette  lan¬ 
gue,  il  Favoit  apprife  à  fes  enfans. 
M.  de  la  Condamine  fut  témoin  que 
fon  fils  unique ,  Dom  Antoine  d’Ava- 
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los,  jeune  bomme  d’une  grande  efpé' 
î?ance ,  qu’il  perdit  peu  de  tems  après  ^ 
par  un  accident  cruel  (’*'),  traduifit  4 
en  deux  jours  dans  fa  langue ,  la  pré-  ' 
face  des  Mémoires  dé  TA ca demie,  des  ' 
fciences,  par  M.  de  Fontenelle.  Dom  ;  ■ 
Antoine  avoit  trois  Sœurs,  dont  la  ' 
Cadete  âgée  de  dix  ans,  traduifoit  le 
Moreri ,  à  l’ouverture  du  livre ,  &  ^ 
prononçoit  couramment  en  Ef^gnoî  |: 

(*)  Il  fut  poignard!  par  un  Mulâtre ,  en  plein  ; 
jour,  au  milieu  de  la  Ville,  en  failant  les  fonaions  f 
de  fa  charge  d’ Alcade  de  Riobamba. 

Tout  ceque  nous  venons  de  rapporter,  eft  tir!  " 
de  î’introduaion  hiftorique  de  M.  de  la  Condamine.  , 
Il  eft  heureux  pour  les  Créoles,  que  cet  Académi-  7 
cien  foit  hors  des  atteintes  &  des  farcafmes  de  M* 
de  P.  On  peut  lui  dire  ici ,  cequ’il  a  dit  (  Dêfenfe 
îrag€  loO  de  Mrs.  Bertrand  &  Calm.  Cet  ouvrage  ÿ 
n’eft  pas  tir!  des  mimoirês  de  quelques  Voyageurs  ^ 
ol^urs  &  inconnus,  mais  des  obftrvations  d’un 
Académicien  cëlcbre  par  Ton  amour  pour  la  vérité , 
par  fa  franchit  &  par  l’étendue  de  Tes  connoiffan-  M 
ces.  M.  de  P.  nous  dit  (Rech.  phil.  T.  lî.  p.  157.)  M 
il  ne  s’eft  formé  dans  ces  Pays-là ,  aucun  fçavant  f 
dont  le  nom  ait  paîïe  les  mers  &  retenti  en  Europe:  T 
ils  font  abfôlüment  ineptfes  poiu:  les  arts.  ' 
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tout  cequ’ellê  lifoit  des  yeux  en  Fran¬ 
çais.  On  voyoit  dans  la  meme  mai- 
fon,  un  Tour  monte,  Ôc  plufieürs 

ouvrages  très -délicats-,  ^parfaitement 

exécutés  de  la  main  de  ces  trois  jeu-** 
nés  Demoifslles.  L’ainée  réufliflbit 
tous  les  talens.  Elle  jouoit  de  la  har¬ 
pe,  de  la  quittatre,  du  violon,  delà 
flûte  travèifiete ,  &  touchoit  du  cla¬ 
vecin.  Elle  peignoit  eit  miniature  & 
à  l’huile ,  fans  avoir  jamais  eu  de  maî¬ 
tre.  Entre  plufieurs  tableaux  de  fa 
façon ,  les  Académiciens  en  virent  un 
de  chevalet,  repréfentant  la  conver- 
fion  de  Saint  Paul ,  ^ui  Contenoit  une 
trentaine  de  figures  correâement  def- 
finnées  ,  &  dans  lequel  elle  avoir  tiré 
un  grand  parti  des  aiauvaifes  couleurs 
du  pays.  Avec  tant  de  refeorces  pour 
plaire  dànS  le  monde  >  fon  unique  am* 
bition  itoit  d’allet  ènfevelir  fes  talens 
dans  un  convent  de  Carmélite. 


~  Ml,  de  la  Condamihç  ii’eli  pas  le  - 
feul,  qui  rende  aux  Cre'oies.  plus  de  j 
juftice  que  TAuteur  des,  Recherches  V  ^ 
philofophiques.  Celui  -  cl  les  a  con-  ;  S 
damnes  au  tribunal  de  fon  imagination,  s 
à  être  des  perfonnes  en  qui  rintelli-  ! 
gence  s’eR  éclipfée,  &  les  a  dédarés 
abrutis  (Recherch.  philoC  Tom.  IL  -  ^ 
p.  1^5.)  Ils  en  appellent  au  tribu--  -> 
nal  de  la  vérité,  &  des  perfonnes  ou 
mieux  inftruites,  ou  moins  intéreflees 
.  a  les  décrier.  En  ouvrant  le' Tome  i 
13.  du  Receüiî  géne'ral  des  ^^oyages, 
je  lis  à  la  page  ,557.:  à  l’égard  de 
l’elprit,  tous  les  Voyageurs  en  accor«  ) 
dent  aux  Créoles,  de  Lima  &  des  Val-  ! 
lées ,  avec  la  yivacité  même  &  de  la 
difpojîtion  aux  fcienc es,,,,.  On  les  i 
trouve  auâi  rufés  que  les  Européens ,  V 
pour  toutes  lés  pratiques  du  commer¬ 
ce  ;  mais  leur  pareiOTe  les  éloigne  du  * 
travail. 


"ï)/ 

Voilà  donc  des  Creoles,  Geome- 
tres  5  Adronomes ,  célébrés  dans  les 
fciences,  refpede's  même  dans  les  Aca¬ 
démies  de  rEiu'ope.  Voilà  donc  des 
ouvrages,  des  bons  livres  faits  par  des 
Créoles.  M,  de  P.  îè  fçavoit,  & 
M.  de  P.  affuce  le  contraire  !  com¬ 
ment  juftifier  ce  procédé? 

L’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques  ayant  tiré  du  Tome  premier 
page  3  I.  &  fuiv.  du  Voyage  au  Pérou 
de  Dom  Juan  Ulloa ,  &  même  fans  le 
citer ,  prèsqiie  tout  cequ’il  a  dit  au 
désavantage  des  Créoles  de  l’Améri¬ 
que  ,  il  auroit  du  le  nommer  pour  fon 
garant  ;  mais  il  a  fenti  apparemment 
que  la  confrontation  ne  lui'feroit  pas 
favorable.  Dom  Juan  ne  parle  dans 
cet  endroit-là  que  des  Créoles  de  Car- 
thagene  ,  &  M.  de  P.  Taffure  de  tous 
les  Créoles  fans  exception.  On  ne 
doit  pas  en  être  furpris  ;  fon  ufage  eft 
de  conclure  du  particulier  au  général. 


contre  toutes  les  régies  de  la  logique; 


Aufïi  a-  t-il  "eu  foin  de  n’y  prendre®, 
que  cequ’il  y  a  trouvé  de  propre  à  fa- 


vorifer  fbn  hypothele,  lemblable  enJj||^ 


cela  aux  animaux  venimeux.,  qui  tour¬ 
nent  en  venin  les  meilleurs  alimens. 
Nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du 
Ledeur  le  texte  de  Dom  Juan,  pour 
le  mettre  en  état  de  juger  fans  partia¬ 
lité,  fur  ridée  que  l’on  doit  fe  for» 
mer  des  Créoles  mêmes  de  Cartha-  i 
gene.  -, 

„  On  remarque  communément  dans 
„les  deux  fexes  beaucoup  d’efprit  &  j 
„  de  pénétration  ;  &  cette  facilité  à  ^ 
réajfir  dans  toutes  les  Sciences'  & 
dans  tous  les  Arts»  Dans  les  jeunes 
gens  on  apperçoit  une  grande  envie  M 
d’apprendre,  &  beaucoup  de  difpo- 
„finons  aux  Lettres,  donnant-  dans 
j>cet  âge  tendre  des  marques  de  gé» 
„nie,  qu’on  n’apperçoit  ailleurs  quefï'; 
uplus  tard,  moins  communément.! 
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„  Cette  a^jpîication  leur  dure  jusqu’à 
„  ràge  de  vingt  à  trente  ans  ;  piais  à 
„  peine  y  font  -  ils  parvenus ,  qu’ils 
jjparoiÜent  oublier  avec  la  même  fa- 
„cilité  qu’ils  ont  appris  ;  fouvent  mê- 
„me  avant  que  d’arriver  à  cet  âge  , 
„  où  il  faut  commencer  à  receüillir  les 
„ fruits  de  l’étude,  ils  abandonnent 
,,  entièrement  les  fciences,  par  une 
„  pareffe  naturelle,  qui  met  fin  à  leurs 
„  progrès,  &  détruit  P  efpérance  qu’on 
„avoit  conçue  de  leur  génie. 

„La  principale  caufe  de  cette  dé- 
„  cadence ,  vient  fans  doute  du  défaut 
„de  ne  fçavoir  pas  à  quoi  employer 
„fes  lumières,  &  de  n’avoir  aucun 
J, objet  d’émulation,  ne  pouvant  fe 
„  flatter  que  leurs  talens  leur  procu- 
„rent  l’avancement  dû  à  leurs  travauJt 
„ littéraires;  car  il  n’y  a  là  ni  armée 
,, de  terre,  ni  de  mer,  &  les  emplois 
„ littéraires  font  en  fi  petite  quantité, 
„ qu’il  n’eft  pas  étonnant  que,  perdant 


i6o 

„refpérance  de  fe  poufTer  par  cette 
,,  voye,  ils  perdent  auffi  l’envie  de  fe 
jjdilHnguér  dans  les  fciences,  &  que 
,,  tombant  dans  l’oiiiveté,  ils  donnent 
J,  aiiffi  dans  le  vice ,  auquel  ils  fe  li- 
vrent  jusqu’à  perdre  la  raifon  ,  &  à 
oublier  tous  les  bons  principes  qu’ils 
,,  peuvent  avoir  appris  dans  leur  bas 
,,âge,  lorsque  l’obéïffanGe  à  leurs  pa- 
,,  rens  &  à  leurs  maîtres  mettoit  un 
„  frein  à  leurs  paillons. 

,,  La  même  difpofiîion  fe  remarque, 
3, pour  les  Arts  Méchaniques y  oii  ils 
„  re'uiîiifent  avec  beaucoup  d’adreife, 
en  très-peu  de  tems,.,.  cepen- 
„dant  rien  n’eft  ii  admirable  que  la 
5,  précocité  des  efprits  dans  ce  pays- 
5,  là ,  &  d’y  voir  parler  plus  raifonna- 
,,  blementdes  petits  enfans  à  deux  ou 
,,  trois  ans  ,  que  ceux  d’Europe  qui'  en 
,,  ont  lix  à  fept.  A  cet  âge  oii  à  peine 
„  iis  ont  les  yeux  ouverts  à  la  lumière, 
„fans  pouvoir  la  diftinguer,  ils  con- 

i^noilTent 


,,noiirent  tout  cequi  efî:  renferme  dans 
;,la  méchanceté. 

5,  L’efprit  des  Américains  étant 
,,  plus  précoce  que  celui  des  Euro- 
,,  péens,  on  croit  qu’il  s’afFoiblit  aufîi 
,,  plutôt,  &  que  dès  râge  de  6o  ans^ 
„iîs.  n’ont  plus  ce  jugement  folide, 
„ cette  pénétration,  cette  prudence, 
,,qiîi  eft  commune  parmi  nous  à  cet 
„âge;  cequi  fait  dire  que  leur  efprit 
jjbaifTe  &  décroit,  lorsque  celui  des 
Européens  tend  à  fa  plus  grande  ma^ 
„turiré.  Mais  ceci  n’eft  peut-être 
yî  qu'un  préjugé  vulgaire ,  qui  ne  tien- 
,,  dra  pas  contre  des  exemples  contrai- 
,yres^  ni  contre  les  moyens  de  défen- 
,,  fe  allégués  par  le  célébré  Peré,  Fr, 
Benoit  Feyj 00  dans  fin  Jîxième  Difi 
cours  Tom,  IV,  de  fin  Tkeatro  cri- 
i,tico.  Quoiqu’il  eu  foit,  il  eftcer- 
„tain  que  l’expérience  eft  contraire  à 
,,  ce  fentiment.  Ceux  qui  ont  voya- 

„gé  dans  ce -Pays  avec  quelque  at- 
II,  Part,  L 
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tendon,  y  ont  trouvé  de  bons  efpritsÿlî 
*,de  tout  âge ,  &  ne  fe  font  point  ap-^»i 
„  perçus  c[ue  i  o  ans  de  plus  altérai- JP 
„{ent  la  railbn  de  perfbnne  ,  fi  ce 
„n’eft  de  ceux  qui,  livrés  aux  excès ^ 
,,du  libertinage,  étoufoient  lès  lu- 
«mieres  de  leur  raifôn  dans  le  vice. 
„En  effet  on  y  trouve  des  perfonnes  fe 
„ douées  d’une  grande  prudence,  &  ® 
,,  de  grands  talens  tant  dans  les  fcien-  * 
„ces  fpéculatives  que  pratiques  ,  dans  ® 
„îa  Politique  &  dans  la  Morale,  &  ® 
„ces  fortes  de  perfonnes  confervent  ® 
„ces  avantages  jusques  dans  un 
ÿjfort  avancé.”  .® 

Voilà  donc  cette  dégénération  pro-  È, 
grefîive  dans  l’efpéce  humaine  des' il  ' 
Créoles,  non  feulement  un  fait  non  Jb 
avéré  &  non  reconnu,  mais  un  fait 
contredit,  un  fait  avancé  téméraire- p? 
ment  par  M.  de  P.  &  prouvé  faux  de 
par  Dom  Feyjoo,  &  par  Dom  Juan  >  ' 
Ulloa,  &  par  M*  de'  la  Condamine. 
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Ce  ri’eft  donc  pas  au. climat,  "mais  à 
la  débauche  outrée  des  Créoles  dans 
Page  la  plus  tendre  qu'il  faut  attribuer 
raffolblilTement  de  leur  conriitution 
&  vraifemblablement  -  la  même  caufe  « 
produit  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  cette  dêgénération  fenfible ,  &  ^ 
cette  altération  progrefîive  de  confti- 
tution,  desquelles  parlent  Mrs.  Ber¬ 
trand  &  Calm  dans  leur  Hift.  naturelle 
&  politique  delà Peniilvanie,citéeàce 
fujet  par  M.  de  P.  page  io.  de  fa  Dé* 
fenfe.  Leri  Chap.  6.  de  fon  hiil.  p. 
57.  nous  apprend  les  excès  de  débau¬ 
che  auxquels  fé  portoient  les  Euro¬ 
péens  qui  s’étoient  établis  au  B  réfil  du 
tems  qu’il  y  étoit.  Ville  -  Gaignon , 
qui  y  commandoit,  crut  ne  pouvoir 
arrêter  ces  débauches  avec  lés  fauva- 
'gefres- mêmes,  qu’en  punifTant  de 
mort  ceux  qu’on  y  auroit  furpris;  à 
moins  qu’ils  ne  les  époufaffent,  & 
qu’elles  fe  fiffent  chrétiennes.  Tous 

La 
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les  Auteurs  des  Relations  des  difFëréns 
Cantons  de  l’Amérique  rendent  le  m'ê-i 
me' témoignage  fur  la  conduite  débor¬ 
dée  des  Européens  établis  dans  le  nou^ 
veaii  Monde,  dès  le  tems  de  la  décout 
verte.  Le  mal  vénérien  dont  on  a  in- 
fcélé  l’Europe ,  en  eft  une  preuve  bien' 
convaincante.  z\infi  quand  cette  dégé- 
neration  feroit  un  fait  réel  elle  prou- 
veroit  tout  au  plus,  la  foibîelTe  natu¬ 
relle  des  Européens ,  &  non  l’infalu-, 
brité  du  climat.  Par  conféquent  Fhy- 
potliefe  de  M.  de  P.  n’a  pas  un  fonde¬ 
ment  folide.  Il  eft  tout  naturel  que 
des  enfans  nés  de  parens  afFoiblis  par 
la  débauche,  n’ayent  pas  une  confti- 
tution  forte  &  robufte.  Les  Indigè¬ 
nes  n’étant  pas  dans  le  même  cas,  M; 
de  P.  a  donc  tort  d’attribuer  cette  dé-^ 
génération  au  climat.  S’il  n’eût  pas^ 
tant  précipité  fon  jugement  à*  cet: 
égard,  s’il  eût  pris  la  peine  de  faire? 
quelques  réflexions  un  peu  plus  phi-? 
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îofopîiîques  fur  le  texte  que  nous  avons 
rapporté  de  Dom  Juan  Ulloa,  &  fur 
les  Relations  qu’il  a  lues,  il  aiiroic 
cîiangé  de  fentiment  à  cet  égard,  & 
fur  tant  d’aiitres  objets:  il  n’auroic 
pas  tant  déprifé  les  Créoles  ,  &  n’au- 
roit ,  pas  afTuré  fi  affirmativement  , 
qu’il  n’efî:  jamais  forti  dé  l’Académie 
de  Saint  Marc  à  Lima,  ni  des  autres 
univerfités  de  l’Amérique ,  aucun  fujet 
capable .  de  faire  un  mauvais  livre. 
Rech.  phiL  Tom.  II.  page  166. 

Si  les  Créoles  ne  font  pas  dégradés, 
ni  dégénérés  quant  à  l’elprit  ,  ils  ne 
le  font  pas  non  plus  quant  aux  facultés 
corporelles  &;à  leur  tempéramment,  qui 
malgré  l’oifiveté ,  la  parefTe  &  la  dé¬ 
bauche  viyent  dans  l’Amérique  aufîî 
lontems  ,  &  aufîi  fainement  que  nos 
Européens.  J’ai  vû  dans  ce  canton 
dit  M.  de  la  Condamine  page  65.  J’ai 
«  vu  à  iGuano,  à  San-Andres  &  à  Penipé 
plufleurs  vieillards  Indiens,  Métifs 
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&  Efpagnols ,  qui  pafToient  cent  ans.  •  !' 
Un  entre  autres ,  difoit  fe  refoiivenir  • 
de  Feruption  du  Volcan  de  Tougou-  / 
ragna  arrivée  en  1641,  &  en  rappor-  ' 
toit  des  circonftances.  Le  P.  Feuil-  i 
lée  raconte  (pag.  600.)  avoir  trouvé  ; 
àArica,  un  Créole  de  130.  ans,  qui  A 
afîuroit  avoir  vu  les  premiers  Euro- 
péens  qui  s’y  établirent  après  la  con- 
quête  du  Pérou. 

Le  tempérament  des  hommes  Créo-  |ji 
les,  furtout  de  ceux  qui  ont  été  élevés 
délicatement  s’afFoiblit  dès  l’âge  de  ■ 
20  ans.  M.  de  P.  attribue  cet  alFoi-  é 
bliflement  au  climat  de  l’Amérique  ÿ; 
pernicieux,  dit -il,  aux  hommes  & 
aux  animaux  {^)  de  Don  Juan  Ulloa  | 
eftperfuadé,  comme  nous. venons  de  | 
le  voir  ,  que  cequi  y  a  le  plus  de  part  IV 
eft  la  débauche,  à  laquelle  on  fe  livre,  # 
pour  ainfi  dire,  dès  l’enfance.  Car  S 
quoiqu’accablés  des  Infirmités  ,  9^^ fl 
<*)  Rech.  phü.  T.  I.  P,  4- 
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ep,font  une  fuite,  ils  ne  iaiflentpas 
de  vivre  Page  ordinaire:  on  en  voit 
même,  de  fort  vieux  (*)  ,  cequi  prou¬ 
ve  la  falubrité  de  Pair  &  la  bonne  tem¬ 
pérature  du  climat.-  , 

Celuûie  Saint  Domingue  &  de 
Saint  Cbriftophe  eli  bon  aufli;  Pair 
eft  fi  pur  dans  cette  derniere  lie ,,  que 
le  fang-y  eft  très-beau.  Les  femmes 
y  ot)t  le  teint  admirable ,  &  les  traité 
fort  réguliers.  L’ffprk  &  lavivaci{é 
font  des  qualités  communes  aux  deux 
fexes.  '  Tous  les  habitans  font  parfai¬ 
tement.  bien  faits  y  avantage  commun 
à  tous  les  Créoles  de  l’Amérique  fran- 
çoife  &  angloife,  où  il  eft  aulTi  rare 
de,  trouver  des  bolTus ,  des  borgnes  & 
des  boiteux,  qu’il  eft  ordinaire  d’en 
•voir  en  Europe 

(•)  T.  I.  p. 

(**)  Hift.  gêner,  des  Voy.  Tom.  15.  p-45'o* 
Mr.  Cazau  &  les  autres  Créoles  de  la  Martinique 
qui  ont  enuinl  &  pouifuivi  l’affaire  d  interet ,  con* 

L  4 


# 

r. 

» 

1 

La  conduite  que  les  nations  Euro- 
pe'ennes  ont  tenue  jufqu’ici ,  &  tien¬ 
nent  encore  à  l’égard  de  leurs  Colo¬ 
nies  de  l’Amérique ,  prouve  bien  clai¬ 
rement  qu’elles  n’ont  pas  des  Créoles 
une  idée  aulîi  desavantageufe^*  que  l’a 
M.  de  P.  non  feulement  elles  les 
croyent  capables  d’inftruélion  pour  les 
arts  &  les  fciences,  mais  elles  font 
des  loix  pour  les  empêcher  de  les  ex¬ 
ercer;  &  metftre  en  conféquence  les 
Créoles  dans  la  nécelîité  d’avoir  re¬ 
cours  à  elles.  Elles  trouvent  par  cet 
arrangement,  le  débit  des  ouvrages 
de  leurs  manufadures,  cequi  n’arrive- 
roit  pas ,  fi  l’on  permettoit  aux  Colo¬ 
nies  d’en  établir  chez  elles.  On  eil 
donc  perfuadé  dans  toute  l’Europe, 

tre  le  Pere  Lavalette  &  la  Société  des  Jéfuites ,  ont  * 
bien  prouvé  qu’ils  n’étoient  pas  des  Idiots.  Le 
Meinoiie  que  M.  Cazau  preienta  au  Parlement  de 
Paris,  fut  àdmirê  du  Public,  &  fervit  de  bafé  aux 
autres  Mémoires,  far  lesquels  les  Jéfuites  furent 
condamnés. 
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.que  les  Créoles  ont  de  Fîntelligence , 
de  Perprit,  du  genie,  de  l’aptitude 
aux  fciences  &  arts.  Car  à  quoi 
bon  leur  defendre,  &  les  empêclier 
de  faire ,  ce  à  quoi  l’on  feroit  perfua- 
dé  qu’ils  ne  réuffirdient  pas  ?  Les  Co- 
Jonies  Angloifes  n’ônt  que  trop  prou¬ 
vé  combien  la  bonne  idée  que  les  Eu¬ 
ropéens  ayoient  d’elles  étoit  fondée. 
L’Angleterre  fent  bien,  ^mais  trop  ' 
tard,  que  les  Créoles  ne  font  ni  fots 
ni  ftupides  ;  puisqu’ils  lui  donnent  au¬ 
jourd’hui  tifnt  d’inquietudés  &  tant 
d’embarras,  &  qu’ils  lui  prouvent 
bien  évidemment  le  tort  qu’elle  a  eu 
dy  laiiTer  fleurir  les  arts,  &  les  ma- 
niifadures. 

Lés  Médfsj,  fuivant  l’hypothefe 
de  l’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques  dévoient  être  plus  dégénérés 
&  avoir  moins  de  génie,  &  moins 
d’aptitude  pour  les  arts,  que  les  Créo¬ 
les.  Gomme  ils  tiennent  de  la  cpn- 
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fîitution  des  Indiens ,  que  cet  Auteu^jj'  | 
dit  énervés,  ftupides  &  abrutis,  ils  . 
devroient  naturellement  participer  à  j 
cette  inaptitude  &  à  ce  prétendu  abru-  , 
tilTement:  mais  moins  orgueilleux  , 
que  les  Créoles,  dit  Dom  Ulîoa ,  , 
(page  229.)  ils  apprennent  des  mé-  J 
tiers  &  s’appliquent  aux  arts  :  ils  de-  , 
viennent  Orphêvres ,  Peintres ,  Sculp-  •  , 
tenrs  &  autres  femblables,  laifTant 
néantmdins  aux  Indiens  ïes  métiers 
trop  méchaniques  &  moins  eftimés.  i] 
Ils  excellent  dans  ces  profeflions ,  par-  ,, 
ticulierement  dans  la  Peinture  &  dans 
la  Sculpture.  On  a  vu  un  Métif  Pein* 
tre,  nommé  Michel  de  Santiago,  *{ 
dont  les  ouvrages  ont  été  eftimés  en  i 
Efpagne ,  &  même  à  Rome ,  ou  quel-  1 
ques  uns  de  fes  tableaux  font  parvenus,  [ 
Ils  ont  un  talent  fingulier  pour  imiter  ,1 
tout  cequ’ils  voyant  :  céqui  eft  le  but  : 
de  la  Peinturç.  Mais  ce  qu’on  doit  i 
de  plus  admirer,  c’eft  qu’ils  puiff^nt 
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réuîTir  aiiffi  bien  qu’ils  le  font,  n’ayant 
prèsqu’aucun  des  inftrumens  convena¬ 
bles  à  l’exécution  des  ouvrages  qu’ils 
entreprennent.  Cependant  ces  Mé- 
|:ifs  font  beaucoup  inferieurs  aux  Créo¬ 
les  (Rech.  pliiî.  T.  IL  p.  i48.)  Que 
deviendra  donc  l’alTertion  de  ce  der- 
nier/Auteur',  qui  dit  qu’aucun  Amé¬ 
ricain,  même  après  avoir  mis  pen¬ 
dant  plufieurs  années  tout  fon  fçavoir, 
&  toute  f#n  induftrie  à  copier  un  bon 
tableau,  n’a  pu  réuffir  qu’à  en  faire 
un  très  mauvais  ^  (  ibid.  p.  159.) 

En  général  les  Métifs  font  d’une 
taille  au-deffus  de  la  médiocre,  très- 
bien  faits  &  bien  proportionnés ,  ainfi 
que  les  Créoles.  Les  jeunes  gens  de 
diftinâion  s’appliquent  à  l’étude  de  la 
Philofophie  &  de  la  Théologie ,  queL 
ques-uns  s’addonnent  à  la  Jurispru¬ 
dence,  fans  en  vouloir  faire  profef- 
fion.  Ils  réuffiffent  affez  bien  dans 
ces  fciences ,  mais  ils  font  d’une  igno* 
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rance  extrême' dans  les  matières  poli¬ 
tiques,  rliiftoire  &  les  autres  Scien¬ 
ces  humaines ,  qui  contribuent  tant  à 
former  l’efprit,  &  à  î’élever  à  un  de'- 
gré  de  perfeêlion ,  oii  il  ne  peut  arri^ 
ver  ,  lorsqu’il  éft  privé  de  ces  lumie-"' 
res.  Tout  cela  ne  vient  que  du  peu! 
d’occafion  que  les  jeunes  gens  ont  de 
fréquenter  des  perfonnes  inhruites  de 
ces  fciences,  en  état  de  les  inhrui- 
re,  car  les  marchands,  qiit  le  com¬ 
merce  attire  dans  ces  Pays ,  ne  font 
pas  au  fait  de  ces  chofes.  Cependant 
Ip.  nature  a  donné  aux  Créoles  routes 

P 

les  difpofitions  néceflaires  pour  réuf- 
ür  fans  beaucoup  de  travail,  dans  tout 
cequ’on  leur  enfeigne.  Dom  Juan, 
dont  nous  ne  fommes  ici  que  l’echo, 
dt  qui  pendant  un  féjour  de  dix  ans, 
a  eu  tout  le  tems  de  s’inftruire  de  ce- 
qui  concerne  les  Créoles  &  les  Métife, 
n’eift-il  donc  pas  plus  croyable  que 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
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ques  ?  On  peut  d’autant  mieux  croire 
C€Îuî“là  qu’il  dit  egalement  cequ’iî  y  a 
à  blâmer  comme  cequi  eft  digne  de 
louange  ;  parcequ’il  n’avoit  aucun  in¬ 
térêt  de  préfenter  les  objets  diiFérem- 
mentdecequ’ils  font.  M.  de  P.  au  con* 
traire,  avoit  imaginé  une  liypothefe , 
&  il  éfoit  intérelTé,  pour  la  foutenir, 
à  trouver  toute  les  races  humaines  du 
nouveau  Monde ,  énervées ,  dégra- 
dées,  ^altérées  dans  le  phyfique  &  dans 
le  moral,  abruties  &  viciées,  comme 
il  le  dit ,  jusques  dans  les  principes- 
mêmes  de  la  génération. 

Ce  témoignage  de  Dom  Juan  fur 
les  Créoles,  eft  confirmé  par  celui 
des  P.  P.  Cbarlevoix  &  le  Pers.  Les 
Créoles  difent-ils  (Hifî.  génér.  des 
Voyages  T.  15.  p.  427.),  ont  près- 
que  tous  la  taille  affez  belle  &  l’éfprit 

aifé .  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  de 

leur  fouclie  Européenne ,  ils  devienr 
nent  plus  fains,  plus  forts,  plus  ro- 
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bufles,  &  jouifTent  d’une  longue  vie  ; 
d’oii  l’on  peut  conclure  que  l’air  de 
Saint  Domingue  n’a  point  de  maiivaife  :i 
qualité,  &  qu’il  n’eft  queflion  que  de  Hjl 
s’y  naturalifer.  Celui  de  l’Amériqueÿ.  n 
feptentrionale  n’efl:  pas  moins  pur/  jî 
Le  monde  n’a  peut-être  point  de  pays  ' 
où  il  y  ait  plus  d’eau ,  &  où  le  terroir  ,  i 
foit  plus  mêlé  de  pierres  &  de  fable,  3 
ajoutez  qu’il  y  pleut  rarement ,  &  que 
l’air  y  ell  extrêmement  pur  &,  fain 
preuve  fans  réplique  de  la  lecberelïeSi 
naturelle  de  la  Terre.  De  Ibixantel  ^ 
Français  établis  dans  le  pays  des  Hu^  ’| 
rons,  la  plûpart  d’une  complexion  dé-3  |i 
licate,  &  tous  alfez  mai  nourris,  le  / 
P.  BrelTani  Italien  Millionnaire  Jé-  /l:i 
fuite,  rend  témoignage  dans  fa  lié-  g] 
lation  de  la  nouvelle  France,  qu’il|/i 
n’en  mourut  pas  uns  dans  lèize  ans  def  n 
tems.  Hift.  gêner,  des  Voyages  Tom.  I 
XV.  p.  217.  i 
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Ce  texte  efi-.  diamétralement  oppo- 
^  fé  à  celui  que  M.  de  P.  acitp  de  PHif- 
toire  naturelle  &  politique  de  la  Peii- 
filvanie.  Dans  l’Amérique  fepten- 
tr^onale  dit  M.  de  P.  diaprés  Mrs. 
Bertrand  &  Calm  {*).  Les  Euro¬ 
péens  dégénèrent  feniiblement,  &  leur 
conftitution  s’altere  à  mefure  que  leé 
générations  fe 
cela  peut  -  il  fe  faire  ,  s’il  eft  vrai  qu’à 
mefure  que  les  Créoles  s’éloignent  de 
leur  fouche  Européenne,  ils  devien¬ 
nent  plus  fains,  plus  forts,  plus  ro- 
buftes ,  &  jouilTent  d’une  plus  longue 
vie?  Il  efl:  vrai  que  dans  le  berceau 
de  leurs  établiffemens ,  la  foibleffe  de 
la  conftitution  des  Européens  les  fai- 
foit  fuccomber  aux  maladies,  que  le 
changement  de  nourriture ,  &  de  cli¬ 
mat  leur  occafionnoit  ;  mais  cette 
altération  qu’ils  éprou voient  en  Amé¬ 
rique  étoit  une  fuite  de  leur  foibleffe, 
(*)  Dlfcnfe  page  lo. 


multiplient.  Comment 
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&  non  de  Pinclémence  &  de  Pintem- 
périe  du  climat.  Qu’un  Français, 
un  Anglois,  un  Allemand  aillent  s’éta¬ 
blir  en  Efpagns,  ou  en  Italie,  ou  en 
Rufîie ,  il  y  éprouvera  tôt  ou  tard , 
quelqu’alteration  ;  il  efTuyera  quelque 
maladie  propre  au  Pays,  où  il  a  fixé  ‘ 
fon  Péjour  ;  malgré  la  falubrité  même  '  ® 
de  Pair  qu’on  y  refpire.  On  doit  rai-  ;  ^ 
fonner  de  la  même  maniéré  à  Pégardïiï|  *' 
de  l’Amérique.  Avant  que  d’être  na- 
tufaîifé  à  Pair  du  Pays  où  l’on  s’eff  éta¬ 
bli,  on  doit  y  éprouver  des  altérations 
dans  la  fanté;  Pair  &  la  nourriture 
peuvent  changer  quelque  .chofe  au 
tempéramment  ;  mais  une  fois  natu- 
ralifés,  les  Créoles  loin  de’ dégénérer, 
doivent  prendre  des  forces ,  6c  deve¬ 
nir,  comme  les  Indigènes,  fains, 
forts,  robuffes,  &  jouir  d’une  vie 
aulli  longue  que  celle  des  naturels  du 
Pays.  Si  cela  n’arrive  pas ,  M.  deP. 

&  Mrs.  Bertrand  6c  Calm  me  permet¬ 
tront 
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t^ront  de,  leur  dire  -,  ou  que  leurs  obfer- 
vations  Me  fonç  pas  exades ,  ou  qu’ils 
doivent,  avouer  que  les  Européens  por¬ 
tent  en  Amérique  une  conilitutioh  foi^ 
ble,  incapable  de  s^y  natüralifer*  C’efl: 
un  défaut  qui  ne  leur  vient  pas  dé 
rAmérique  -,  mais  du  principe  *de  leur 
origine*  Si  l’hommé  a  le  privilège 
par  defTus  tous  les  animaux  de  fe  natu- 
raîifer  dans  tous  les  climats  ^  comme 
M*  de  P*  nous  l’affure  (*),  il  a  eu 
tort  qü  d’être  contraire  en  cela  à^Mrs* 
Bertrand  &  Çalm  i  op  de  les  citer  en 
preuve  de  fon  liypothefe  j  détruite 
par  FalTertion  j  dont  nous  Venons  de 
parler.  Il  ne  réfulte  donc  pas  des  ex- 
périenpes  faites  fur  les  Créoles  ,  qu’ils 
dégénèrent  quant  à  la  conftitution  cor¬ 
porelle;  que  la  pénétration,  qu’ils 
montrent  dans  l’enfance ,  s’éteügnè 
dans  l’adolefcençe  ,  &  qu’ils  devien* 

(*)  Rech.  philpf.  T.  II.  p. 
il.  Fart,  M 


ncnt  nonchalans,  'Hébétés* 
pables  des  arts  &  des  (biencès  lÉi 

L’Auteur  de  la  DîlTertation  at/ort-  i 
il  donc  tort  d’attaquer  le  port  tait  que 
celui  des  Reehèrclies  philofopMqùes  P 
a*  fait  des  Créoles  &  des*  Américains?  î 
&  M.  de  P.  après  avoir  rapporté  célui  :  ^ 
de  fon  critique  ,  -qui  n’eft  que  la  récâ-  1 
pitLilation  de  tout  cequi  avoit  précédé,  '  i 
dévoie -il  èn  altérer  lé  texte,  pour  le 
contredire  plus  à -fbn  aife  ?  fc’éft  c:e^  .| 
petufent  cequ-il  à  fait,  pour  avoir 6c-  J 
cafion  d’en  former  le  Chapitre  IX.  de  ^ 
fa  Défenfe.  ^  ^  ’ 

Voyons  maintenant  dit  M;  de  P., 
le  portrait  des  Américains,  tel  que  ^ 
l’a  fait  le  critique ,  qui  y  confond  le  | 
pliyfique  avec  le  moral.  Les  Améri-  ' 
cains,  loin  d’être  une  race  d’hommes/  ;' 
désénérée  &  dégradée  de  la  nature  hu- 
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maine,  ont  tout  cequi  caradérife  la  ^ 
perfedion;  belle  taille,  corps  bien  '' 
(*)’Rech.  philof.  T.  li.  p. 


propértîbnhé ,  aucun  bôfTu  ^  tortu 
aveLmîe  i 'muet  ou  afFedé  d’autres  i-u- 
firmités  ferablables  j  lî  communes  dans 
notre  ’  Continent:  une  Tante  ferme  j 


vigoureufe ,  une  vie  >  qui  paffe  ordi¬ 
nairement  les  bornes  de  la  nôtre;  uil 
’efprit  Tain ,  'inftruit ,  éclairé ,  &  gui¬ 
dé  par  une  pbiloTopbie  vraiment  natu¬ 
relle  >  &  non  Tubofdonnée  cofnme  la 
nôtre  aux  préjugés  de  l’éducation,  une 
ame  noble ,  courageuTe ,  un  Cœur  ge'- 
néretîX ,  obligeant  ;  que  faut-il  de  plus 
,à  M.  de  P.  pour  être  véritablement 
homn^e  ? 

•  Si  ce  portrait  ne  i^ffemblé  pas^  à 
celui  de  M.  de  P.  eft-ce  la  faute  de 
l’Auteur  de  la  DilTertation ?  Celui-ci 
a  copié  de  LériV  de  Pierre  d’Angle- 
ria,  du  Baron  de  la^Hontan ,  de  Bar-* 
thelmi  de  Las  Cafas  ,  de  Laëtqui  cite 
Tes  garants,  &  des  garants  dignes  de 
foi^  de  Dom  Juan  Ulloa  &  de  tant 
d’autres  Auteurs,  tous  leS  traits  qui 

'  M  Z 


çompofent  renfemWe  & 
tail  du  portrait  que  nous  .venons  de î||  j| 
voir.  Il  a  cité  de  plus  d’autres  A Ur  .|; 
teurs  qui  ont  vécu  longteras  avec  les  <|ij 
Américains;  on  les  trouve  r  chaque 
page  de  la  piiïerration ,  ô:  cjepçndant^  ^ 
dit  M.  de  P.  (Défenfe  page  34.)t3îj 
Dom  Pernety  ne  nous  apprend 
les  motifs  qui  Vont  porté  à  démentirlf^^ 

Mr,  de  la  Condamine  d^une  maniéré  I 

*  ■  )  ‘ 

formelle^  On  a  vu  précédamment  les  ^ 
motifs  qui  ont  déterminé  TAuteur  de  . 
la  DilTertation ,  à  n’être  pas  tout  à  j 
fait  d’accord  fur  cet  article  aveç  ce  5  , 
célébré  Acadéfnicien,  &  combien  M. 
de  P.  étoit  peu  fondé  à  vouloir  nous  , 
perfuader  qu’il  n’ayoit  rien  dit  de  plus  >  |j 
ni  de  moins  que  Al.  de  la  Condamine.  ] 
D’ailleurs  M.  de  P.  auroit  du  fe  fou-  ^  < 
venir  *  qq’il  a  éxïgé  le  portrait  de^  » 
Américains  tel  qu’ils  étoient  au  tems  1 
de  la  découverte  du  nouveau  Monde,  | 
'&  non  tels  que  les  a  vûs  le  Philofo- 


\ 
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phe  Françai's  en  L’Autetit* 

de  la  DifTfertatiorî  Ta  même  rappelle 
a  cette  ancienne  époque  >  &  a  dit  avec 
raifoâ  (  Differt.  page  rjo.)  qu’on  ne 
devoit  pas  juger  de  tous  les  peuples 
de  rAmérique ,  ni  des  anciens  Péru¬ 
viens  par  les  Péruviens,  qui  habitent 
aujourd'hui  avec  les  Efpagnols,  C’étoit 
répondre  au  texte  de  Mr.  de  la  Gon- 
damine  ,  c’étoit  déclarer  le  motif  qui 
déterminait  à  ne  pas  s’y  conformera 
c’étoit  enfin  prouver  à  M.  de  P.  qu^il 
avoit  eu  tort  d’en  faire  la  bafe  de  fort 
^hypothefe. 

Au  refte  M.  de  la  Cdndamîne,  don¬ 
ne  à  entendre,  que  dans  le  jugement 
qu’il  à  porté  des  Indiens  Occidentaux, 
il  n’a  entendu  J  comprendre  que  les 
Péruviens  &  les  autres  Indiens  qu’il 
a  vus  :  il  ajoute  même  :  on  dit  que 
quelques  Caciques  du  haut  Pérou  doi¬ 
vent  être  exceptés  du  jugement  que 
j’ai  porté  dit  commun  des  Indiens  ;  je 
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m’en  rapport^Hl -ceux  qui' les.  ont  fre-»  -  '■ 
quentes,  (Mémoir.  de  rAcade'mie  de& 
Sciences  de  Paris,  pour  l’année  1745^  J™  ' 
pag.  420.)  ,  Nôtre  célébré  Académi- 
cien  confent  donc  à  excepter  de  fba^" 
jugement,  les  Indiens,  qu’il  n’a  pas  S 
fréquentés.  Le  commun  des  Péru-|  1? 
viens,  ceux  de  la  riviere  des  Amazo-^i^ÿiî 
nés,  ceux  de  la  Cayenne  &  des  envi- fcl 
roris  de  Cartiiagene  font  donc  les  leulsjgf 
compris  dans  Ion  jugement.  Pour- 
quoi  M.  de  P,  y  comprend -il  tous  les  • 
Américains?  :  _ 

•i 

Alais  il  a  eu  bien  plus  de  tort  d’al-  I  ‘ 
térer  le  texte  de  la  Differtation.  On  f 
y  lit:  on  ne,  voit  parmi  les  Améri-  v 
çains,  aucun  bolîu ,  tortu ,  aveugle  >  %  ' 
muet,  ou  affeâé  d'autres  infirmités  |J 
fembiables  fi  communes  dans  notre 
Continent,  M.  de  P,  pour  avoir  un  ÿ  j 
fiijet  de  critique  a  fiibfiitué  (Défenfc^ 
page  35.)  le  ternie  d'aucunes  infir¬ 
mités  à  celui  d'autres  infirmités^ dit;  .  ' 
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5jÇes  jSauvages  qui  ne  font  affedés* 

^^£aücim^  9  .fui>vant  le  criti- 

^^que,  ont;  néantmoins  la  lèpre  eçaiK 
jjieufe.  Ils  ont  le  corps  dépilé,  font 
^inienfifcles  à  l’amour  ^  ^  i  |  1 

■)  Avouons -le  dc;  lionne  foi  :  il  faut  '  s 

ou  avoir  une  .grande  envie  de  criti-n 
quev,  PU  une  grande  démangeaifoa  '' 

d’écrire  *  pour  imaginer  d’ altérer  un  ' 

texte  &  d’y  changer  un  mot  pour  troun  i 

ve-r  matière  •  à ,  comppfer  un  Chapitre ,  ■ 

oii:  il  diroit  ceque  tout  le  monde  fçait,  ! 

que  les  Américains  font  fujets  à  quel-.  ,  : 

ques.  jujaladiei  qu’ils  ont  des  Me-. 

décins.  ;  | 

Cequ’il  y  a  pncote  de  pUis  fingur 
lier  c’eft  que  l’ÀiAeur  de  la  Défenfe 
prête  des  idées ,  des  dilcours  à  celui  | 

de  la  Diiîertation,  &  les  met  en  îet-  || 

très  Italiques,  pour  donner  a  entenr  || 

dre  au  Xeaeur  iqif ils  font  extraits  de  ,  |j 

la  Differtation  avec  la  plus  forupu-  i  | 

leufe  ex»addtu(îe.  Malheureufement  k 

M  4  '  :  I 
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•pour  M,  de  P,  on  fcaitj  &  Ton  .a  proq^ 
yé ,  que  fon  fcrupule  à  cet  e'gard  n'eft 
pas  cequi  le  tourmente  le  plus,  Auffi 
ne  trouve-t-on  dans  la  Difîertation 
pas  un  feul  mot  de  ceux  que  l’Auteur:' 
de  la  Défenfe  a  cité  cornue  en  ayant 
été  extraits  (  '^  ).  Je  laiffe  au  Leâelin 
à  juger  ce  qu’on  doit  penfer  d’un  td 
procédé,  fi  foutertu  dans  toUâ  le  refie 
de  la  Défenfe  ;  &  fi  l’on  a  tort  d’ac- 
çufer  M.  de  P.  de  fe  forger  des  cliy- 
meres  pour  avoir  le  plalfir  de  les  cornu 
battre. 


C  H  A  P,  1 1 1. 

Dé  la  préttndue  dégénération  des  Ani' 
maux  qa^on  a  transportés  en.  Amé^. 
rique^ 

y  l’Auteur  de  la  Défenfé  des  Recher¬ 


ches  philofoplîiques  accufe  celui 


C*)  Défenfe  p.  37.  &  38.  piiTeit.  fur  Amlif 

que  p.  70.  . 
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de  la  Diflertatîon  fur  FAmériqué  (^) 
,,de  fe  donner  pour  un  naturaîiflle 
beaucoup  mieux  inflruit  que  Filluftre 
„  Mr,  de  Buffbn  ;  &  le  trouve  d'au- 
l,  tant  plus  fingulîer  qu’en- parlant  de 
„  la,  forte  il  ne  çonnoifîbit  pas  feule- 
.  Jument  les  premiers  principes  de  la 
^Zoograpbie,  ni  les  efpeces  anima- 
^,les  ,  niles  û^msde  ces  efpeces,” 
Non,  FAuteur  de  la  DifTertation 
ne  s’efl:  jamais  idoune  pour  plus,  ni 
même  pour  autant  inftruitque  Pilluftre 
M.  de  BiifFon ,  &  il  fe  fera  toujours 
honneur  des  lumières  qu’il  a  puife'es 
fur  la  nature,  dans  les  ouvrages  de  ce 
célébré  Aca4émicien,  Il  les  a  lus 
avec  plaifir ,  &  n’y  a  point  trouvé  ce- 
que  M.  de  P.  lui  ^it  dire ,  à  l’article 
des  chevaux,  où  il  renvoit.  Voici 
les  propres  termes  de  M.  de  Buf^ 
fon 

(*)  Ibid.  p.  7g. 

(  **  Hift.  nat.  ginér.  &  partie,  avec  la  deferip^n 
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„La  naturfe  efl:  plus  belle  que  l’art, 
„  &  dans  un  être  animé  la  liberté  des 
„moüvemens  fait  la  belle  nature: 
„  voyez  ces  chevaux  qui  fe  font  muîti* 
pliés  dans  les  contrées  de^l’Améri- 
,,  que  Efpagnole ,  &  qui  y  vivent  en 
ÿ,  chevaux  libres  ,  leur  démarché,  leur 
,,  courfe,  leurs  fauts  ne  font  ni  gênés  ni; 

mefurés;  fiers  de  leur^îndépendance, 
„ils  fuient  la  préfence  de  l’homme, 
„ils  dédaignent  fes  foins;,  .ils,  cher-^ 
„  chent  &  trouvent  eux-mêmes  la  nour- 
„riture  qui  leur  convient,  ils  errent, 
,,ils  bondifîent  en  liberté  dans  des 
,,  prairies  immenfes,  on  ils  ceüilient 
,,  les  produdions  nouvelles  d’un  prin- 
,,tems  toujours  nouveau:  fans  habir^ 
„tation  fixe,  fans  ^utre  abri  que  celui 
,,d’un  ciel  fe  rein ,  ils  refpirent  nn  air 
„  plus  pur  que  celui  de  ces  palais  vou- 
„  tés  oii  nous  les  renfermons  en  pref- 

du  Cabiret  du  Roi  Tom.  7.  page  2$!-  edic.  in  la. 

Paris  j/j;. 
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jjfant  les  efpaces  qu’ils  doivent  oceii-r 
auJTi  ces  chevaux  fauv  âges  font- 
f^ils  beaucoup  plus  forts  ^  plus  /e- 
iîgers  f  plus  nerveux ,  qu^la  pluspart 
des  chevapx .  doraeftiques  ;  ils  ont  ’* 
ceque  donne  la  nature,  la  force  & 
la  noblejfe  ;  les  autres  n’ont  que  ce¬ 
que  Fart  peut  donner  /  FadrelTe  & 
Fagreraent,” 

Voila  ceque  Mr.  de  BufFon  penfe 
des  chevaux  transportés  d’Efpagne  en 
Amérique,  oîi  ils  fe  font  multipliés 
prodigieufement,  M.  de  P.  a  vu 
dans  ce  texte  une  degénération  for¬ 
melle  de  cet  animal  ;  &  tout  le  mon¬ 
de  Fy  verra  comme  lui,  fi  la  dégéné¬ 
ration  confifte  a  devenir  plus  forts  ^ 
plus  légers ,  plus  nerveux  ^  à  acqué¬ 
rir  de  la  force  &  de  la  noblejfe.  Mais 
jusqu’à  ceque  M.  de  P.  nous  ak  prou- 
'^é  que  nous  devons  réformer  nos  idées 
fur  les  fiennes  &  nos  notions,  reçues 
de  tout  le  monde  à  cet  égard,  il  novvs 


pérraettra  d’étre  du  fentiraent  dé  Mr; 
de  Bulîbn  &  non  du  Sien.  Cé^n’efl: 
donc  pas  fans  raifon  que  l’on  pourroit 
lui'  retorquÿ  le  difcours  fiiîvant|  qu’il 
^  prête  fi  mal  à  propos  à  l’Auteur  de  la 
Diflertatîon  Défenfe  p,  37.  de  38* 
Mr.  de  Buffon  O  les  Aaîeiifs  font 
contre  moi  ;  mais  vous  ne  dey e^  pas 
penfer  d'après  eux  y  vous  devei^penfer 
comme  moi:  vous  defendei^  des  opi¬ 
nions  ^  vous  deve[  les  quitter  i  Ù  ad¬ 
opter  les  miennes  :  vous  foutent^  que 
les  fauvages  de  V Amérique  ne  font 
pas  une  race  d hommes  dégradée  ^  ù 
que  les  animaux  de  V ancien  Conti¬ 
nent^  transportés  dans  le  nouveau  ^ 
dy  ont  pas  dégénéré^  &  moi  je  pré- 
tends  le  contraire  ;  je  ne  puis  le  prou¬ 
ver  i  mais  cela  d  empêche  pas  que  je 
daye  raifon. 

Peut-être  M.  de  P.  a-t-il  fonde' 
fon  opinion  fur  un  doute ,  fur  un  je 
ne  fçai  de*Mr.  Oexmelin  (Hifi.  des 


J?jl 

Aventuriers  Flibuftiers,  edk.  de  Paris 
1 68é.  tpme  i.  page  i,i o.  &  1 1 1.  ci¬ 
té  à  .ce  fujet  par  Mr.  de  iBuffon,  page 
Z 5 7.  oii  il  dit:  „UAuteur  de  Fiiif- 
„  coire  des  Aventuriers  Fiibufiiers  dit  , 

,,  qu’on  voit  quelquefois ,  dans  l’iJe  . 
,,  St.  Domingue,  des  troupes  de  plus 
,,de  cinq  cents  chevaux  ^  qui  courent 
„tous  enfemble^,  &  que  lorsqu’ils  ap- 
perçoivent  un  homme,  ils  s’arré- 
„tent  tous  J  que  l’iind’epx  s’approche 
,,à  une  certaine  diftance  ,  fouffle  des 
„  nafeaux  >  prend  la  fuite,  &  que  tous 
,„les  autres  iefuivent  :  ”  il  ajoute  qu^il 
ne  fait  fi  ces  chevaux  ont  dégénéré  en 
devenant  faiuvages ,  mais  qu’il  ne  les 
a  pas  trouvés  aufîi  beaux  que  ceux 
d’Efpagne ,  quoiqu’ils  foient  de  cette, 
race. 

Cette  façon  de  parler  de  Mr.  Oex- 
melin  n’eft  pas  affirmative,  comme 
celle  deM.de  P.;  d’aijleurs  c’étoit  lui 
qu’il  falloir  citer  pour  fon  garant ,  & 
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noh  M.  de  BulFon,  qui,  dans  tôutè 
foh  liift.  natüüelle  du  cheval,  rie  dit 
]f)as  un  aiitre  niot  de  cette  prétendue 
dégénération:  dn  ne  pouvoit  donc  pas 
l’y  voir,  malgré  l’affurànce  pofîtive 
de  l’y  trouver  ,  donnée  par  l’Auteur 
de  la  Défenfe  V  crojoit  fans  doutéj 
■qu’on  n’iroit  pas  Fy  chercher* 

“  L’Auteur  du  Voyage  de  FAmiral 
Anfon  rend  le  même  témoignage  fur 
l’excellence  de  ces  chevaux  de  race 
Efpagnole  répandus  dans  la  partie  du 
Sud  de  l’Amérique  ;  &  quoiqu’ils  foient 
txcdlens  3  dit -il,  leur  multitude  & 
la  facilité  de  les  prendre  en  rend  le 
prix  11  vil,  que  dans nn  pays  j  oii  l’ar¬ 
gent  eft  extrêmement  bas,  &  toutes 
les  marchandifes  cheres,  les  meilleurs 
ne  s’y  vendent  qu’un  écu.  Voyez 
aulîiJ’Hift.  génén  des  Voyages  Tom. 
XL  p.  I  2'5  .  Il  y  eft  parlé  des  Taur- 
reaùx  &  des  Vaches  fur  le  même  ton. 
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Gàfpar  Barlæe  dans  fon  Hift.  du 
gouvernement  du  C.  Maurice  de  Naf- 
fau  au  Bre'fil,  nous  alTure  que  tous  les 
animaux  ^que  les  Portugais  y  ont  trans¬ 
portés,  s’y'  font  multipliés  prodigiéu- 
fement;  qu’on  y  voit  les  plus  beaux 
&  les  meilleurs  chevaux  ;  qu’outre  la  ✓ 
multiplication  des  Cochons  qui  y  efi 
incroyable,  leur  chair  eft  li  faine 
qu’on  l’ordonne  aux  malades  pour  ali¬ 
ment  &  pour  remede  [*), 

Dohi  Juan  Ulloa  penfoit  des  ani¬ 
maux  Européens  transportés  en  Amé¬ 
rique,  bien  différemment  cjüe  M.  de  P, 

* 

(*)  Neque  hœc  tantum  &  aîia  indidein  Syl* 
veftria ,  verum  etiani  a  Luikanis  inveika  pecorum 
&  equorum  armenta  infigni  ubertate  fœtificant. 

JEqtios  rcperias  generofiflimos ,  maximique  precil., 
quos  Angoîenfes  magno  numéro  coemunt.  Alia- 
rum.quoqî^e  peeudum  greges  denfiflimos,  ut  a  non 
paucis  unius  dominer  teneantur  Taurorum  vacca- 
Tumve  quingenti,  a  nonnuilis  mille....  Suum  in- 
credibHe  irKremenmm ,  quamm  carnes  ejus  funt  \ 

bonitatis ,  ut  ægris  in  medicamenjtum  cedant  &  alî-  • 
tnentum.  p.225.  i  , 
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parokj  dit  Dou  Juan  (Tome  IL  ' 
5,p.  41.)  que  c’eft  du,  Royaume  de  '* 

I,  Chili  que  font  venus  ces  fameux  / 
„  chevaux  &  ces  Mules  qui  courefît  fi 

,,  bieuj  &  dont  nous  avons  parle  dans  f 

J,  la  première  partie.  Tous  ces  ani-  ■ 
„  maux  doivent  leur  origine  aux  pre-  ' 
J,  miers  qu’on  y  transporta  d’Efpagne  ; 
Semais  il  faut  avouer  qu" aujourd’hui  |  f 
i^ctux  du  Chili  font  fuÿérieurs  non^  '' 
J) feulement  à  tous  ceux  des  Indes  ^ 

mais  meme  à  ceux  d’JEJpag/ie.  II  fe  ' 
j,  peut  bien  que  les  premiers  qu’on  trans-  ,  ' 
,,  porta  en  Âmériquej  fulTent  coureurs^  | 
,, puisqu’on  en  voit  encore  beaucoup  | 
^,en  Efpagne;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu’on  a  eu  plus  de  foin  de  conferver  : 
,,les  races  en  Ame'riqueqpe  chez  nous^ 
qu’on  n’a  point  mêlé  les  coureurs  ; 
,,avec  les  troteurs;.  puisqu’ils  font  t 
,,  infinimefît  plus  parfaits,  &  que  mar- 
„  chant  à  côté  d’un  autre  cheval ,  ils 
ont  l’ambition  de  ne  vouloir  jamais 

,ien 
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„€n  être  devancés  ;  &gaIoppent  d’une 
„  telle  virelTe,  que  le  Cavalier  ne  fenc 
„  pas  la  moindre  agitation.  Quant  à 
,,la  figure,  ils  ne  le  cedenc  point  aux 
„plus  beaux  Andaloux.  Ils  font  de 
„  belle  r  taille ,  plein  de  feu  &  de 
„  fierté.” 

Dans  la  première  partie  de  fon 
ouvrage,  à  la  quelle  Dom  Ulloa  nous 
rappelle ,  il  a  parlé  de  ces  chçvaux  & 
de  ces  Mules  à  l’occafion  de  la  cliafTe 
du  Chevreuil,  qui  fe  fait  fi  fingulie- 
rement,  qu’on  fera  peut-être  bien  aife 
d’en  avoir  ici  le  détail  ,  pris  de  fa  pro¬ 
pre  defcription.  ^ Refie  à  parler, 
„  dit -il  ,  (Tom.  I.  p.  70.  &  369.) 
„pour  terminer  ce  chapitre,  de  la  ma- 
„niere  dont  on  coure  le  Chevreuil  en 
„  ce  pays.  C’eflle  plus  grand  plaifir 
„de  la  Campagne,  &  un  exercice 
„pour  letjuel  on  efl  fort  pafîionné, . , . 
,,  A  cet/ égard  on  peut  dire  que  les 
„  chevaux  .  &  les  Cavaliers  d’Europe 
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jjles  plu?  fameux  ne  font  rien  en  com- 
„  paraifon  de  ceux  de  ce  Pays  ;  &  que 
,jla  le'géreté  la  plus  vantée  de  ceux-là  , 
„n’eft  que  lenteur  au  prix  de  la  vitefTe 
„avec  laquelle  ceux-ci  courent  à  tra-  ,  , 
„vers  des  Roches  &  des  Montagnes  (’^).  J; , 

(•)  M.  de  P.  avoit  lu,  ou  avoit  pu  lire  ceque  ■. 
BOUS  venons  de  rapporter  de  Doin  Uîloa,  qui  ett  ' 
du  même  avis  que  M.  de  BufFon,  &  des  autres  na-  . 
turaliftes  à  cet  egard.  Comment  l’Auteur  de  la  De- 
fenfe  des  Recherches  philofophiqües  a-t-il  donc  ; 
voulu  s’opiniâtrer  à  foutenir  cette  prétendue  dlgl-  ‘ 
nération,  &  dire  dans  fa  Défenfe?  Çpage  79-)  • 
„Mais  que  le  critique  me  permette  de  lui  faire  ob-  • 
„ferver,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup,  que  cette  al-  • 
„tératîon  parmi  les  animaux  ait  celfé  ,  puisqu’elle  / 
J,  continue  parmi  les  hommes.  Je  ne  m’arrête  pas  ‘  ^ 
9,  au  rapport  de  ces  Vô  *ageurs ,  &  de  ces  Avantu-  ;f 
„riers,  qui  n’étoient  ni  Philofophes  ,  ni  Naturalif-  ÿ 
y, tes,  &  qui  dêraifonnent  fur  des  chofés  qu’ils  n’ont  ; 
„pas  connues,  &  qu’ils  n’ont  même  pas  voulu  con- 
„noître:  dans  tous  les  faits  qui  concernent  l’Hiftpire  .J: , 
., naturelle,  on  ne  peut,  &  oh  ne  doit  admettre  îè 
„que  le  témoignage  des  Naturaliftes.  J’ai  déjàjeiti  . 
„Mr.  Calm  fur  la  dégéneration  des  hommes,  &  je 
„  vais  le  citer  encore  fur  celle  de^  bêtes  ;  pour  que 
„le  critique  n’impute  pas  aux  autres  fes  propres  er- 
»,  leurs.  ”  M.  de  cite  pour  lui  un  texte  de  M. 
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„  Cette  courfe  fe  fait  entre  plu- 
j^fîeurs  perfonnes  divifees.  en  deux 
bander,  l’une  de  gens  à  cheval,  l’aü- 
*^,tre  d’indiens  à  pie.  Ces  demiets 
,jfont  deftinés  à  faire  lever  la  bêté', 
„  &  les  autres  à  la  pourfuivre. ..  Cha- 

Calm,  que  je  ne  puis  vérifier,  n’ayant  pas  fon  Hif- 
toire  naturelle  &  poIiHque  de  la  Penfilvânie  ;  mais 
jquiind  il  s’y  trouveroit  tel  que  M.  de  P.  Ta  rapporté, 
il  faudroit  en  conclure  que  les  animaux  transportés 
d’Angleterre  dans  la  Penfilvânie,  y  ont  peut-être 
dégénérés ,  mais  non  pas  en  conclure  avec  TAuteur 
la  Défenfe„  que  tous  les  animaux  tralîsportés 
dans  quelques  cantons  que  ce  foit  de  l’Amérique , 
y  ayent  dégénéré.  On  ne  doit  jamais  conclure:  du 
particulier  aii  général,  8c  c’éfl:  précifement ’ ceque 
l’Aiiteiir  de  la  DilTerEatioii  reproche,  &  «que  l’on 
pourroit  reprocher  prèsqu’â  chaque  page  à  l’Auteur 
des  Recherches  philofophiques’;  défaut  qui  forme 
le  foible  de  Ton  ouvrage.  Mrs.  Bertrand  &  Calni 
font  de  grands  Naturaliftes;  nq,us  refpeêlons  leur 
fentiiîient,  &  jufqu’au  texte  que  M.  de  P.  rapporte 
de  leur  ouvrage  \  mais  ils  n’appîaudiront  certaine¬ 
ment  pas  à  la  conféquenee  qu’en  a  tiré  l’Auteur  de 
là  jpéfenfe;  du  il  leur  refteyoÎE  à  vuider  lé  différend 
avec  Mr.  de  Buffon,  &  tant  d’autres  Naturaliftes, 
qui  ne  lUraifonnent  pas  y  connoijfent  les  chofes- 
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çun  mene  un  Levrier  en  lefTe.  Les 
^jCav^iers  fe  posent  fur  les  plus  hauts 
„ rochers,  tandis  que  les  Piétons  bat- 
,,tent  le  fond  des  coulées ,  faifant  tout  • 
,,  le  bruit  qu’ils  peuvent ,  pourenfairè  ; 
fortir  les  Chevreuils.  On  embraiîe 
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de  cette 
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maniéré  trois 


QU  quatre 


„ lieues  de  terrein,  fi  l’on  eft  en  af-  ' 
,,  fez  gtand  nombre  pour  "cela.  Dès  V 
,,que  la  bête  part  ^  le  cheval  le  plus  ^  ' 
,,  proche  s’en  apperçoit  aufTitôt,.  à  . 
„  part  après  elle ,  fans  que  le  Cavalier 
,, puiffe  ni  le  retenir,  ni  le  guider 
,,  quelqu’efFoft  qu’il  faffe..  Une  per- 
,,  fonne ,  qui  pour  la  première  fois 
„verrt>it  un  de  ces  chevaux  porter  fôn  ^ 
■„  Cavalier  à  travers  ces  précipices,  ne  ' 
.„pourroit  s’empêcher  de  juger,  qu’il 


„vaudroit  mieux  fe  laiffer  cheoir  de  i 
,,la  felle,  &  couler  en  bas  de  la  def- 
„  cente ,  que  de  confier  fa  vie  au  ca- 
„price  d’un  animal,  qui  lie  connoîé 
alors  ni  frein  ni  péril  qui  l’ arrête. 


■.«"ir 


I^CepfenSant  lé  Cavalier  eft  emporté 
jusiqü’à  éeqüe  lé  Chevreuil  foie  pris, 
Mî-qüé  le  cheval  fatigué  de  rexer-v 
éi^è'  cCymrieftcejà’  s’affoiblir,  &  à 
credee-'k'  viiâôké'  i  iâ  bête  qui  fuit, 
â|^rès -1 -avoir  pdtif  fui  vie  Féfpace  de 
‘quàtire  à'éînq'liéués.  if  Ceux  qui  font 
dans^leSf'aûtre&yplles  J  voyant  edur- 
irif  éélui  -  ci ,  fe  mettent  en  mouve- 
niefit' &  fé  débandent  fùccefîivement 
après  *  lè  chevreuil ,  les  uns  tachant 
de  lui  Couper  le  chemin ,  les  autres 
à  le  prendre  dé  frdik,  le  poùrfui- 
vaht  de  manière  qu’il  efl:  rare  qu’il 
puiffe  échapper.....  Ces  chevaux 
qu’on  nomme  Paramos  font  tous 
trdtteurs  ou  traquenars*,  mais  il  y  en 
a  d’autres  qu’on  appelle  AguilillaSy 
qui  ne  font  ni  moins  fermes ,  ni 
moins  agiles.  Ces  Aguilillas  ne 
,  vont  que  le  pas  fimple,  mais  un  pas 
fi  Vif;  qu’il  égale  le  plus  grand  trot 
des  autres,  &  même  il  s’en  trouvé 


„  pliifieurs  de  fî  agjles,  qu’iî  î^’y  3. 
,j\point  de  cheval  ^  qui  puilTe  les  paf-, 
,yfer,  ni  les  atteindre.  Fen  avois  un 
,,de  cette  race,  ajoute  Dom  Juan,, 
,,,qui  fans  être  des  phis  vîtes,  me  por-. 
„toit  en  29  minutes  de  Calîao  à  Li-.  V 
„ma;  cequi  fait  deu^  grandes  lieues, 

&  demie  mefurëes  géométriquement,,  ^  ' 
d’un  chemin  pierreux  &  mauvais^.  ■  ' 
„&  en  28  ou  29  minutes  me  re-  ■ 
,,portoit  à  Càllao,  fans  débrider., 

une  expérience  que  j’ai  fai-  * 
,,te  pîufieurs  fois  (*^).  Que  M.  de 
,,  P.  nous  dife  ii  ces  excellentes  qua- 

(  *  )  L’auteur  de  la  Diffcrtation  fur  les  Améri-  ■ 
quains  a  été  témoins  de  femblabîes  fait ,  qui  prou-  ^ 
vent  rexcellençé  de  ces  chevauX,  &  les  a  rapportés 
dans  le  Journal  Hift.  de  fon  Voyage  aux  îles  Ma-  ; 
îouines.  Il  a  cité  ces  faits  dans  fa  Diflertation  page  ^ 
25 5.  &  en  a  parlé,  comme  il  Favoit  vû  dans  M.  de  j 
Bufïbn,  dans  Doni  Juan,  &  de  fes  propres  yeux  à  '  . 
Montevideo;  quoique  M*  de  P.  aît  avancé  qu’il 
n’avoit  vû  de  toute  l’Amérique,  que  les  Iles  Ma- 
^ouines  :  mais  de  telles  affertions  lui  font  fort  ordi^ 
îiaires. 


I  -  - 

/  ■ 

'S 

„litésif«lrt  ,des  caraaeres  de  dégéne- 

»  î>  :  . " 

,,rraticMi. 

V  Cecte  conftance  dans  la  beaute  des 
chevaux  des  parties  méridionales  de 
rAmérique>  &,  cette  perfeaion  ac- 
quife  dans,  ces  pays-là ,  maigre  les  gé¬ 
nérations  .fiicceffives  dps  chevaux  d  une 
même;  race ,  femble  être  en  contre- 
diékion  avec  ceque  dit  M.  de  Buffbn, 
qu’en  mêlant  les  races ,  &  furtout  en 
les’ renouvellant  toujours  par  des  races 
étrangères  ,  la  forme  femble  fe  per- 
fedionner.,  la  nature  fe  relever,  & 
donner  tout  cequ’elie  aidé  meilleur. 

(  Hift.  du  Cheval,  page  313.) 

Il  eft  également  vrai  que  l’expé¬ 
rience  vaut  mieux  que  tous  les  raifon- 
nemens  &  cependant  cette  même  ex¬ 
périence  nous  apprend  qu  il  y  a  une 
analogie  entre  les  animaux  &  les  ve* 
gétaux ,  &.  que  pour  avoir  de  bon 
grain ,  de  belles  fleurs ,  il  fsut  en 
échanger  les  graines ,  &  ne  jamais  les 
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femer  dans  le  même  terrefn  qui  les  3'  ' 
produites,  fans  quoi  elles  dégénèrent  ; 

&  de  même  pour  avoir  de  beaux,  ciie- 
vaux ,  de  bons  chiens  &c.  il  faudroie  - 
donc  ddnner  aux  femelles  du  pays  des 
males  étrangers,  &  réciproquement  ^ 
aux  mâles  du  pays  des  femelles  étran¬ 
gères:  fans  cela  les  fleurs ,  les  grains j  , 
les  animaux  dégénéreront,  ou  ;plûtôt  ’l 
prendront,  dit  M.  de  Buf&n,'  une  fi  i 
forte  teinture  du  climat  que  la  matière 
domine,  fur  la  forme  Sc  femble  rabâ-^'* 
tardir.  ’  . 

Si  M.  de  P.  s’étoit  expliqué  de  cet¬ 
te  maniéré ,  il  n’auroit  pas  éprouvé 
de  contradidion  ;  mais  il  a  tranché 
le  mot  d'abâtatéifTement ,  &  attribue 
cet  abâtardiffement  en  général  à  tous 
les  animaux  Européens  transportés  en 
Amérique,  pendant  que  Fexperience 
nous  prouve  le  contraire,,  au  moins 
quant  aux  chevaux.  Il  peut  bien  fe  . 
faire  que  des  chevaux  pris  d^un  terrein 


lot 
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fec  &  transportés  dans  im  terrein  hü- 
midt  de  P^ménqùé  ^  y  ayerit  changé 
dé  'formfe,  y  foieilc  devenus  lourds, 
greffiers ,  épais ,  eequi  fait  une  efpèicë 
de  dégénér-ationij  îmis  ■  c^la  arrive 
également  à  ceux  que^  l’on  transporte 
des  hauteufs  du  Limofin,  ou  d’Efpagne 
dans  lés  marais  du  bas  ^Poitou  jdii 
dans  les  terreins  gfaâ  de  la  Norman¬ 
die,  ôu  dans  les  cantons  ^  marécageux 
de  la<^  Hollande.  Il  n-e  falloit  donc 
pas  en  rejetter  la'  faute  uniquement 
fur  le  climat  de  l’Amérique ,  &  la  dé¬ 
crier  à  cet  égaJHfeuisqu’on  peut  diré 
des  pays  de  noBiPontinenteeque  l’on 
dirok  d’elle,  que  les  animaux  &  les 
plantes  doivent  y  dégénérer  naturelle-^ 
ment  après  plufieurs  générations  fuc- 
ceffives  dans  le  raêmé  lieu ,  &  entre 
les  animaux  de  même  race.;  à  plus  for-* 
te  raifon  cela  doit-il  arriver  à  dés  ani¬ 
maux  transportés  fur  un  terrein  d’une 
nature  toute  différente  &  oppofée  à 
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celui  d’ou  ils  tiraient  leur  origine; 
Comment  M.  de  P.  fi  fçavant  dans 


riiiftoire  de  la  nature  ,  n’a -t»  il  pas 


4ait  cette  reflexion?  falloit  -il  donc 
que  celui  à  qui  il  attribue  F  ignorance 
des  principes  mimes  de  la  Zoographie 
(Défenfe  page  79.  )  fut  celui  qui  le 
rappelleroic  aux  principes  à  l’expé¬ 
rience?  S’il  y  avoit  fait  la  moindre 
attention,  il  auroit  vu  comment  on 
peut  expliquer  le  texte  de  M,  Calm  ,. 
&  comment  il  . ne  prouve  pas  plus  con¬ 
tre  le  climat  de  l’Am.érique  qu’il  prou- 
yeroit  contre  les  dÉ||||^  pays  de  nô- 
Continent:  l’Auteur  des 
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tre 


Recherches  philofophiques  pouvoit  en 
conféquence  fe  difpenfer  de  paffer 
neuf  ans  à  faire  un  livre  pour  décrier 
l’Amérique  dont  les  climats  &  les  pro- 
dudions  dans  tous  les  genres  ont  leurs 
bonnes  qualités  rélatives,  comme  leurs 
mauvaifes*  Ainfi  de  ceque  quelques 
animaux  transportés  en  quelques  can- 


tons  4e  l'Amérique  y  auroient  dégé¬ 
néré,  on  auroit  tore  d’en  conclure 
comme  Fa  fait  M.  de  P.  que  le  climat 
de  toufe  cette  partie  de  notre  globe 
eft  pernicieux_  aux  hommes  &  mortel 
aux  quadrupèdes. 

Si  la  multiplication  prodigieufe  des 
animaux  dans  un  pays  eft  une  preuve 
de  fa  bonté  ,  prouve  que  fon  climat 
eft  favorable  à  ces  animaux,  Faflertion 
contraire  de  FAuteur  des  Recherches 
phiiofophîques  eft  donc- encore  faulTe 
à  Fégard  du  nouveau  Continent.  Pat 
cité  plus  d’une  fois  des  Auteurs  qui 
parlent  de  cette  multiplication  éton-^ 
nante  des  troupeaux  de  Xaureaux  & 
de  Chevaux au  Chili ,  au  Brefil , 
dans  la  nouvelle  Efpagne ,  &  nous  li-. 
fons  dans  le  Tome  XIV.  de  FHift.  gê¬ 
ner,  des  Voyages  page  568.  que  cette 
multiplication  fe  fait  admirer  dans  la 
Caroline  ;  ou  avant  la  fin  du  dernier 
fiécle ,  dans  le  tems  que  Fon  commen- 
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çQÎt  à  s’étâblir''dans  ée  pays* là,  ott  fë-’ 
gardoit  comitie  ütie  grande '  richeflb' 
d’avoir  trois,  où  quatre  Vaches  ;  qu’il 
n’eft  pas'  tare'^  àüjourd’liüî  d’éri  avoir'  f 
mille,  &  que  là*  plûpart' dès  particii^'  ^ 
liers  n’en  ont  pas  moins  de  déu'xxents,' 
qui  vont  paître  -dans  les  bois  /  &  fe  | 
ralTemblènc  le  foir.  Commenraccof- 
der  cette' multiplication  aveè’là  de'gra- 
dation  de  ces  animaux,  &  l’inclernen-' 
ce  prétendue  du  climat  dont  parlé  M^' 
de  P.?  Il  pourroit  peut-être  dire  que  •! 
cette  multiplication  n’a  eu  lieu  que^  | 
dans  quelques  cantons  a  l’égard  de  v 
quelques  animaux  feulement;  Cepen-  i 
dant  Laët  nous  apprend  (page  23.  & 
fuiv,  )  que  quelques  années  après  qu’on  .  1 
eût  transporté  des  Vaches  ,  *  des  Tau-  J 
reaux,  des 'Brebis  dans  la  Vallée  qui 
fe  trouve  au  Mexique  auprès  du  Bourg 
de  St.  Jean'  &  celui  Quéretans ,  . 
qui  u’a  que  neuf  lièuës  de  long  fur 
deux  de  large,'  bn  y  comptoit  déjà 
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lîiïiie  unevaux;  tant  les  pâturages  y 
font  bons ,  &  l’air  fain  &  falubre.  On 
loue  auiîi  dit  le  meme  Auteut  (page 
324.)  la  province  de  Guatimala  pour 
la  beauté  &  l’excellence  des  Chevaux 
•de  race  Efpagnole ,  qui  s’y  font  mul¬ 
tiplié  d’une  maniéré  étonnante.  Il 
rend  le  meme  témoignage  fur  le  Bré- 
lîl  (*).  Pierre  Martyr  non  feule¬ 
ment  np  dit  pas  que  les  animaux  foient 
devenus  rabougris  ,  dégradés  en  Amé¬ 
rique  mais  qu’ils  s’y  font  perfedion- 
nés  &  y  ont  acquis  une  grolTeur  fupé- 
rieure  à  celle  de  leurs  peres;  qu’ils 

(*>  Equomm  hic  jam  magna  c^l  copia  &  qui- 
dem  tain  præftantium,  ut  nonnulli  ducentis,  tre- 
centisque  ducatis  venundentur ,  ,  &  magno  eorum 
numéro  Angolam  mittantur. . . .  Non  pauci  Lufitani 


zo6 


s’y  font  tellement  multipliés  qu^il  ne. 
fera  jamais  nécefTaire  d’y  en  transpor¬ 
ter  de  nouveaux  (*). 

Rien  ne  caufe  tant  d’admiration  dit. 
Acoib  (liv.  4. ch.  3  3.)  que  la  facilite' 
avec  laquelle  les  Chevaux,  les  Vaches,^ 
les  Chevres,  les  Brebis,  les  Anes,  les^ 
Chiens,  les  Chats  &  les  Porcs  trans-’ 
portés  dans  la  nouvelle  Efpagne,  s’y,' 
font  multipliés.  Le  nombre-  des  Bre-  ^ 
bis  eft  au  deflus  de  l’imagination.  Il 
fe  trouvent  des  particuliers  qui  en  pof-  \ 
fedent  jufqu’à  cent  mille,  avec  peu  ’ 
de  difficulté  pour  les  nourrir  dans  le' 
choix  d’une  infinité  de 'pâturages  com¬ 
muns  ,  OU  chacun  a  la  liberté  de  faire 
paître  fes  troupeaux. 

( 

(*)  Non  egent  ultra  ut  aliunde  genus  ullum  ; 
Quadrupedum  aut  Altilium  ad  eos  invehatur.  Ani- 
malîum  omnium  pulli ,  propter  herbx  luxuriem,  pa* 
tribus  grandiores  evadunt,  licet  folo  gramine,  fine 
hordeo  aut  uUo  grano  niitriantur.  Dec.  .I.  lib.  iq. 
p.  115’.  edit.  de  .Cologne  1574*  Voyez  cequ  il  en  dit 
aufii  Decad.  3.  page  274. 
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Les  Vaches  ne  s’y  font  pas  moins 
mültiplie'es  à  proportion  de  leur  efpe- 
ce,  &  rapportent  plus  d’avantages. 
On  les  rencontre  quelquefois  par  mil¬ 
liers  dans  les  Campagnes,  &  les.Ef- 
pagnols  ne  leur  font  la  guerre  que  pour 
leur  peau. 

Les  Chevres  qui  y  font  auffi  en  fort 
grand  nombre,  fournirent  non  feu¬ 
lement  du  lait  &  des  cabris ,  mais  un 
fort  bon  fuif,  dont  on  fait  plus  d’ufa- 
ge  que  d’huile,  pour  s’éclairer,  & 
pour  la  préparation  du  marroquin. 

Le  climat  s’eft  trouvé  fi  propre  aux 
chevaux,  qu’outre  l’avantage  d’une 
nombreufe  propagation,  la  plûpart 
des  provinces  en  ont  d’âufïi  bonne 
race  que  l’Efpagne. 

Je  pourrois  multiplier  les  témoigna¬ 
ges  de  beaucoup  d’autres  Auteurs; 
tant. anciens  que  modernes,  qui  prou- 
.  veroient  également  que  la  dégéné¬ 
ration  n’a  pas  atteint  les  animaux 


transportés  d’Europe  en  Amérique  au 
point  de  les  rendre  dégradés ,  abatar-  . 
dîs,,&  méconnoiffables  comme  npus 

l’affure  M.  ^ 

Mais  il  eft  ennuyeux  de  mettre 
fans  cefTe  fous  fes  yeux  des  extraits 
qu’il  auroit  pu  lire  &  étudier  avant 
que  de  compofer  fon  ouvrage.  Un 
texte  de  Pifon;,  &  un  de  Mr.  Calm 
font  tout  le  fondement  de  fon  af- 
fertiom  Celui  du  premier  ne  peut 
être  employé  pour  prouver  une  dégé¬ 
nération  dans  les  animaux  après  un 
grand  laps  de  tems ,  puisque  cet  Au¬ 
teur  parle  du  tems  ou  il  étoit  au  Bré- 
fil,  tems  peu  éloigné  de  celui  ou  Fon 
avoit  fait  la  transplantation  de  ces  ani- 

le  tems  de 


maux;  qui  n  ayant  ci 
s’y  paturalifer  J  ont  du  C( 
éprouver  raltération,  qu‘ 
également  éprouvée  ,  s’ils  ayoient  été 
portés-  dans  quelque  canton  de 


trans[ 

notre  Continent;  que  çe  puiffe  être 
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Le  tpxte  de  M.  Calm  ne  prouveroit 
tout  au  plus  que  pour  la  Penfilvanie , 

&  cependant,  malgré  la  quantité  de 
textes  contraires  à  i’aiïértion  générale 
de  M.  de  P.,  il  fe  plaint  de  ce  qu’on 
Paccufe  d’avoir  conclu  du  particulier 
au  général  (Défenfe  p.  83,)  D’ail¬ 
leurs  l’Auteur  des  Kecherclies  philo- 
fophiques  doit  d’autant  moins  s’ap¬ 
puyer  du  Texte  de  Pifon,  que  cet 
Auteur  lui  efl  abfolument  pppofé  pour 
le  fond  de  fon  fyftême,  M.  de  P. 
prétend  que  cette  altération  eft  pro¬ 
duite  par  l’infalubrité  &  l’intemperie 
du  climat,  c’eft  fon  cbeval  de  bataille. 

Pifon  affiire  au  contraire  que  le  climat 
du  Bréfîl  eft  excellent^  que  fi  l’on  ^  ] 
confidere  les  qualités  de  l’air  qu’on  y 
refpire,  celles  des  eaux,  êc  du  ter- 
rein, •  la  beauté  du  Pays  &  la  falubri- 
té  de  fa  température,  elles  peuvent 
le  difputer  aux  pays  les  plus  célébrés 
de  l’Europe,  &  derAfie,  puisque  fa 
IL  Pan,  O 
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falubrité  nek  xede  point  à  fa  beaiité.’V* 
Que  ce  paysrlà  eft  celui  oii  l’on  trouva; 
les  agrémens  de  la  vie  &  la  bonne  fau¬ 
te;  &  qu’ii  a  des  attraits  capables  de  , 
déterminer  les  hommes  &  les  animaux  . 
à  y  fixer  leur  iejour  (*).  !  On  voit  | 
par  ce  texte,  combien  M.  de  P.  dif-  ^ 
fere  de  fentinient  avec  Pifon,  &  com- 
bien  peu  il  en  a  pris  le  fens  &  1  efprit. 
Qui  liroit  ce  traité  de  Pifon,  &  pnis  1' 
les  Recherches'  philofophiques  &  la  v 
Pélenle  qu’en  a  faite  fon  Auteur ,  le-  J. 
roit  tenté  de  croire,  que  M.  de  P.  n’a 

I  H 
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(*)  BraGîiæ  continens. . . .  Sr  penitus  introfpi-  V: 
ciatur,  non  minus  jucunda  îitque  falubiis  depie-  | 
benditiu".  Adeo  .ctiîini ,  ut  Aëiis,  Aqûarum  &  Lo- 
cprum  cu.m  temperi^  mm  fa.lubritate  polTit  cum  qiii- 
buslibet  Europe®  .vel  Allæ  regionibus  certare...,  | 
ETnde  eft ,  quod  non  minore  vaîetudinisacvitæ  com-  | 
modo  ,  quam  iinimi  obleftamento  habitemr.  Silb-  ÿ 
folànus  mimm  in  ipodum  homines  cætej-aque  ani-  J 
mantia  deniulcens  ;  atque  ab  intolerabill  Solis ,  ver-.  ^ 
tici  perpetuo  imminentis,  œftu  vindicans,  magnum 
quid  fanitati  tuend®  confert.  Tra£t.  de  Aëribus  ,  ' 

’  Aquis  &  Locis  BraCiHa? ,  in  iiiitiQ.  ^  '  i  o  .. 
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îiïïaginé  fon  liypotliefe  de  riililubnté 

du  climat  de  i’Amérique,  &  n’a  mis 
au  jour  fes  Recherches  phiîorophiques 
que  pour  contredire  tout  cequ’a  die 
Pi  fon  du  nouveau  Continent. 

Ainfi  pour  répondre  à  l’Auteur  de 
la  Défenfe,  de  renyerfer  l’hypothefe 
de  l’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques^  il  eût  fuffit,  pour  ainfi  dire,  " 
de  renvoyer  le  Leâeur  au  traité  de 
Pifon,  que  je  viens  de  citer.  Qu’on 
juge  après  cela  fi  M.  de  P.  ètoit  fon¬ 
dé  à  s’exprimer  dans  les  termes  fui- 
vans;  (Défenfe  page  82.)  „Le  cri- 
„  tique  cite-t-ii  donc  un  feul  hatura-  ^ 

,, lifte,  dont  le  témoignage  foit  en  fa 
,, faveur?  non  certainement,  il  n’en 
„cite  aucun;  &  il  avoir  néantmoins 
„  bien  befoin  de  s’appuyer  fur  des  au- 
„torités  d’écrivains  connus,  cequ’il 
„faut  toujours  faire,  lorsqu’on  parle 
„  d’une  fcience  qu’on  n’a  pas  cultivée, 

,,  &  ou  Von  efi  entièrement  aveugle*  ” 
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On  voit  à  chaque  page  de  la  Défen- 
fe,  le  phlegme,  la  douceur  &  la 
politefle  de  fon  Auteur.  Quelqu’igno- 
rant  que  foit  celui  de  la  ©ilTertation , 
il  en  fçavoit  encore  aflez  pour  n’avoir  * 
pas  contredit  M.  de  P.  s’il  s’étoit  con¬ 
tenté  de  dire  que  les  animaux  trans¬ 
portés  en  Amérique  y  ont  pu  dégéné¬ 
rer  dans  les  cantons ,  ou  l’on  a  laifTé 
multiplier  enfemble  les  mêmes  races , 
parceque  cette  dégénération  a  lieu  en 
Europe  commé  en  Amérique:  il  ne 
devoir  donc  pas  l’attribuer  particuliè¬ 
rement  au  climat  du  nouveau  Conti¬ 
nent.  Si  Mr.  Calm  avoir  eu  préfent 
à  l’efprit  ce  principe  fouteim  de  î’ex.- 
périence,  il  fe  feroit  apperçu  que  les 
animaux  Domeftiques  de  la  Penlilva- 
nie  n’y  ont  pas  été  renouvelles  par  le 
mélange  de  males  ou  de  femelles  pris 
d’autres  pays,  ou  d’autres  cantons 
éloignés.  Il  auroit  trouvé  dans  ce 
défaut,  la  fource  de  la  dégénération 
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donti  il  parle ,  &  n’auroit  peut-être 
pas  dit  que  c’eft  vraifemblabUm^nt 
dans  le  climat,  dans  la  nourriture, 
dans  la  qualité  du  Sol ,  qu’on  doit  la 
chercher.  ‘M.  de  P.  qui  fe  pique  de  , 
fcience  en  fait  d’hilloire  naturelle, 
auroit  du  ne  pas  ignorer  que  fi  le 
climat  influe  fur  les  animaux  dans  le 
commencement  de  leur  transplantation, 
ils  reprennent  ordinairement  leur  état 
après  s’y  être  naturalifés;  que  cela  ar¬ 
rive  toujours  lorsque  le  climat  n’efl: 
pas  contraire  à  leur  multiplication: 
nous  ,  en  avons  apporté  la  preuve  afîez 
convaincante  dans  ce  chapitre.  D’ail¬ 
leurs  nous  fommes  bien  éloignés  de 
nier  les  influences  du  climat,  nous 
fçavons  même ,  ‘qu’elles  font  extrême-» 
^  ment  fenfibles  dans  les  animaux.  Mais 
||put  le  monde  fçait  que  ce  n’eft  pas 
une  propriété  particulière  à  celui  de 
l’Amérique.  On  a  même  avoué  que 
cette  influence  a  pu  occafionner  une 
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dégradation  fur  quelques  uns.  (Diffère,  - 
page  23  ï.  232.)  ' 

Ch  AP.  IV. 

Des  Lions,  des  Tigres  ^  des  Ours 
du  nouveau  Monde,  .  .  . 

L’Auteur  de  la  DeTenfe  des  Recher-  ^ 
ches  philofophiques  a  fans  doute  v 
étudie  la  Zoographie  ,  il  y  étale  ce- 
qii’ii  fçait  des  genres  ,  des  efpeces,  &  , 
des  noms  des  efpeces.  Il  fait  même  < 
un  crime  à  TAuteur  de  la  Diflertation  ■- 
fur  les  Ame'ricains  de  n’avoir  employé  ' 
que  les  Dénominations  reçues  fous 
lesquelles  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de 
l’Amérique,  nous  en  ont  fait  connoitre 
les  animaux.  Il  veut  que  dans  une 
Differtation,  oîi  il  n’étoit  queftion 
que  de  prouver  î’exiftence  de  ces  anf^ 
maux  dans  le  nouveau  Continent , 

-  rAuteur  fit ,  comme  lui  un  étalage  de  ,  ' 
cequ’iî  pouvoir  fçavoir  de  ieurnaturej 
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idffideùr formes,  de  leurs  qualités,  de 
leurs  efpeces,  de-  leur  différence,  ou 
de  leur  reffemblânce^  avec  les  nôtres  ; 
■qü'il  les '  nommât  même  des  noms  que 
leur- ont  donné  les  Indigènes;  qu’il 
lit  en^n  un  Traité  complet  de  Zoo- 
graphie;  Audi  ajoute-t-il  (Défenfe 
page  864  uLe  critique  n’ayant  pas 
daigné*  étuâilr  tout  cela,  a  été  bien 
éloigné  ;  de  donner  au  Ledeur  des 
notions  claires,  qu’iTn’avoit  pas  lui- 
même.  Il  ajoute  dans  la  page  fuj- 
vante  -Gomme  le  critique  ajfure  d'un 
ién  impafant ,  que  l’Auteur  des  Rer 
cherches  phüofophiqiies  s’ed  trompé , 
lorsqu’il  à  dit  que- les  Lions  Amérir 
quaiçns>lbnc  moins  grands  &  moins  dan¬ 
gereux  que  ceux  de  l’Afrique ,  je  vais 
démontrer  Ja  futilité  de  cette  impu-r 
tation,  la  plus  extraordinaire  que  j’aye 
jamais  vjuë. 

Eh  .effet  il  y  a  de  l’extraordinaire, 
ou  plutôt  du  finguiier  dans  ceque  nous 
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venons  d’extraire  de  la  Défenfe.  .Son 
Auteur  accufe  le  critique  de  lui  avoir 
impute'  une  chôfe  dont  il  n’a  pas  dit 
un  mot  dans  la  DifTertation  &.  qu’il 
n’a  pas  même  penfé.  Ce  font  de  ces 
ftratagemes  ordinaires  àM.  de  p,  pour 
avoir  matière  à  critique,  &  l’occafion 
de  faire  l’etalage  de  cequ’il  fçait. 

L’Auteur  de  la  DiffedBtion  n’a  par-  ! 
lé  des  Lions  de  l’Amérique  qu’en  ces 
termes  ;  „  Les  Portugais  de  l’Ile  Sain- 
,,te  Catherine,  &  ceux,  de  la  côte  de  i 
,,la  Terre  ferme  nous  exhortoientàne  ‘ 
,,  pas  nous  expofer  dans  l’intérieur  des 
„ terres,  &  n’ofoient  eux-mêmes  aller 
>,à  la  châlTe  fur  la  lifiere  des  forêts, 
„parcequ’ils  regardent  les  Onces,  les  / 
„ Tigres,  les  Léopards  &  les  Lions 
„de  ce  pays-là  comme  des  animaux 
„  extrêmement  dangereux  &  cruels. . . . 

,,  Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les 
,>  Lions  du  Bréfil,  du  Paraguai,  du 
,i  Mexique  &  de  la  Guyane  avec  un 


„ammaî:  du  Pérot^,  &  des  frontières 
,, du  Chili,,  plus  petit,  moins  fort, 
„ moins  courageux,  &  qui  n’a  pas  la 
<„ figure  du  Lidn  ;  mais  auquel  les  Pé- 
j,ruvie£is  ont  donné  le  nom  de  ce  Roi 
,,des  animaux  quadrupèdes,  nom 
„  qu’on  lui  a  confervé  dans  les  Ré¬ 
flations,  qu’on  nous  a  données  de  ce 
,,  pays -là.” 

Y  a-t41  dans  ce  texte  un  feul  mot 
de  comparaifon  avec  les  Lions  Afri¬ 
cains?  y  voit -on  cette  imputation, 
afTurée  même  dit  M.  de  P.  avec  un 
ton  impofant?  &  c’eff  néantnioins 
d’elle  que  l’Auteur  de  la  Défenfe  s’eft 
donné  l’occafîon  de  faire  fon  Chapitre 
19.  Du  Puma  ou  du  Lion  de  l’Amé¬ 
rique  dans  lequel  il  impute  encore 
it  l’Auteur  de  la  Differtation  de  croire 
qu’il  y  a  au  Bréfil  des  Lions  à  cri¬ 
nière,  aufE  élevés,  aufîi  courageux  que 
ceux  de  l’Afrique;  d’avoir  placé  en¬ 
core  en  Amérique  outre  le  Puma, 
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d’autres  Lions  à  crinière  &  cbmparar 
blés  pour  la  grandeur  à  ceux  de  l’an-  i 
cien  Monde.  Toutes  ces  imputations  : 
de  la  part  de  M.  de  P.  font  abfolument  ii 
faulTes,  &  n’ont  pas  le  moindre  fon-  ^ 
dement.  Mais  comme  il  veut  que  ce  i 
foit  une  trreur  Jinguliere  de  l’Auteur  ^  i 
de  la  Difîertation ,  il  croit  devoir 
indiquer  quelques  uns  des  Naturalises  i 
dont  les  ouvrages  font  capables  de  î 
guérir  de  cette  erreur. 

Quoiqu’il  en  foit  y  a-tî-il  en  Amé¬ 
rique  des  animaux  féroces  ^  qu’on  ak 
nommés  Lions  3  connus  dans  les  Ré- 
lations  fous  ce  nom  ^  là  ^  &  le  Puma 
du  Pérou,  eft-il  de  ce  nombre.  Voi-  ‘ 
la  quel  étoit  l’état  de  la  queftion,  que 
M.  de  P.  a  changée, -en  y  introdui-  ^ 
fant  la  forme  plus  ou  moins  grande  -  : 
de  l’animal,  &  la  comparaifon  avec 
les  Lions  de  notre  Continent  :  on  ne  : 
difpute  rien  fur  ces  articles ,  pas  plus 
que  fur  leur  force.  ' 

*V. 
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Il  y  a  des  Lions  dans  bien  des  en¬ 
droits  de  FAfie  &  même  dans  quelques 
cantons  de  FAmérique  ;  comment 
font-ils  palTé  dans  ce  nouveau  Monde? 
c’efl:  cequ’on  ne  fçait  pas  (Didionri* 
des  animaux  Tom.  IL  p.  .6  86.  )  Mr. 
Klein  dit  qiFon  n’en  voit  qu’en  Afîe 
êc  en  Afrique;  cependant Nieremberg, 
à  qui  M.  de  P.  renvoyé  ^  Labat  &  plu- 
fieurs  autres  Naturalises  foutiennent 
le  contraire.  M.  de  F.  peut  prendre 
parti  dans  cette  diverfité  d’opinions 
en  faveur  de  qui  il  lui  plaira.  Mais 
on  ne  peut  douter  fur  le  témoignage 
des  premiers  conque'rans ,  que  la  nou-  ‘ 
velle  Efpagne  n’eût  avant  leur  arrivée, 
des  Lions,  des  Tigres,  des  Ours^ 
des  Sangliers,  des  Cerfs,  des  Re¬ 
nards  &c.  Acofta  s’efforce  même, 
d’expliquer  comment  ils  ont  pu  paffer 
depuis  le  Déluge,  dans  le  continent  de 
l’Amérique  ;  mais  à  quelqu’opinion 
qu’on  s’attache  fur  un  point  fi  mal 
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éclairci ,  il  paroît  que  ü  tous  ces  ani¬ 
maux  font  fortis  de  Tancien  Continent,  , 
pour  aller  s’établir  dans  le  nouveau, 
ils  n’y  on^,  pas  confervé  tous  une  ex-  /  , 
aéle  reffemblançe  avec  ceux  dont  ils 
tirent  leur  origine*  Il  ne  ferait  pas  | 
impofîible ,  dit  M.  de  BufFon ,  qiïe  la  : , , 
douceur-  du  climat  du.  Pérou  eût  alTez ^  . 
influé  fur  la  nature  du  Lion  ^  pour  le^'  ; 
dépouiller  de  fa  crinière,  &  réduire  .4 
fa  taille  ;  néantmoins  le  meme  Natu-  ' 
ralifte  croit  devoir  mettre  le  Puma  î  | 
ou  Lion  Péruvien ,  au  nombre  des  ani-% 
maux  particuliers  à  l’Amérique,  &  f 
non  tirant  fçn  origine  de  l’ancien  Con* 
tinent. 

On  auroit  cependant  tort  de  con¬ 
clure  qu’il  n’y  a  pas  de  vi;ais  Lions  en 
Amérique,  •de  ceque  l’animal  à  qui  S, 
les  Auteurs  dés  Rélations  donnent  le 
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nom  de  ce  Roi  des  animaux ,  n’a  pas  : 
la  grandeur  ,  la  couleur  ni  le  courage 
de.  ceux  d’Alîe  &  d’Afrique. 
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La  couleur  du  poil,  la  lâcheté  & 
le  défaut  de  crinière  n’ont  pas  empê¬ 
ché  les  Naturaliftes  de  donner  le  nom 
de  Lion ,  &  de  ranger  dans  fa  clafTe , 
les  animaux  qui  lui  reffemblenç  d’ail¬ 
leurs.  en  trouve  dans  nôtre  Con¬ 
tinent,  de  couleur  fauve,  de  roux, 
de  noirs,  de  blancs  &  de  couleurs  va^ 
riées;  ceqûi  a  fait  dire  à  Oppian  dans 
fon  traité  de  la  chafTe ,  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  fortes  de  Lions,  qui  different 
entre  eux  par  la  forme,  Edouard 
Vuot  établiffoif^^Ieurs  düfférehces  fur 
leur  crinière ,  dont  il  faifoir  deux  for¬ 
tes,  ceux  qui  l’avoient  très-grande  & 
ceux  qui  l’avoient  très-courte,  enfin 
ceux  qui  n’en  avoient  point,  tels  qu’eft 
le  Puma  du  Pérou,  (cap.  8o.)  .  Les 
premiers  font ,  félon  lui ,  les  plus  fé¬ 
roces  ;  les  autres  font  timides  &  pol¬ 
trons.  Ceux  d’Ethvopie  font  noirs , 


fi  nous  en  croyons  Oppian;  ceux  du 
pays  des  Parthes  &  de  l’Arménie  font 
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roux  ou  fauves  ;  mais  ces  derniers  fônt  s 
foihles  &  fi  timides,  fuivant  Bargaee: 
(in  Cyneget.)  qu’ils  s’enfuyent  aux  feu»  ‘ 
les  menaces  de  ceux  qui  gardent  les' 
troupeaux.  IlLl  aheunt ,  caudaqut 

animos ,  atquc  ore  fatentar  degener.e 
Jimul  ac  vocem fenfere  minantis,  Ovie¬ 
do  le  dit  à  peu  près  du  Puma.  Juliusjj- 
Capitolinus  nomme  cette  'efpece  de  ^' 
Lions  Archohontes  (in  Jordiano 
minore.  ) 

Quant  à  la  couleur,  Gesner  dit 
aulli  qu’on  en  voit  enA.frique  de  roux, 
de  noirs  &  de  blancs  ,  ainfi  que  dans 
TAbyllinie.  Le  même  Bargée  déjà 
cité,  dit  en  confequence : 

iVo/2  illis  fulvo  fpeclantur  terga 
'  colore  , 

Nee  Tutilus  pendet  folida  cervice 
capillus  ; 

Cœfaries  nigra  ejî,  nigrqs  cutis 
obtegit  artus. 
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Jean  de  Mondeville  afTure  (Jour¬ 
nal  de  voyage  )  en  avoir  vu  de  blancs, 
dans  nie  appellée  Sill'a.  C’eft  de  ces 
derniers  qu’Alexandre  le  grand  parloir, 
comme  d’une  rareté  de  l’Inde,  dans 
fa  lettre  à  Ariftote  inferée  dans  fon 
livre  dt  fecret,  fecretorum, 

Elien  nous  apprend  (liv.  i.ch.  20.) 
qu’on  trouve  dans  la  Libye  des  Lions , 

dont  la  robe- eftde  différentes  couleurs. 

\ 

Paulus  Venetus  dit  (iiv.j.cli. 1 5  .&  20.) 
qu’il  en  a  vus  en  Tartgrie  qui  l’avoient 
rouge '&  noire,  &  qu’ils  font  plus  gros 
que  ceux  des  environs  de  Babylonne, 
Elien  dit  encore  que  ceux  d’Agla  & 
&  des  .  pays  voifins,  font  fi  p^eu  cou¬ 
rageux  qu’ils  ne  chaffent  qu’à  la  faveur 
de  la  nuit  ;  que  le  Berger  les  fait  fuir 
&  les  oblige  à  abandonner  leur  proye , 
en  les  pourfuivant  feulement  avec  un 
Mton;  de  façon  que,  dans  ce  pays- 
là  ,  lorsqu’on  veut  parler  d’un  hom- 
nie  poltron:  on  dit  de  lui,  par  ma- 
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niere  de  proverbe,  c'efi  un  Lion 

d^'Agla, 

On  pourroît.  encore  citer  Aldrovan-  i 
dus  &  pîufieurs  autres  Naturalises, 

,  qui  penfent  comme  Nieremberg ,  &  ' 

non  comme  M.  de  P.  : 

-jiS  ’ 

On  en  trouve  de  lâches,  &  qui  ont  ^ 
fi  peu  de  cœur,  dans  la  province  d’Ha- 
bat  en  Afrique ,  &  près  de  Maroc ,  ] 

que  le  moindre  enfant  leur  donne  la 
chalTe  (  '*'  )  J  on  les  reconnoît  cepen¬ 
dant  pour  de  vr^s  Lions.  lî  a  fallu 
au  moins  que  la  reSemblance  fut  bien  r  j 
grande  entre  le  Lion  de  notre  Contii^Li 
lient  &  les  animaux  des  divers  pays’H'  l 
de  l’Amérique,  à  qui  on  a  donné  ce  1  ‘ 
nom,  pour  que  tant  d’Auteurs  de  Ré-iî  1 
lations  ayent  employé  cette  dénom i-'‘|  | 
nation,  fans  s’être  copiés  les  uns  les 
autres.  -  .4  ^ 

Acoftà*;| 

'  "  '  '  V  f&i 

(*)  Hiflf.  gêner,  des  Voyages  T.  XL  page 591* 
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Acoftâ  en  a  trouvé  au  Mexicjue, 
mais  de  couleur  grife  (’^).  Il  y  en  a 
dans  la  province  de  Cumana ,  &  dans 
celles  de  Tepéaca,  de  Méchoacan,  de 
Tlafcala,  deTabalio,  de  Guatimala, 
de  Véra  paz  ;  mais  Laët  dit  que  ceux- 
ci,  quoiqu’agiles  font  timides,  ce-' 
qu’il  ne  dit  pas  de  ceux  des  autres 
lieux ,  excepté  de  celui  du  Pérou  & 
des  environs  de  Potofi  qu’il  alTure 
n’être  pas  fi  féroces-  que  ceux  de  l’Afri¬ 
que*  Suivant  ie  même  Auteur  il  y  en 
a  de  très-feroces  dans  la  prëfeêlure  de 
Rio  de  la  Plata,  &  au  BréfiL  C’eft 
d’après  ces  Auteurs  &:  quelques  autres, 
que  celui  de  la  Differtation  fur  les 
Américains  a  dit  qu’il  y  a  des  Lions 
en  ^pfi^dnque.  Il  n’a  point  avancé, 
ceque  lui  fait  dire  M.  de  P.:  qu’il  y 
a  dans  le  Bréfil  &  ailleurs  ,  des  Lions 
à  crinière*,  aulîi  élevés  &  aufïï  coura« 
geux  que  ceux  d’Afrique*  Ainfi  l’Aiv 

(  )  Liv»  Ch) 
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philofophiqües  auroit  pu  fe  difpenfer 
de  fe  forger  cette  nouvelle  chimere, 
pour  la  combattre. 

Il  pouvoir  encore  s’e'pargner  la  pei¬ 
ne  de  faire  le  Chapitre  XX,  puisqu’il 
roule  prèsque  tout  entier  fur  la  difFe'- 
rence  qu’il  y  a  entre  le  Tigre  royal 
&  le  Tigre  ^ordinaire  ;  &  qu’il  n’eft 
pas  queftion  du  Tigre  royal  dans  la 
DilTertation  fur  l’Amérique  &  les 
Américains.  L’Auteur  de  cette  Dif- 
fertation ,  fans  avoir  attendu  que  M. 
de  P.  le  renvoyât  aux  Naturalises,  en 
avoir  confulté  plufieurs ,  &  y  avoir  vu 
qu’il  pouvoir  nommer  Tigres  les  ani¬ 
maux  que  M.  Klein  a  mis  au  rang  des 
Tigres,  &  que  le  Jaguara  eS  de  ce 
nombre,  ainfi  que  la  Jaguarete  du 
Brefil;  qu’il  pouvoit  dire  d’après  Se- 
ba  (Thef.  I.  Tab.  32.  No.  7.  &  8.) 
que  le  Jaguara  peut  être  nommé  Ti¬ 
gre,  puisqu’il  dit  que  c’eS  le  même 


teur  de  la  Défenfe  des  Recherches 


lofî ,  à  Hernaudez  à  M.  de  la  Conda- 
mine  &  à  tant  d’autres  le  même  pro¬ 
cès  que  l’Àuteur  de  la  Défenfe  a  fait 
à  celui  de  la  DifTertation,  &  dire  éga¬ 
lement  d’eux  qu’ils  étoient  de  vrais 
ignorans  &  des  aveugles  dans  la  fcien- 
ce  de'  la  Zoograpliie,  parcequ’ils  n’ont 
pas  employé  les  noms  de  Jaguar  &  de 
Couguar  qui  plaifent  à  M*  de  P.,  au 
lieu  de  la  dénomination  reçue  de  T/W 
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pays  chauds,  couverts  de  bois ,  ne  lui 
ont  pas  paru  différer ,  ni  en  beauté 
ni  en  grandeur  y  de  ceux  d’Afrique. 
Il  efl  parle' ,  dans  les  Me'moires  de 
J’Acade'mie  des  Sciences  d’un  Tigre 
du  Brefil ,  que  les  Portugais  nomment 
Tigre  Royal;  indépendamment  de  la 
deïcription  qu’on  y  trouve  (Tom.III. 
Fart,  ni,  p  5O  Tigre  du  Brehl 
nommé  Jaguar  a.  Je  laiffe  donc  M, 
de  P.  avec  ces  Meilleurs  &  leurs  Ti* 
grès  pour  vuider  leur  différent.  Je 
pourrois  citer  encore  quantité  d’au¬ 
tres  Auteurs ,  mais  il  çft  inutile  d’é- 
crafer  celui  de  la  Défenfe  par  le  nom¬ 
bre  ;  il  trouvera  bien  encore  affez  de 
difficultés  à  fe  débaraffer  de  ceux-là. 

En  attendant  paffons  à  l’article  des 
Ours,  L’Auteur  de  la  Differtatioîi 
fur  les  Américains  a  dit  (p.  231.): 
Les  Ours  de  l’Amérique  feptentrionale, 
loin  d’y  être  rabougris ,  y  font  d’une 
grandeur  effroyable  :  on  n’y  trouve 


pas  un  mot  de  plus  fur  les  Ours.  A 
quoi  je  réponds,  dit  M.  de  P.  (Déf. 
p.  97.)  qu’il  a  été  aufu  mal  inftruit 
en  cela  qu’en  tout  cequ’il  dit  des  Ti¬ 
gres ,  dont  il  n’a  pas  feulement  confia 
les  efpeces  &  les  noms. 

On  doit  être  bien  étonné  de  ne  pas 
trouver  une  page  entière  fur  cequi  re¬ 
garde  l’Ours  dans  la  Défenfe  des  Re¬ 
cherches  phîlofophiques  :  nous  devons 
à  fon  Auteur  un  reproche  à  cet  égard. 
Il  nous  auroit  fait  part  des  grandes 
lumières  qu’il  dit  dans  cet  ouvrage, 
avoir  puifé  dans  les  écrits  des  Natura¬ 
lises  les  plus  eftimés.  Après  avoir 
taxé  l’Auteur  de  la  Differtation  d’igno¬ 
rer  ceoue  c’eft  que  l’Ours ,  fes  efpeces 
&  leurs  noms ,  il  nous  prive  de  fes 
connoiflances ,  pour  nous  dire  Ample¬ 
ment  ,  que  les  Ours  des  Illinois  de  la 
LouiAanne  paroiffent  être  les  mêmes 
que  nos  Ours  ;  ceux-la  font  feulement 
plus  petits  èc  plus  noirs.  (  de  Buftbn , 
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Difcours  fur  les  animaux  communs  aux 
deux  continents,  ) 

Si  l’Auteur  de  la  DifTertation  eût 
dit  que  les  Ours  de  la  Louilianne  font 
plus  gros ,  plus  fe'roces  que  les  nôtres, 
il  auroit  contredit  M,  deBufFon,  & 
il  auroit  eu  tort  ;  mais  il  a  dit  Ample¬ 
ment  que  les  Ours  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale ,  loin  d’étre  rabougris  font 
d’une  grandeur  effroyable  ;  il  n’a  point 
déterminé  les  efpeces  d’Ours  dont  il 
parloit ,  ni  les  cantons  ou  on  les  trou- 
voit  ;  de  il  ne  s’eft  exprimé  ainfi  que  ' 
fur  le  rapport  de  perfonnes  qui  ont 
parcouru  le  Canada ,  &  fur  les  Re¬ 
lations  ,  qui  nous  apprennent  que  Car¬ 
tier  étant  à  environ  14  lieues  de  Terre  ' 
neuve  ,  près  de  l’Ile  qu’il  nomma  Pile 
aux  .Oi féaux ,  trouva  un  Ours  blanc 
de  la  groffeur  d’une  Vache;  &  que 
Cartier  le  tua  à  peu  de  diftance  du  ri¬ 
vage  (Hift,  génér,  des  Voyages  Tom, 
13.  p.  27.)  Que  ceux  de  la  nouvelle 
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Efpagne  ont  la  figure,  la  force  &  la 
férocité  des  nôtres  (ib.  Tom.  12.  p. 
635.)  que  du  côté  du  détroit  de  Da¬ 
vis  ,  un  Ours  (v  effroyable  par  fa  gran- 
d'Cur,  fe  prefenta  a  une  chaloupe  ou 
il  y  avoir  un  bon  nombrp  de  Matelots, 
qui ,  quoiqu’armés  ,  en  furent  fl  épou¬ 
vantés  ,  qu’ils  n  ofoient  l’attaquer ,  & 
fe  croyoient  tous  perdus,  lorsqu  une 
corde  à  nœud  coulant,  qu’on  lui  avoir 
jetté^  ,  s’accrocha  heureufement  près 
du  gouvernail,  &  donna  du  courage  à 
l’écrivain ,  qui  voyant  que  l’animal  ne 
pouvoir  fe  dépêtrer,  courut  a  lui  &  le 

tua.  (ib.  T.  14.  p.  79-)  ^ 

de  ces  Ours  de  Mer  qu’on  appelle 
communément  Ours  blanc ,  effroya¬ 
bles  en  effet  pour  leur  grandeur,  & 
auxquels  ne  convient  nullement  cette 
dégénération  &  cette  qualité  de 
gris ,  que  M.  de  P.  attribue  à  l’Ours 
en  général.  Puisqu’il  fe  flatte  de  fl 
bien  connoître  les  efpeces ,  il  aiiroit 
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donc  dû  expliquer  de  laquelle  il  enten- 
doit  parler,  &  didinguer  dan^  les  Ours 
terreftres  les  hmns  ^  les  noirs  &  les 
blancs.  Ce  font  ceux  de  cette  der¬ 
nière  efpece  que  l’on  trouve  en  Tarta- 
rie,  en  Mofcovie  &  dans  les  autres 
P ays  du  Nord  :  ils  font  de  la  plus  gran¬ 
de  efpece;  voila  le  fait  que  perfonne 
ne  révoqué  en  doute;  ce  n’ed  donc 
pas  fur  cela  que  l’Auteur  de  la  Differ- 
tation  a  attaqué  celui  des  Peclierches 
plîilofophiques  ;  mais  de  ce  qu’à  cet 
egard  comme  a  tant  d’autres  il  con- 
clud  toujours  du  particulier  au  géné¬ 
ral.  S’il  a  lu  iZaratte ,  il  y  aura  vu 
qu’il  y  a  beaucoup  d’Ours  noirs  dans 
les  Montagnes  du  Pérou.  Acoda  dit 
même ,  non  qu’ils  font  plus  petits  que 
ceux  de  nôtre  Continent,  ni  rabou¬ 
gris  ,  mais  femblables  aux  nôtres  & 
que  les  Péruviens  les  appellent 
jonco^  (Liv.  4.  Ch.  34.) 


2.33 

Mr.  de  P.  nous  donne  dans  ce  mê¬ 
me  Chapitre  XX.  de  fa  Défenfe,  riiu- 
midité  &  la  tempe'rature  de  l’air  entre 
les  Tropiques  du  nouveau  Monde, 
pour  caufe  de  ce  que  les  animaux  car- 
naciers  y  font  moins  fe'roces  que  dans 
notre  Continent  de  l’Afrique ,  ou  les 
chaleurs  brûlantes  augmente  la  foif  du 
fang  dans  les  Tigres  &  les  Lions.  Il 
efl:  donc  étonnant  que  ces  caufes  pro- 
duifent  des  effets  contraires  fur  les 
hommes  habitans  fous  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  dans  les  deux  hémifphéres. 
On  ne  vit  jamais  d’hommes  plus  féro- 
ces  que  les  Brefîliens  le  font  envers 
leurs  ennemis.  M.  de  P.  qui  fçait 
tout,  qui  donne  des  raifons  de  tous 
les  phénomènes  fingiiliers ,  auroit  bien 
du  nous  expliquer  celui-là,  &  nous 
dire  encore  pourquoi  les  Ours  du  Nord 
font  plus  féroces  que  ceux  du  midi , 
&  pourquoi  les  Nègres  font  fi  pufil- 
lanimes. 

P  î 
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“Voila  à  peu  près  les  objets  efTen- 
tieis  de  la  DilTertation  fur  l’Amérique 
&  les  Américains,  examinés,  difcu- 
tés,  &  je  penfe  afTez  prouvés  contre 
les  alTertions  de  l’Auteur  des  Reelier- 
ches  philofophiques ,  &  contre  les 
faulTes  imputations  de  l’Auteur  de  la 
Défenfe  de  cet  ouvrage.  Ces  impu¬ 
tations  font  £  multipliées  qu’on  en 
trouve  jusqu’à  deux  ou  trois  dans  quel¬ 
ques  uns  des  Chapitres.  M.  de  P.  y 
a  fait  parler  à  fa  phantaifie ,  l’Auteur 
de  la  DifTertation ,  &  lui  a  prêté  tant 
d’affertions  £ngulieres ,  tant  de  fauf- 
fes  idées,  tant  de  faux  raifonnemens, 
qu’il  eil  difficile  de  concevoir,  com¬ 
ment  ,  à  moins  que  d’avoir  abjuré 
toute  honte,  &  toute  bonnefoi,  l’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  a  ofé  risquer  de  les 
mettre  au  jour.  Il  fuffiroit  pour  tou¬ 
te  réponfe  de  prier  le  Ledeur  de  cette 
Défenfe  de  la  confronter  avec  la  Dif- 
fertation  :  Le  réfultat  feroit  un  juge- 


ment  très-peu  favorable  à  M,  de  P.  & 
quelque  ménagement  qu’on  veuille 
avoir  pour  fa  réputation,  on  ne  peut 
cependant  lui  fauver  ce  désavantage. 
Il  eft  fâcheux  qu’un  homme  de  .talens 
ait  recours  a  de  fi  honteufes  &  de  fi 
baffes  refpurces* 


C  H  A  P.  V, 

Bxamen  de  quelques  Articles  ifolés 
de  la  Défenfe  des  Recherches  phi^ 
lofophiques. 


§.  I. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  fui- 
vre  piéd  à  piéd  l’Auteur  de  la 
Défenfe:  cet  examen  deviendroit  trop 
ennuyeux ,  tant  par  la  néceffité  ou  l’on 
feroit  de  revenir  fans  ceffe  aux  repro¬ 
ches  toujours  désagréables,  que  par 
le  répétition  de  mille  témoignages 
employés  déjà  pour  les  mêmes  objets. 
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Nous  nous  contenterons  donc  de  citer 
les  textes  de  la  De'fenfe ,  de  les  rap¬ 
porte^  fans  les  altérer  y  &  d’y  répon¬ 
dre  en  peu  de  mots. 

M.  de  P.  impute ,  à  l’Auteur  de  la 
DifTertation  fur  les  Américains,  de 
l’accufer  d’avoir  foutenu  que  la  ma¬ 
tière  ne  s’eft  organifée  que  depuis  peu 
dans  l’iiémifphère  oppofé  au  nôtre. 
(Défenfe  p.  22.  ) 

L’Auteur  de  la  DifTertation  auroit 
eu  tort  en  effet  d’accufer  M.  de  P.  de 
foutenir  cette  Hypothefe  dans  toute 
Ton  étendue,  puisqu’il  n’ignoroit  pas 
que  l’Auteur  de^  Reclierclies  philofo- 
phiques  a  dit  (Tome  1.  page  95,)  on 
tomberoit  dans  l’abTurdite  fi  l’on  dé- 
fendoit  une  telle  hypothefe ,  &  fi  l’on 
admettoit  une  formation  fuccefïive 
d’êtres  organifés.  L’Auteur  de  la 
DifTertation  a  voulu  dire  que  Vorga- 
nijme  ou  Forganifation  des  Améri¬ 
cains  étant  aufli  parfaite  que  celle  des 
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Indigènes  de  notre  Continent ,  M. 
de  P.  a  eu  tort  de  fuppofer  chez  les 
premiers  un  défaut,  un  vice  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  leur  organifme  (Recli, 
philof.  Tom,  I.  page  4.)  fuppofition 
de  laquelle  on  peut  naturellement 
conclure,  que  cet  Auteur  a  enchéri 
fur  M.  de  Buffon,  en  étendant  fur 
toutes  les  races  d’hommes  du  nouveau 
Continent,  ceque  le  célébré  Acadé¬ 
micien  n’a  dit  que  des  plantes  &  des 
animaux.  (DifTertation  fur  les  Amé¬ 
ricains  page  1 1 2.)  Cette  conféqueh- 
ce  eh:  d’autant  plus  jufte.que  l’Auteur 
des  Recherches  philofophiques  fou-  > 
tient  dans  tout  le  cour  de  fon  ouvrage 
que  de^(:e  vice  des  Américains  réfuke 
une  difficulté  invincible  de  fortir  de 
l’enfance ,  (Rech.  philof.  Tom.  î. 
p.  ,98.)  &  d’atteindre  à  la  qualité 
d’hommes:  cequi  l’a  déterminé  à  dire, 
que  c^efl  les  apprécier  à  leur  jufte  va¬ 
leur ,  que  de  les  réduire  à  l'infiïncl 


^nimaL  L’organifation  fe  perfedîon- 
ne  chez  nous  avec  i’âge;  c’eft  lui  qui 
fait  les  hommes.  Si  la  difficulté  de 
fortir  de  l’enfance  eh  invincible  pour 
les  A^iéricains,  leur  organifation  ne 
feroit  pas  perfectionnée  ;  s’ils  n’avoient 
encore  que  l’inhind  animal,  la  nature 
ou  auroic  été  impuifTante  pour  ne  pas 
achever  fon  ouvrage  à  leur  égard 
(ibid.  p.  9^.)  ou  feroit  reftée  en  che¬ 
min,  dans  le  but  qu’elle  fe  feroit  pro- 
pofée  d’en  faire  des  hommes.  Il  ne 
.s’agiroit  donc  pas  de  création  de  nou¬ 
veaux  germes.  Mais  on  devroit  con¬ 
clure  des  alTertions  de  M  de  P.  que. 
Il  l’on  doit,  contre  le  fentiment  de 
quelques  Théologiens  infenfés  du  fei- 
zième  Siècle,  accorder  aux  Indigènes 
du  nouveau  Monde,  la  qualité  d’hom¬ 
mes,  on  doit  en  même  tems  les  re¬ 
garder  comme  une  efpece,  chez  la¬ 
quelle  l’organifation  n’eh  encore  que 
commencée ,  &  chez  laquelle  il  eh" 
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i'mpo/îîble  qu’elle  fe  perfedionne.  Il 
n’efl:  donc  pas  vrai  que  les  Recherches 
philofophiques  aient  été  entreprifes 
dans  la  vûe  de  détruire  dans  toute  fon 
étendue ,  le  fyftême  de  l’organifation 
nouvelle  ou  feulement  commencée  des 
êtres  animés  du  nouveau  Continent, 
ou  Pon  peut  dire  que  PAuteur  a  man¬ 
qué  fon  but. 

§.  IL 

Du  terme  de  la  vie  parmi  les  Améri¬ 
cains  ù  les  Créoles, 

Pour  donner  une  preuve  de  la  boii- 
.ne  conllitution  des  Américains,  PAii- 
teur  de  la  DifTertation  a  dit,  qu’ils 
vivent  des  Siècles,  &  Pa  prouvé  par 
le  témoignage  de  divers  Auteurs.  A 
cela  celui  de  la  Défenfe  répond  (page 
25.)  que  de  telles  exagérations  ne 
fçauroient  trouver  place  dans  un  livre 
ou  P  on  s'attache  à  examiner  les  cho- 
Jes,  C’eft  donc  M.  delà  Condamine, 
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cju’il  faut  acciifer  d’exagération  ;  puis¬ 
qu’il  a  dit,  dans  fon  introdiidion  hif- 
torique  à  la  mefure  du  premier  Méri-  ^  : 
dieu  page  65.  Pai  vu  à  Guano,  à 
San-Andres  &  à  Penipé  plufieurs  vieil¬ 
lards  Indiens,  Métifs  &  Efpagnols,-  j 
qui  pafîbient  cent  ans:  un  entre  au-  ' 
très,  qui  difoit  fe  relTouvenir  de  i’é-  ,  ] 
ruption  du  Volcan  de  Tongouragua  <  ) 
arrivée  en  1641.  ^  qui  en  rapportoic 
des  circonilances.  Si  cet  Académi¬ 
cien  a  exagéré  dans  ce  récit  fuivant 
M.  de  P.  on  pourroit  foupçonner  éga¬ 
lement  qu’il  y  a  de  l’exagération  dans-  j 
les  coups  de  pinceaux,  dar^s  les  traits 
&  dans  la  couleur  du  portrait  des  Amé-  f-l 
ricains,  que  l’Auteur  de  la  Défenfe  a  77 
cité  comme  étant  de  M.  de  la  Conda-  ^ 
mine  ,  &  comme  failant  la  baie  de  |i 
i’iiypotheie  que  l’on  s’efibrce  d’établir  !! 
dans  les  Recberches  philoibphiques^  { 
^Si  cette  exagération  eil  réelle,  que  de-# 
viendra  l’iiypotiiefe  ? 


Mais 


Mais  non ,  quoitju’en  dife  M.  de  P. 
il  n’y  a  pas  d’exagération  à  dire  qu’il 
eü:  moins  rare  de  voir  des  Indigènes 
de  l’Amérique  centenaires,  que  parmi 
nous.  Aux  preuves  données  dans  la 
DifTertation  fur  l’Amérique  j’ajouterai 
les  fuivantes.  Gafpard  Barlée  dit  que 
Jandovius  Roi  des  Tapuyes  avoir  qua¬ 
torze  femmes  dans  le  temsque  le  Com¬ 
te  Maurice  de  NafTau  commandoit 
au  Bréiil  ;  qu’il  en  avoir  eu  cinquante 
ôc  d’elles  foixante  enfans  ;  que  dans  le 
tems  dont  il  parle,  il  étoit  âgé  de 
plus  de  cent  ans.  (page 4:^ 2.)  Fréfier 
le  dit  en  Général  des  Chiliens,  le  Ba¬ 
ron  de  la  Hontan  des  Canadiens  ;  par¬ 
mi  lesquels  Mr.  de  Potrincourt  ht  ad- 
miniRrer  le  baptême  à  Menbertoiim, 
l’un  de  leurs  Princes  en  i  $97.  âgé  de 
plus  de  cent  ans ,  &  le  nomma  Henry 
du  nom  du  Roi  de  France  régnant i 
(Laët  liv.  2.  cil.  21.)  Dans  les  pays 
mêmes ,  qui  confinent  au  Pérou ,  vers 
IL  Part,  O 


le  Nord-eft,  on  trouve  la  Vallee  de 
Keyva,  dont  les  habkans  parviennent 
presque  tous  à  une  extrême  vieilleife. 
(ibid.  pag.  394.  &  liv.  9.  ch.  17.) 
Herrera  (Dec.  3.  liv.  3.  ch.  4.)  dit  ' 
avoir  vu  un  Indien  de  140  ans,  Pai  V 
rapporté  un  autre  exemple  ci-devant. 
Dom  Juan  Ulloa  confirme  la  dire  de  ' 
Frézier,  &  aflure  que  les  Chiliens  paf-  c 
fent  ordinairement  cent  ans,  &  font  " 
encore  ingambes  (Tom.  1.  p.  350.)  ï 
On  lit  dans  l’Hifl,  générale  des  Voya-  , 
ges  Tome  13.  page  551.  que  les  Pé-  ^ 
ruviens  arrivent  communément  à  ce  ^  ’ 
terme.  Le  Pere  Feüillée,  dit  aufîi 
avoir  vû  à  Arica  un  Créole  âgé  de  130  i|l 
ans  (page  600).  Dans  THift.  natu-  ' 
relie  de  la  Penfilvanie,  on  lit:  que  1 
parmi  les  fauvages  qui  font  les  anciens  1 
habitans  du-  pays,  on  voit  encore  de  M 
ces  vieillards,  mais  en  plus  petit 
nombre  qu’anciennement  ;  &  qu’il  eff  -1 
fans  exemple  qu’un  habitant  né  dans  ^ 
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ces  climats,  ait  atteint  quatre  vingts 
ou  quatre-vingts  dix  ans  (page  236.) 
C’eft  M.  de  P.  lui-même ,  qui  cite  ce 
texte  (  DeT.  p.  27.)  avoic-il  déjà  ou¬ 
blié  qu’il  avoit  dit  deux  pages  aupara¬ 
vant,  que  de  telles  exagérations  ne 
doivent  pas  trouver  place  dans  un  li¬ 
vre  oiî  l’on  s’attache  à  examiner  les 
chofes?  Quant  à  la  durée  de  la  vie 
des  Créoles  dans  ce  pays-là,  l’alTertioii 
de  Mrs.  Bertrand  &  Calm  me  paroît 
un  peu  furprenante.  Si  les  Indigènes 
y  parviennent  à  un  âge  B  avancé,  c’eft 
une  preuve  de  la  bonté  du  climat  & 
de  leur  conftitutioî|^  cequi  eft  abfolu- 
ment  contraire  aux  alTertions  de  l’Au¬ 
teur  des  Recherches  philofophiques. 
Sf  les  Créoles  n’y  atteignent  pas  le  mê¬ 
me  terme,  il  ne  faut  donc  pas  s’en 
prendre  au  climat ,  mais  à  la  foiblefle 
de  la  conftitucion  des  Européens ,  qui 
ne  peuvent  communiquer  à  leurs  en- 
fans  une  force  de  tempéramment ,  & 
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une  conftitution  robufte  qu’ils  n’ont 
pas.  Alors  il  faudra  convenir  queM. 
de  P.  s’eft  encore  trompé,  quand  il 
nous  a  donné  les  Américains  pour  être 
inférieurs  en  vigueur,  en  force  &  con- 
Hitution  au  moindre  des  hommes  de 
notre  Continent. 

L’Auteur  de  la  Défenfe  cite  Dom, 
Juan  au  fujet  de  la  précocité  de  l’efprit  ‘ 
chez  les  Créoles  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Amérique;  mais  il  dit, 
qu’elle  s’éteint  d’autant  plus  prompte¬ 
ment  ,  qu’elle  fe  manifefte  plutôt.  M. 
de  P.  nous  permettra ,  s’il  lui  plait , 
de  lui  dire  ,  que;^a  citation  n’eft  pas 
tout  à  fait  exaâe,  malgré  qu’il  nous 
alTure',  que  ce  font  les  propres  expref- 
fions  àQ  Dom  Juan.  Celui-ci  ne  dit  ; 
cela  qu’à  peu  près,  des  Créoles  de  ^ 
Carthagene  feulement  &  non  des  par-  . 
ties  méridionales  dé  l’Amérique.  On 
trouve  le  texte  tout  au  long  avec  l’ex¬ 
plication  de  Dom  Juan  lui -même. 
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for  ce  phénomène,  qui  fans  elle  de* 
viendroic  fore  furprenant.  Cette  ex¬ 
plication  fournit  en  même  tems  la 
raifon  pour  laquelle  les  Créoles  de¬ 
viennent  dans  Fadolefcence  , .  non  pas 
ftupides  &  hébétés  ÿ  comme  l’avance 
gratuitement  M.  êe  P.  mais  noncha- 
lans,  inappliqués,  aux  arts  &  aux 
fciences.  Le  peu  d’avancement  & 
d’avantages  pour  leur  fortune ,  qu’ils 
en  efperent,  leur  ôte  dit -il  toute 
émulation  ;  &  ils  abandonnent  l’étude 
des  fciences  dans  le  tems  oii  ils  pour- 
roient  y  faire  les  plus  grands  progrès^ 
Voyez  Dom  Juan  Ulloa  Tom.  L  page 
31.  &  fuivé  II  y  ajoute  que  la  dé¬ 
bauche  à  laquelle  les  Créoles  fe  livrent 
prèsque  dès  l’enfance ,  efi:  la  véritable 
caufe  de  l’afFoiblifTement  de  leur  con- 
iHtution  :  &  je  penfe  que  cette  caufe 
peut  aulîi  avoir  lieu  dans  la  Penfilva- 
uie.  Le  raifonaement  de  M.  de  P. 
fur  la  précocité  de  la  raifon  dans  les 

Q  ? 


Créoles,  n’explique  donc  pas  abfoîu^ 
ment  &  bien  exadement  leur  préten¬ 
due  ineptie  pour  les  arts  &  les  fcien- 
ces.  Mr.  Bertrand ,  parle  il  eft  vrai^ 
de  cette  précocité  d’efprit  chez  les 
Créoles  :  il  n’eft  pat  rare ,  dit-il ,  de 
trouver  de  petits  ^rçons  en  état  de 
répondre  à  des  queftions  fort  au  deBus 
de  leur  âge ,  avec  autant  de  jufteiîe  & 
de  bon  fens ,  que  s’ils  étoient  déjà  des 
hommes.  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  prétendue  incapacité:  il 
parle  même  fort  au  long  de  leur  in- 
dullrie. 

La  raifon  qu’apporte  l’Auteur  de  la 
Défenfe  dans  ce  même  Chapitre  Vlî. 
pour  laquelle  on  ne  voit  point  d’aveu¬ 
gles  chez  les  Américains,  eft  fort  lin- 
guliere.  Quant  aux  aveugles ,  dit-il, 
il  ne  fçauroit  s’en  trouver  chez  les 
peuples  purement  chafleurs  &  pé¬ 
cheurs,  oii  perfonne  n’aide  perfonne. 


&  ou  l’on  maffacre  même  les  vieil- 
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lards ,  qui  manquent  de  force  pour  fe 
nourrir  eux-mêmes. . . .  Parmi  les  La¬ 
pons,  on  rencontre  fréquemment  des 
aveugles;  mais  comme  il  eft  très  aifé 
de  les  nourrir  de  chair,  ou  de  lait  de 
Renne,  au  fond  d’une  Cabane ,  on  eft 
bien  éloigné  de  JeslailTer  périr  de  faim. 
La  chaffe  &  la  pêche  font  -  elles 
donc  des  préfervatifs  contre  l’aveugle- 
ment  &  les  autres  difformités  corpo¬ 
relles?  n’y  a-t-il  jamais  d’aveugles 
que  par  une  fuite  des  infirmités  de  la 
vieillefTe?  &  li  les  Lapons  chafTeurs 
&  pêcheurs  comme  quelques  Améri¬ 
cains,  nourriffent  dans  le  fond  d’une 
cabane ,  des  vieillards  aveugles,  quel¬ 
les  raifons  pourroient  engager  ces 
Américains  à  ne  pas  iifer  à  l’égard  des 
leurs,  de  la  même  humanité.?  Pour 
quelques  peuplades  Barbares,  chez  les¬ 
quelles  l’ufage  eft  de  donner  la  mort 
à  leurs  vieillards ,  &  feulement  lors¬ 
que  ces  vieillards  la  demandent  en 
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grâce  à  leurs  parens  (*),  céqiie  M. 
de  P.  auroit  du  ajouter,  falloit^il  que. 
cec  Auteur  attribuât  ce'procédë,  que 
nous  envîfageons  fous  un  point  de  vue’ 
entièrement  oppofé  au  leur,  falioit- 
il-Pattribuer  à  toutes  les  nations  du 
nouveau  Continent,  &  démentir  for¬ 
mellement  prèsque  tous  ceux  qui  nous 
en  ont  donné  des  Relations? 

Il  n’eft  pas  moins  finguiier  de  voir 
l’Auteur  de  la  Péfenfe  foutenir  que 
celui  de  la  DilTertation  a  eu  tort  de 
croire  que  les  Américains  font  d’une 
bonne  complexion,  par  la  raifon  qu’on 
ne  voit  chez  eux  ni  tortus,  ni  muets, 

(*)  On  trouve  dans  les  Relations,  mille  té¬ 
moignages  pour  un ,  du  refpeél:  &  de  la  vénération 
que  les  Américains  ont  pour  les  vieillards. 

A  l’égard  des  douleurs  de  Tenfantement ,  fi  el¬ 
les  font ,  comme  ralTure  M.  de  P. ,  une  preuve  de 
force,  de  bonté  de  conftitution,  conféquemment 
une  perfeélion;  pourquoi  Moyfe,  qui  s’y  connoif 
foit,  vient- il  nous  dire,  que  c’eft  une  punition  du 
pccîié  de  gourmandife,  êc  une  dégradation  delà 
nature  humaine  ?  Genefe. 


H9 

RÎ  aveugles,  ni  boiteux,  ni  fourds,  & 
de  voulôic  nous  perfuader  que  nous 
devions  au 'contraire  regarder  cette 
exemtion  d’infirmités,  comme  une 
fuite  de  leur  foiblefTe.  On  ne  répond 
rien  à  de  tels  argumens,  pas  plus  qu’à 
celui  -  ci  du  même  Auteur  :  Les  Fem¬ 
mes  Américaines  accoucîient  prèsque 
toutes  fans  douleur  *,  fur  cent  femmes 
en  couches  parmi  nous,  il  en  meurt, 
plus  d’une;  en  Amérique  fur  mille, 
il  en  meurt  à  peu  près  une.  Vous 
croiriez  peut-être  que  c’eft  un  effet  de 
la  bonne  complexion  de  ces  dernieres, 
hé  bien  vous  vous  tromperiez  ;  c’eft 
précifément  le  contraire,  ditM.de P. 
dans  le  même  Chapitre ,  page  15.  car 
c’eft  une  preuve  d’un  dérangement 
dans  la  conftitution  du  fexe.  Il  y  a 
des  Gantons  aux  Indes  Occidentales, 
furtout  dans  les  provinces  méridiona¬ 
les  de  la  Chine ,  où  les  femmes  fe  dé¬ 
livrent  de  leur  fruit  avec  autant  de  fa- 
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dlité  que  lés  Américaines ,  &  leur  fé¬ 
condité  furpafTe  celle  de  nos  Euro¬ 
péennes  .*  mais  celles  de  l’Amérique 
ont  été  exclues  de  ces  privilèges  ;  el¬ 
les  ne  doivent  pas  en  jouir;  M,  de  P, 
ne  le  veut  pas. 

§.  ÎÎL 

Sur  la  Religion  J  ù  ridée  que  les  Ame- 
rieains  ont  de  la  Divinité, 

.  L’Auteur  de  la  Défenfe  des  Recher¬ 
ches  philofophiqoes  nous  a  donné,  dans 
le  Chapitre  dix,  l’abrégé  Hiiîoriqiie 
de  la  Difpute  des  Jéfuites  &  des  Ré¬ 
collets  à  l’occafion  des  MilTions  du 
Canada.  Ceux  qui  en  étoient  curieux 
lui  doivent  l’obligation  de  leur  avoir 
épargné  la  peine  de  lire  cette  hiHoire 
tout  au  long  dans  l’hilloire  générale 
des  voyages.  Il  pouvoir  même  fedif- 
penfer  de  nous  répetter  que  les  Amé¬ 
ricains  ne  font  pas  fiables  dans  leur 
converfion  au  Chriflianifme  ;  qu’ils 


ccoutent  patiemment  les  inflrudions 
qu’on  leur  donne,  &  les  fermons  qu’on 
leur  prêche  fur  les  myftères  de  la  Re¬ 
ligion,  mais  qu’ils  n’en  font  point  ou 
fort  peu  de  cas.  On  fçait  par  toutes 
les  relations ,  qu’ils  ne  difputent  pas , 
qu’ils  fembient  applaudir  à  tout  ce- 
qu’on  dit,  &  qu’ils  n’en  croyent  pas 
davantage.  Mais  il  falloit  à  l’Auteur 
de  la  Défenfe  une  occafion  de  nous 
apprendre  qu’il  fçait  que  Baldeus  a 
travaillé  à  la  tradudion  àn  Vedam , 
pendant  trente  ans ,  dans  File  de  Cey- 
lan  *,  &  que  lui  M.  de  P.  a  connoifTan- 
ce  du  précieux  fragment  du  Shaftah 
de.  Bramah,  Pour  avoir  enfuite  un 
motif  d’étaler  fes  connoilTances  fur  le 
contenu  de  ces  ouvrages,  il  a  pris  le 
parti  d’accufer  l’Auteur  de  la  DifTer- 
tation  d’avoir  dit  ce  qu’il  n’a  pas  mê¬ 
me  penfé  ;  avoir  ajfuré  que  les  dog¬ 

mes  religieux  des  Sauvages  du  Cana¬ 
da  ^  font  les  memes  que  ceux  des  Gen- 
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tous  ou  des  Bramines.  Ce  qtii  prou¬ 
ve,  ajoüte-t'il^  que  le  critique  n’a 
point  eu  la  moindre  connoilTance  de 
la  Religion  des  Bramines.  (Défenfe 
pages  41.  &  42'.)' 

L’Auteur  de  la  Diiïertation  a  dit 
page  223.  &  224.  „LeBaron  deIa 
,,  Hontan  prèle  aux  Indiens  du  Canada, 
,,  &  beaucoup  d’ Auteurs  rapportent  des 
,,  autres  peuples  .du  nouveau  Monde  , 
,,des  raifonnemens  fi  juûes  &  fi  ab- 
,,  ftraits  fur  l’être  fouverain ,  fous  le 
,,nom  du  grand  Efprit^  qu’on  les  di- 
,,  roit  puife's  dans  les  écrits  des  Philo - 
,,fophes. 

jjMais  enfin  ,  quoiqu’ils  n’ayent  ni 
,, culte  ni  Religion,  ils  difent  que  ce 
„  grand  efprit  contient  tout,  qu’il  agit 
„en  tout,  que  tout  ce  qu’on  voit, 
„tout  ce  qu’on  connoît  efl  de  lui, 
„  qu’il  fublifte  fans  bornes ,  fans  limi- 
„  tes ,  fans  figure  *,  cequi  fait  qu’ils 
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^,le  trouvent  en  tout  &  lui  rendent 
„lîommage  en  tout. 

,,Ces  raifonnemens,  <jue  l’on  trou- 
j,ve  fréquemment  dans  le  Receüil  des 
Voyage  de  l’Abbé  Prévôt,  font-ils 
„ceux  de  gens  hébétés  &  ftupides? 
,,  Les  Brachmannes  des  Indes  raifon- 
,,  nent  à  peu  prés  dans  le  même  goût. 
,,  Apollonius  de  Thyane  fut  autrefois 
,, chez  eux,  pour  s’inliruire  de  laPhi- 
jjlofophie.  ” 

Eft-ce  alTurer  que  les  dogmes  réîi- 
gieux  des  Sauvages  du  Canada  font  les 
mêmes  que  ceux  des  Gentons  ou  des 
Bramines  !  M.  de  P.  vouloir  encore 
i’accufer,  néântmoins  avec  aufîi  peu 
de  fondement ,  de  n’avoir  cefTéde  fai¬ 
re  des  Déclamations  contre  les  fcien- 
ces  &  les  arts;  l’Auteur  de  laDéfenfe 
fe  fentoit  le  cœur  furchargé  de  bile , 
il  a  cherché  Foccalion  favorable  de 
s’en  débaralTer  aux  dépens  de  Mr.  J. 
Jacques  Rouffeau  ;  &  de  l’Auteur  de 


la  Diflertation  fur  FAméri(]ue  &  les 
Américains.  Heureux  fi  après  cette 
débâcle,  la  fource  en  eft  tarie,  au 
point,  de  ne  plus  fournir  ces  vapeurs 
noires,  qui  font  tort  au  bon  fens,  & 
qui  ont  engagé  à  faire  fi  fouvent  di¬ 
vorce  avec  la  bonne  foi.  II  eft  fâ¬ 
cheux  qu’il  employé  fon  efprit  &  fes 
talens  à  un  fi  déplorable  ufage. 

§.  IV. 

De  la  famine  quUJfuyerent  les  pre¬ 
miers  Européens  qui  pénétrèrent .  , 
en  Amérique, 

Prèsque  tous  eiTuyerenten  effet  une 
difette  de  vivres  qui  en  réduifit  un 
grand  nombre  à  l’extrémité ,  &  qui 
en  fit  périr  béaucoup.  Mais  M.deP. 
en  rappellant  ces  faits  qu’on  ne  lui  a 
point  nié,  auroit  du  en  même  tems 
rapporter  les  circonftances  où  fe  trou¬ 
vèrent  ces  Européens,  la  conduite 
qu’ils  tinrent;,  enfin  cequi  occafionnV 


ces  famines.  Quand  on  veut  inftruire 
il  faut  être  véridique ,  Sc  la  vérité  ne 
pouvojt  s’allier  avèc  Fhypothefe,  ou 
les  afîertions  de  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophiques.  Pour  décrier 
l’Amérique  &  fes  habitans  naturels ,  il 
falloir  la  répréfenter  comme  une  terre 
maudite,  prèque  dénuée  d’hommes,  Sc 
de  laquelle  la  ftérilité  &  la  plus  af- 
freufe  mifere  fe  difputoient  l’empire. 
Il  en  a  imaginé  l’hypothefe ,  &  a  fait 
tout  cequi  dépendoit  de  lui  pour  l’éta¬ 
blir;  mais  le  fuccès  a  répondu  aux 
moyens  qu’il  avoir  employés.  Cette 
prétendue  ftérilité  eft  devenue  la  fé¬ 
condité-même,  fuivant  les  témoigna¬ 
ges  de  tous  les  Auteurs  des  Rélations 
de  la  découverte  du  nouveau  Conti¬ 
nent  ;  on  a  vu  également  au  lieu  d’un 
defert,  d’une  folitude.  affreufe,  les 
plus  beaux  pays  du  Monde,  habités 
prèsque  partout ,  par  des  nations  très- 
nombreufes,  dont  les  unes  raffemblées 
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dans  des  Villes,  dans  des  Bourgs ^ 
dans  des  Villages,  y  pafToient  des 
jours  tranquilles,  moyennant  les  fruits, 
que  la  culture  de  la  terre  leur  fournif- 
foit  :  d’autres  s’endormant  dans  les 
bras  de  l’indolence  &  de  la  pareiTe  au 
milieu  des  fruits  que  la  mere  commur 
ne  des  hommes  leur  donnoit  abondam¬ 
ment  d’elle  -  même  :  d’autres  enfin,  il 
faut  l’avouer,  répandus  par  hordes  de 
familles  errantes ,  luttant  contre  la 
faim ,  quand  la  chafle  &  la  pêche  ne 
leur  procuroient  pas  la  fubflance  né- 
cefTaire. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Euro¬ 
péens,  qui  ont  abordé  les  premiers 
dans  ces  derniers  pays,  y  ayent  éprou¬ 
vé  la  mifere  &  la  famine.  Mais  com-  ' 
ment  fe  perfuader  qu’ils  en  ayent  été 
harcelés  dans  des  pays  cultivés?  „Ces 
,,  Européens ,  dit  l’Auteur  de  la  Dé- 
„fenfe  page  69.  n’y  auroient  jamais 
^elTuyé  de  tels  malheurs ,  s’ils  y 

,,  avoient 


^avoient  trouvé  des  peuples  addon- 
,,  nées  à  la  culture* . ,  on  peut  donc  af- 
,,furer  que  le  nouveau  Monde  n’étoit, 
(au  te  ms  de  la  découverte)  qu’un 
„  défert  alFreux ,  tandis  que  f^otre  an- 
,,cien  Gontinent  étoît  rempli  de  gran- 
,jdes  Villes^  dc  habité  par  des  peu- 
pies  policés*  Si  le  critique  eût  peu* 
,,  fé  en  pîiîlofophe,  il  aufok  fans  dou- 
,5  te  avoué  que  rien  n*efl  plus  furpre-’ 
,jnant  que  cette  différence  entre  les 
,,deux  hémifpheres  d’un  même  Globe. 
,,  Mais  le  plaifir  de  noircir  l’Auteur 
„  par  des  imputations  odieufes ,  Ta 
J,  emporté,  chex  lui  fur  le  plaifir  de 
„confiderêr  les  plus  étonnants  effets 
,^de  la  nature.” 

Il  feroît  pardonnable  à  ceux  qui 
n’ont  pas  lu  les  Réîations ,  de  raifon- 
ner  comme  M.  de  P.  Mais  pourquoi 
cet  Auteur;  qui  éroit  infiruit  des  vé¬ 
ritables  caufes  qui  ont  occafionné  ces 
famines,  a- 1- il  donné  le  change  dC 
IL  Part,  R 
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a-t-il  attribué  toutes  ces  famines  à  la 
fiérilité  du  pays,  pendant  qu’il  n’igno- 
roit  pak  que,  les  desordres  affreux  & 
les  excès  de  cruauté  des  Efpagnols  en¬ 
vers  les  Indiens  faifoient  périr  les  uns, 
faifoient  déferrer  les  autres  des  can¬ 
tons  envahis  ;  &  que  ces  nouveaux  hô¬ 
tes,  uniquement  occupés  du  foin  d’a- 
maffer  de  For ,  avoient  abfolument  né¬ 
gligé  ou  de  culriver  eux-mêmes  la  terre, 
ou  de  la  faire  cultiver  par  d’autres.  Ç’eft 
le  reproche  que  leur  font  prèsqu’à  cha¬ 
que  page,  Pierre  d’Engléria,  Barthelmî 
de  Las  Cafas  ^  tous  les  autres  Auteurs.. 

On  a  vu  dans  les  Chapitre  I.  &  II. 
de  cet  examen  les  preuves  plus  que  fur 
abondantes  de  de  cette  inconduite  des 
Efpagnols,  &  de  la  fertilité  du  nou¬ 
veau  Monde,  au  tems  de  fa  décou¬ 
verte.  Mais  FAuteur  de  la  Défenfe 
ayant  infillé  fur  la  famine  qu’effuye- 
rent  les  Anglois  à  la  Virginie,  de  celle 
oîi  futent  réduit  les  compagnons  d» 
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Capitaine  Ritaùd  quand  ils  quitterez 
la  Floride  pour  retourner  en  France^ 
nous  allons  rapporter  les  cîiofes  d’après 
les  Auteurs- mêmes.  On  y  verra 
qu’elles  ne  furent  occalionnées  ni  par 
la  ftërilité  du  pays,  ni  par  î’intempe- 
rie  du  climat,  mais  par  le  de'faut  de 
prévoyance  de  la  part  des  Européens, 
&  par  leur  inconduite. 

,,Nons  manquâmes  pendant  vingt 
„  jours  de  vivres  en  ufage  dans  l’An- 
„gîeterre,  dit  Hariot  ^  &  nous 
„  fumes  obligés  de  vivre  des  aîimens 
,,du  pays  (de  la  Virginie).  Nous  y 
„  étions  fi  peu  accoûtumés,  que  cha- 
„cun  craignoic  qu’ils  ne  caufairent 
,,  quelques  maladies  dangereufes,  & 
„  qu’ils  n’euffent  occafionné  un  chan- 
jjgement  dans  notre  complexion. 

D’ailleurs  nous  n’avions  pas  eu  la 

(*)  Hariot,  Brevis  narratio  de  Virginia,  in 
fol.  pag.  35.  On  peut  voir  cequ’il  dit  plus  au  long 
fur  ces  articles,  page  7.  12.  14.  &  3a. 
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précaution  de  nous  fournir  des  cîio- 
„fes  néceffaires,  pour  nous  procurer 
„  la  fubfiftance  *,  nous  ne  nous  étions 
„  munis  d’aucuns  des  inftrumens  requis, 
,,tels  qu’on  s’en  fert  en  Angleterre 
„tant  pour  la  chaffe  des  oifeaux&  des 
„  quadrupèdes ,  que  pour  la  pêche. 
,,Les  Indigènes  nous  donnoient  bien 
,,  quelques  fecor^^;  mais  ils  ne  nous 
,,les  fourniffoient  pas  toujours  afTez 
„  promptement ,  ni  avec  aflez  d’abon- 
„  dance,  ni  tels  pour  le  choix  que  nous 
„les  aurions  defirés;  &  nous  aurions 
,,eu  tout  cela  fi  nous  n’avions  pasman- 
,,qué  de  prévoyance,  dont  le  défaut 
„  nous  fit  àuffi  manquer  de  vêtemens. 
„  De  plus  la  plus  grande  partie  de  nos 
„  courfes  &  de  nos  découvertes  s’y  fit 
„au  milieu  de  FHyver.  Pendant  la 
„  rigueur  même  de  cette  faifon  nous 
,, couchions  à  la  belle  étoile,  &  la 
,,  terre  nue  nous  tenoit  Heu  de  lit. 

Malgré  tout  ceh,  de  toute  notre 


JJ  bande,  compofée  de  cent  huit  per^ 
jjfonnesj  quatre  feulement  moururent 
fur  la  fin  d’une  année  de  féjour. 

JJ  Ce  ne  fut  cependant  ni  la  difette  des 
„  vivres  ni  tout  ceque  je  viens  de  ra-  ' 
, J  porter,  qui  leur  fit  perdre  la  vie. 
,,  Ces  quatre  liommes  &  trois  furtout 
,,  d’entre  eux  étoient  fi  foibles  &  fi  va- 
„  létudinaires ,  avant  même  que  de 
„  débarquer  en  V irginie ,  que  ceux , 
,jqui  les  connoiflbient  tels,  ne  pou- 
„  voient  concevoir  comment  ils  avoient 
jjofé  entreprendre  ce  voyage,  &  n’é- 
jjtoient  pas  moins  furpris  de  cequ’ils 
.^avoient  vécu  fi  lontems. ...  Mais 
„  comme  le  climat  du  pays  efi  telle- 
„  ment  tempéré  &  fi  fain,  la  terre  fi 
„ fertile,  &  qu’on  y  trouve  les  com- 
,,modités  dont  j’ai  parlé  &c.” 

Voila  quelle  fut  la  famine  que  les 
Angloîs  e^yerent  dans  la  Virginie  *,  en 
jugera-t-on  comme  M.  de  P.?  Voyons 
s’il  étoit  mieux  fondé  à  prôner  fi  haut 
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celle  que  les  compagnons  de  Ribâuâ 
éprouvèrent,  non  pas  dans  là  Caroline, 
-Comme  voudroit  nous  le  faire  croire, 
&  comme  le  dit  en  conféquence  l’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  des  Recherches 
philofophiques ,  mais  fur  le  navire, 
oh  ils  s’embarquèrent ,  pour  retourner 
en  France.  On  trouvera  tout  ce  dé- 
iail  dafîs  la  relation  de  le  Moyne  dit 
de  Morgues,  qui  accompagna  Mr.  de 
Laudonniere  ;  on  le  lit  anffi  dans 
l’Hift.  ge'nér.  des  Voyages,  &  dans 
Laët  page  209.  Ribaud,  fuivant  ce¬ 
lui  -ci,  remonta  le  -fleuve  du  Port 
royal  jusqu’à  trois  milles,  &  puis, 
avec  les  chaloupes,  jusqu’à  douze. 

'  Là  iis  trouvèrent  des  naturels  du  pays, 
qui  s’enfuirent  à  la  vue  des  François. 
Ils  revinrent  &:  les  acceüillirent  très- 
bien.  Il  s’établit  donc  parmi  eux,  & 
avant  que'  de  retourner  en  France, 
rendre  compte  de;fon  expédition,  il 
donna  aux  rivières  des  noms  des  ri- 


vîcres  dê  France  ^  y  bâtit  un  fort,  & 
y  conlHtua  Gouverneur ,  ou  Comman- 
dabt  un  nommé  Albert.  Celui-ci 
étoic  d’un  caradere  auftere  &  dur.  Il 
s’avança  dans  le  pays ,  y  vifita  le  Roi 
Andufta ,  &  les  autres  Chefs  des  pro¬ 
vinces  de  Touppan ,  Majon,  Hojam, 
Staîamen  ^c.  Tous  lui  firent  Fac- 
ceüil  le  plus  gracieux;  mais  furtout 
les  deux  frétés  Convexin  &  Ovades , 
qui  habitoient  fur  les  rives  du  fleuve 
Beiiii  à  vingt  milles  du  fort  qu’Al^ 
bert  &  Ribaud  avoient  conftruit.  Ces 
Chefs  îogeoient  dans  des  maifons  dé- 
core'es  de  belles  tapifleries ,  faites  de 
plumes  de  diverfes  couleurs.  Ils  don¬ 
nèrent  des  vivres,  du  Mays  &  des 
phâféoles  en  abondance,  à  la  troupe 
d’Albert.  Mais  le  peu  d’^attention, 
&  la  négligence  avec  lesquelles  les 
François  fe  conduifirent ,  fut  caufe 
que  leur  fort  fut  éonfummé  par  une  in-  ' 
cendie,  ainfi  que  leur  habitation;  & 
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cLuiqnc  aDOnûammeHt  pourvus*  lis 
eurent  recotirs  aux  Sauvages,  qui 
prêtèrent  de  fî  bonne  grâce,  qu’en  peu 
de  jours  l’habitation  françoife  parut 
de  nouveau  fur  pie:  &  Ovades  les 
fournit  encore  de  vivres ,  leur  donna 
du  criftal,  des  morceaux  d’argent 
bruts  &c. 

Les  François  y  auroient  peut-être 
joui  des  douceurs  d’une  vie  paifible 
au  milieu  de  ces  Sauvages  leurs  amis , 
fi  le  commandement  trop  dur  &  trop 
rigide  d’Albert  n’avoit  indifpofé  les 
efprits  contre  lui.  Ils  s’en  lalTerent 
enfin,  &  refolurent  de  fe  de'faire  de 
leur  G>ramandant,  &  de  lui  fubfiituer 
un  nommé  Nicolas  de  la  Barre.  En¬ 
fin  les  fecours  qu’on  leur  avpit  promis 
de  France,  ne  venant  pas,  i’impatiencè 
leur  fit  prendre  le  parti  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Ils  armèrent  donc 
un  mauvais  navire,  &  le  fournirent 


de  vivres  en  fi  petite  quantité,  que 
la  famine  les  afîaillit  au  bout  de  vingt 
jours.  Elle  devint  enfin  fi  extrême 
qu’ils  fe  virent  réduits  à  en  facrifier 
un  d’entre  eux,  pour  fauver  la  vie 
aux  autres  ,  &  le  mangèrent.  Mr.  de 
Laudonniere  débarqua  enfuite  à  la  Co¬ 
lonie  françôife  s’avança  jusqu’à  qua¬ 
tre  vingt  mille  dahs  les  terres ,  à  01a- 
tes,  &  retourna  en  France  fur  un  na¬ 
vire  que  Jean  Haukin  lui  vendit  en 
I  5  5  5  Kibaud  y  retourna  de  France, 
fur  ces  entrefaites ,  trouva  les  Efpag- 
nols  maîtres  de  la  Colonie ,  &  périt 
fous  leurs  coups.  Je  Jaiffe  au  Leéèeur 
à  juger  fi  Ton  peut  en  bonne  foi,  don¬ 
ner  le  change ,  &  préfenter  les  objets 
fous  un  point  de  vue  auffi  dilFérent  dn 
véritable.  Par  ces  deux  traits  il  pour¬ 
ra  également  porter  fon  jugement  fur 
les  autres  famines  que  cite  l’Auteur 
de  la  Défenfe ,  à.  fur  leurs  véritables 
caufes.  Il  cite  Oviedo  fur  la  famine 
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qu’èflTuyerenit  les  Elpagnôls  à  Saint 
Domingue  en  1494*;  il  auroit  pu  ci¬ 
ter  auflî  Pierre  d’Engléria  à  ce  fajet, 
puisqu’il  en  parle  très  au  long;  mais 
ces  Auteurs  attribuent  à  ces  famines 
des  caufes  bien  différentes  de  celle 
qu’en  apporte  M,  de  P.  Obfédés,  di- 
fent-ils,  de  la  faim  des  richeffes,  & 
uniquement  occupés  dii  foin  d’amaffer  ^ 
de  i’or,  ces  Efpagnols  ravageoient 
toiit>  tourmentoientj  maffacroient  les 
Indiens,  qui  periffoient  fous*  leurs 
coups ,  ou  fuyoient  au  loin ,  abandon¬ 
nant  la  culture,  &  le  foin  de  leur  pro¬ 
pre  vie,  pour  ne  pas  fournir  la  fub- 
fî fiance  à  celle  de  leurs  Tyrans.  Il 
en  réfulta  une  difette  dOv  vivres  fi 
^  grande,  que  la  famine  fit  périr  la  plus 
grande  partie  des  Caftillans  qui  tentè¬ 
rent  en  divers  endroits,*  la  découverte 
,  du  nouveau  Monde.  Ce  font  les  ter¬ 
mes  de  Pierre  d’Engléria,  de  Las  Ca- 
fas,  d’Oviedo,  de  Zarate  &  de  tant 
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d’autres.  Ceque  ces  Auteurs'  ont  dit 
des  Efpagnois  &  de  quelques  Flamans, 
Smith,.  Hariot  &  plufieurs  autres  l’on 
dit  auffi  des  François,  des  Portugais 
&  des  Anglois,  qui  ont  tenté  les  mê¬ 
mes  avaiitures.  Pierre  d’Engleria 
nous  apprend- même  que  le  Roi  d’Ef* 
pagne  envoya  des  ordres  les  plus  fève- 
res  en  Ame'rique ,  pour  obliger  fes  fu- 
jets  à  âbbandonner  la  recherche  des 
richeffes  métalliques,  pour  s’addon- 
ner  à  la  culture  des  terres. 

§.  V. 

Du  défaut  de  Monnoye  cke[  lesAmé^ 
ricains  &  de  leur  Arithmétique. 

'  J’ai  répondu  par  des  témoignages 
non  fufpeds  au  contenu  de  divers  Cha¬ 
pitres  de  la  Défenfe  fur  le  Sol  de 
l’Amérique,*  fur  fa  population,  fur 
les  qualités  corporelles  &  fpirituelles  de 
fes  hâbitans  ,  fur  les  végétaux  &  les 
animaux  qu’on  y  a  transportés  d’Eu» 
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tope,  &  fur  ceux  qui  font  indigènes 
dans  ces  pays-là.  C’étoit  Punique  ob^* 
jet  de  la  Differtation  fur  l’Amérique 
&  les  Américains.  L’Auteur  y  avoit  ' 
dit  en  paffant,  plufieurs  chofes,  qui 
ont  iburni  matière  à  dilcufîion  à  P  Au-  ^ 

,  teur  de  la  Défenfe.  Celui  de  la  Dif- 
fertation  s’en  félicite,  &  fe  fait  un 
pîaifir  de  reconnoître  que  M.  de  P.  y 
a  feraé  une  quantité  de  bons  raifonne- 
-mens,  de  réflexions  très  fenfées,  & 
des  ecclairciflemens  fur  le  fond  &  fur 
l’acceflToire ,  qui  ne  peuvent  que  pro¬ 
curer  beaucoup  de  fatisfadion  au  Lec¬ 
teur.  Mais  comme  tout  le  contenu 
ne  mérite  pas,  à  mon  avis,  les  mêmes 
applaudiffemens ,  fans  approuver  tout 
cequi  efl  déduit  dans  les  Chapitres 
dont  nous  ne  parlerons  pas,  nous  en  > 
paiTerons  feulement  quelques  uns  en 
revue. 

L’Auteur  de  la  Differtation  fur 
l’Amérique  &  les  Américains  n’a  parlé 


N 


*ÎÎ)(ÎS*  ^69 

du  défaut  de  monnoye  chez  eux  qu’en 
ces  termes:  „M.de  P.  trouve  une  au- 
,,  tre  preuve  de  Hupidité  dans  les  Ame- 
„ricains,  en  cequ’iis  n’ont  pas  fçu 
,,  faire  ufage  du  fer  forgé j  &  ils  n’en 
avoient  point  ;  &  celui  de  la  mon- 
„  noyé ,  qui  leur  étoit  fi  inutile , 

„  qu’aduellement  encore  ils  ne  veulent 
,,  presque  pas  toucher  les  métaux  mon- 
„  noyés.  C’eft,  difent-ils,  un  £er- 
,,pent  que  les  Européens  nourriffent  * 
,,dans  leur  fein,  qui  empoifonne  tous 
fleurs  plaifirs,  leur  ronge  le  cpeur 
„peü  à  peu  &  les  conduit  prompte- 
„  ment  au  tombeau. ...  M.  de  P.  a-t-il 
,,faic  céflexion  que  la  terre  leur  fou/r- 
^îiiffant  d’elie-même  les  grains  &  les 
„  fruits  5  &  la  cbaffe  les  animaux  pour 
,ife  nourrir  dt  fe  vêtir,  la  monnoye 
„leur  étoit  plus  que  fuperflue*,  puis- 
„  qu’elle  n’a  qu’une  valeur  arbitraire,; 
„ qu’elle  n’a  été  imaginée,  que  com- 
,,me  un  moyen  d’échange,  dfins  les 


j,  pays  ob  le  tien  &  le  mien  caufent 

tant  de  désordres  ;  ou  les  hommes 

,,  facrifient  à  l’ambition  &  à  la  fortune 

„  jusqu’à  leur  propre  repos.  > . .  Le  non 

,,  ufage  de  la  Monnoye  met  les  Ame- 

,,rlcains  au  niveau  des  Circàfîiens  & 
’  %■ 

J,  de  quelques  Tartares. .  On  con- 

„cluri-t-on  que  les  Tartares  &  les 

,,  Circaffiens  font  les  peuples  les  plus 

,,  ftupides  de  Funivers  ?  (  Differiat.  p. 

„i7y.  176.  177.) 

Je  ne  fçai  fi  Fon  trouvera  ces  rai- 
fons  auffi  fingalieres  qu’elles  le  font 
dans  Fefprit  de  M.  de  P.  Quoiqu’il 
en  foit ,  cet  Auteur  ayant  avancé  (Ke- 
cherch.  phil.  ’  Tom.  IL  page  184.) 
que  les  Américains  n’ont  jamais  eu  de 
monnoye,  ni  rien  qui  en  ait  tenu  lieu. 
îl  eil  fâché  qu’on  en  ak  parlé,  &  dit 
dans  fa  Défenfe  (  page  133.)  qu’il  fal- 
loit  ou  n’en  pas  parler,  ou  prouver 
que  les  Américains  en  oonnoiffoient 
Fufag®.  ,  : 


On  n’imaginok  pas  que  M.  de  P. 
mettroic  encore  dans  la  néceffité  d’ap¬ 
porter  contre  lui  des  témoignages  à 
cet  égard  :  il  n’ignoroit  pas  qu’il  ne 
font  pas  plus  difficiles  à  trouver  que 
fur  les  autres  articles. 

On  a  frouvé  en  Amérique,  des 
peuples  qui  n’avoient  pas  Pufage  de  la 
Monnoye,  ni  rien  qui  en  tint  lieu, 
&  il  y  a  encore  de  ces  peuples  aujour¬ 
d’hui,  qui.vivant^de  chaffe,  dépêché 
dt  des  fruits  de  la  terre  ,  n’ont  aucuh 
commerce ,  ou  le  font  par  le  fimple 
échange  des  chofes  néceffaires;  ils 
n’ont  par  conféquent  aucun  befoin  de 
monnoye.  Quelques  uns  .  cependant 
vivent  en  focieté  dans  des  Bourgades 
affez  confidérables,  ëc  ont  desloix, 
des  ufages  ëc  une  efpece  de  police  : 
Tek  font  la  plupart  des  nations  du 
Canada,  les  Indiens  des  environs  du 
Chili  &  du  Pérou  .*  ëc  telles  étoient 
quelques  nations  qui  habitoient  les  ri- 
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ves  de  îa  riviere  des  Amazonnes,  lors 
de  îa  découverte  qui  en  fut  faite.  Nous 
avons  vu  ci-devant,  que  Colomb  & 
Vefpuce  trouvèrent  aufîi  au  Paria  &  ^ 

ailleurs ,  des  peuples  humains ,  aflem- 
blés  dans  des  bourgades,  dont  ils  fu- 
'  rent  acceiiÜîis  avec  autant ,  &  peut- 
être  avec  plus  de  démonftrations.r  Siri'- 
ceres  de  bienveillance  qu’ils  ne  l’au- 
roient  été  chez  les  nations  de  l’Euro¬ 
pe,  qui  fe  piquent  d’être  policées. 

Ces  peuples  Américains  ne  faifoient 
cependant , point  ufage  de  ceque  nous 
appelions  monnoye.  On  peut  donc 
en  conclure,  contre  l’alTertion  de  M. 
de  P.,  que  le  non  ufage  de  la  mon¬ 
noye  n’exclut  pas  la  fociété,  Vhn» 
inanité ,  les  fentimens  d’honneur  & 
de  bienveillance.  C’eft  de  ces  peu¬ 
ples  que  l’Auteur  de  la  Diflertadon 
a  parié.-  ........ 

L’Auteur  de  la  Défenfe  desRecher^ 
ches  phîîofûphiqiies ,  faute  d’avoir 

raifonné 


raifonné  philofopliiquement ,  en  a  ti¬ 
ré  une  conféquenee  toute  contrai rej  &- 
a  cru  y  être  fondé ,  fur  ces  termes 
(page  132..)  extraits  du  Liv.  18.  C. 
1 6.  de  i’efprit  des  Loix.  Soye^ 
feuif  Ù  arrive^  par  accident  chei^ 
un  peuple  imonnu;  fi  vous  y  voyei^ 
une  piec€  de  mcnnoye  ^  compte^  que 
vous  êtes  arrivé  ehe^  un  peuple  po^ 
licé^ 

Ouï  ce  palTage  de  M.  de  Montes¬ 
quieu  dit  tout  :  mais  non  dans  le  fens 
de  M.  de  P.  Il  dit  qu’un  peuple  eft 
policé  dès  qu’il  faitufage  de  la  mon- 
noyé,  cela  eft  vrai;  mais  il  ne  dit 
pâs  la  pïopofition  inverfè  ,  la  propo¬ 
rtion  contradiâoire  :  Un  peuple  che"^ 
lequel  0/2  ne  trouve  pas  rufage  de  la 
monnaye  y  efi  un  peuple  qui  ne  con-* 
noSt  point  de  loii£ ,  qué  n'eft  pas  po- 
iméykc  c’eft  i’alFertion  précife  de  l’ Au¬ 
teur  de  ia  J^fenfe.  Cette  arettioti 
ft’efl:  donc  pas  fi  fondée  >  ni^  fi  claire 

IJ.  Part,  S 
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que  le  dit  M.  de  P.  ;  il  pouvoit  donc 
fe  difpenfer  d’ajouter  ; 

Teftis  mearum  ceniimanus  Gy  as 

Sentmtiarum, 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  îm- 
portant,  on  tombe  dans  autant  d’erreurs 
que  ce  fait  a  de  confequences.  Allez  chez 
les  CircalEens  &  chez  les  Tartares  qui 
les  avoifinnent  ;  vous  les  trouverez  vi-  , 
vant  en  focieté ,  vivant  ce  femble  plus  j 
pour  les  autres  que  pour  eux -memes;  .  J,| 
vêtus  de  peaux,  beuvant  le  lait  aigri  |  j( 
de  leurs  jumens,  ou  de  l’eau  pure,  y 
mengeant  des  fruits ,  &  la  chair  des 
animaux ,  qu’ils  tuent  à  la  chalTe.  Ils  l 'i 
vous  donnent  tout  cequ’ils  ont  avec 
une  générofité  fans  exemple  en  Euro¬ 
pe,  car  elle  n’a  point  la  rétribution 
pour  objet.  Ils  fe  donnent  mutuelle¬ 
ment  les  chofes  qui  leur  font  plaifir  , 
ou  dont  ils  ont  befoin ,  fans  faire  ufa-r 
ge  de  la  monnoye.  Si  on  leur  fait 
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préfent  de  quelques  bagatelles  ,  ils  les 
reçoivent  avec  adions  de  grâce;  &  fi 
FOUS  ‘leur  donnez  de  For  ou  de  l’ar¬ 
gent  monnoyd ,  ils  ne  l^acceptent  pas 
à  titre  déchange  &  de  monnoye  ;  ils 
les  eraployent  à  faire  des  crochets  & 
dés  agraphes  (*).  Peuples  barbares, 
peuples  fauvages,  peuples  fiupides  & 
les  plus  flupides  de  l’univers  puisqu’ils 
n’ont  pas  befoin  de  la  monnoye,  & 
qu’ils  n’en  font  pas  ufage,  dit  l’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  {**).  Peuples 
heureux ,  dont  les  îoix  de  police  font 
celles  de  la  nature,  &  de  l’humanité, 
diroit  un  Philofophe  tel  que  M.  de 
Montesquieu. 

Non  l’Auteur  de  la  DilTertadon 
fur  les  Américains  n’a  pas  mis  en  pa- 
ralélle  Socrate  &  Bias  avec  les  Caraï¬ 
bes  &  les  Topinamboux ,  &  c’eft  en¬ 
core  une  de  ces  imputations  faufles  ôc 

(*)  Vincent  le  Blanc  &  la  Motraye. 

(  )  D^enfe  pag«  1 3 1 . 

Si 


odisurcs  de  V Auteur  de  la  J3efénfe  ^  ^ 


des  Recherches  philofophiques.  L’Au¬ 


teur  de  la  Diflertation  a  dit  (page  |, 
178.)  Tous  les  Américains  en  gé-  - 
néraLont  rhofpitalité  en  recomman¬ 
dation  autant  que  les  Circaffiens  &  les 
Tartares.  Nous  les  admirons;  & 
avec  notre  urbanité  prétendue,  nous  ^ 
nous  contentons  malheureufement  de  j! 
les  admirer.  S’ils  avoient  l’ufage  de 
la  monnoye,  ils  deviendroîent  peut- 
être  âulTi  intéreffés,  aufli  avares  & 
aulTi  peu  généreux  que  nos  Européens. 

Ne  nouslaiffons  donc  pas  aveugler  par 
l’amour  propre,  au  point  de  traiter 
de  barbares  &  de  ftupides  ceux  dont  , 
la  conduite  efl  pour  nous ,  un  objet  - 
d’admiration  &  page  1^6*  Les  ri- 
cheffes  ne  tentent  pas  les  Américains,  ' 
ils  n’ont  pas;  l’ambition  d’accumuler 
de  l’or  &  de  l’argent.  Ils  reprochent 
à  tous  propos,  aux  Européens  leur 
avarice,  &  l’ambition  d’entafîer  des 
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biens  pour -eux,  qui  n’en  jouiffent  pas, 
&  pour  leurs  enfans ,  qui  les  prodi¬ 
guent  enfuite.  Ils  vivent  fans  cha¬ 
grin,  fans  inquiétudes ,  tnéprifant  l’or 
&  l’argent  comme  les  Lacedemonîens  ^ 
&  cequi  eft  très  remarquable ,  dit  Fré- 
zier ,  c’eft  qu’ils  fentent  très-bien  leur 
bonheur,  quand  ils  nous  voyent  re¬ 
chercher  l’or  avec  tant  de  fatigues  , 
&  le  ppfTedèr  avec  tant  d’inquiétudes. 

Ouï ,  ce  mépris  des  richelfes,  quoi- 
qu’en  difp  M.  de  P. ,  étant  un  mépris 
qui  n’a  pas  fon  principe  dans  l’igno¬ 
rance  &  lu  ftupidité ,  mais-  dans  la  ré¬ 
flexion  fur  les  maux  que  la  recherche 
'&  la  polTeflion  de  l’or  &  de  l’argent 
entraînent  avec  elles  j^ce  mépris  eft 
un  traie  de  Philofophie,  que  l’Auteur 
de  la  Défenfe  auroit  du  fe  difpenfer 
.de  tourner  en  ridicule  ;  puisque  dans 
ce  cas  les  fauvages  de  l’ Amérique  mé- 
prifent  l’or  &  l’argent  par  le  même 
motif  que  beaucoup  de  Philofophes 
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les  ont  méprife's.  Ce  n’eil  donc  pas 
tout  confondre,  comme  M.  de  P.  îe 
prétend  ;  ce  n’eft  pas  confondre  la  plus 
fublime  fagefle  avec  la  dernîere  flupi- 
dité:  c’eft  montrer  îe  bon  fens,  îe 
raifonnement ,  les  principes  de  la  phî- 
lofophie,  qui  fe  développent,  qui  Ce 
manifeilent  dans  le  brut ,  dans  le  ruf^ 
tique  des  ouvrages  fortis  des  mains 
de  la  £mple  nature  :  c’eft  cette  pré¬ 
tendue  ftupidité  que  leur  attribue  FAu- 
teur  des  Recherches  philofophiques, 
qui  donne  des  leçons  de  Philofophie 
à  ces  hommesqui  fe  prétendent  fi  fen- 
fés ,  fi  clairvoyans ,  fi  infiruits ,  fi 
fpirituels ,  qu^  traitent  les  Américains 
de  Sauvages;  qui  courent  toujours 
fans  atteindre  à  cette  tranquillité  d’ef- 
prit ,  à  cet  état  exenit  de  foucis  dont 
jouiffent  la  plupart  de  ces  Indiens,  èc 
qui  cependant  font  alTez  hypochrites 
pour  penfer  en  Américains  &  agir  en 
Européens.  Laiffons  donc  M.  de  P, 


déclamer  à  fon  aife  contre  ces  Indiens 
&  contre  F  Auteur  de  la  DiiTertation, 
à  cet  égard,  &  revenons  à  l’article  de 
a  monnoye. 

La  monnoye  étoît-elle  en  ulage, 
ou  quelque  chofe  qui  en  tint  lieu,  che2 
quelques  peuples  de  F  Amérique,  au 
tems  de  la  découverte  de  cette  partie 
de  notre  Globe?  L^Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophiques  afTure  pofitive- 
raent  que  non ,  dans  l’ouvrage  même 
(Tom.II.page  184.  ailleurs,  &Dé- 
fenfepage  133.)  X’ Auteur  de  la  Dif- 
fertation  n’en  eft  pas  convenu  à  l’égard 
de  tous  les  peuples  du‘  nouveau  Conti¬ 
nent,  (&  M.  de  P.  a  tort  de  l’en  ac- 
cufer);  mais  feulement  à  l’égard  de 
quelques  uns.  Il  eût  adhéré ,  contre 
fes  propres  lumières,  au  fendment 
de  M.  de  P.*,  puisqu’il  fçavoit,  que 
Barthelmy  Colomb  en  approchant  de 
File  des  pins,  rencontra  un  Canot 
monté  de  vingt  cinq  hommes  j  de 
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beaucoup  de  femmes  &  d’enfans,  char¬ 
gé  de  couvertures  ,  de  tapis  de  coton 
ouvragés ,  de  nattes  de  palmiers,  d’é¬ 
pées  faites  d’un  bois  extrêmement  dur, 
de  couteaux,  de  cailloux,  de  haches 
de  cuivre ,  de  fonnettes ,  de  médail¬ 
les  y  de  creufèts  pour  la  fonte  des  mé¬ 
taux,  ^  de  Cacao  qui  leur  fervoit  de 
monnoye  (Hift.  gêner,  des  Voyages 
Tom.  12.  page  iï6.)  Il  n’ignoroit 
pas  non  plus  qu’avant  l’arrivée  des  An- 
glois  dans  la  Virginie,  les  Indigènes 
de  ce  Pays-Ia  avôient  une  efpece  de 
monnoye ,  qui  fervoit  aulîi  pour  leur 
parure  ^  pour  leur  commerce.  C’é- 
toit  plufieurs  fortes  de  coquillages  enfi¬ 
lés,  qu’ils  nommoient  Feâck,  Run- 
tis  &  Roenekes*  Les  Péacks  étoient 


dilFerentes  parties  d’une  même  coquil¬ 
le  ,  polies  ^  formées  en  petits  cylin¬ 
dres,  aflez  femblables  à  nos  petits 
tuyaux  de  verre,  mais  moins  transpa- 
ï^^ns  &  moins  fragiles.  Il  y  §n  avoit 


de  bruns  &  de  blancs;  leur  longueur 
jétoit  d’un  tiers  de  pouce ,  fur  environ 
trois  lignes  de  diainetre.  Les  Runtis 
ou  Ruais  étoient  ovales  &  .  polis  çom- 
me.  les  Peacks.  Les  Roenckes  n’étoienï 
que  des  petits  fragmens  de  la  coquille 
ou  écaille  du  Pétoncle ,  dont  les  bords 
demeuFoient  fort  raboteux,  (ib.  T.  14. 
page  5  Z  Z.) 

PluHeurs  autres  peuples  du  nouveau 
Monde  étoient  dans  le  même  cas ,  & 
l’on  ne  fçauroit  en  douter ,  fi  peu  de 
réflexion  que  l’on  fafle  fur  cequi  eft 
contenu  dans  quelques  Relations,  fur 
tout  dans  celle  de  l’expédition  de  Cor- 
tez  pour  la  découverte  du  Mexique. 

On  y  voit  des  villes  très-peuplées,, 
oii  le  commerce  étoit  fioriflTant  {*),, 
Tlafcala ,  Churettecaî  ,  Temixtitan 
ou  Mexico  &  tant  d’autres ,  dont  les 
marchés  étoient  perpétuellement  fré¬ 
quentés  par  une  multitude  prodigieufe 
(*)  Voyez  d'devant  page  140.  igÿ.  &c. 


de  vendeurs  &  d’acquereurs  ;  oîi  Ton 
donnoit  de  l’or ,  de  l’argent  en  échan¬ 
ge  pour  des  pierreries,  pour  des  ha¬ 
bits,  pour  des  vivres,  &  pour  les  cho^ 
fes  mêmes  de  pur  agrément.  S’il  y 
avoit,  comme  l’afliire  Cortez^  des 
Ârtifans  de  toutes  efpeces ,  &  des 
Marchands,  qui  avoient  même  cha*^ 
cun  dans  leur  genre ,  des  boutiques 
fixes  dans  ces  places  publiques ,  oii  fe 
faifoit  le  négoce ,  il  n’eft  guéres  polïî- 
ble  de  concevoir  que  les  acquifitions 
puflent  s’y  faire  autrement  qu’avec  de 
la  monnoye ,  ou  quelque  chofe  qui  en 
tint  lieu.  M.  de  P.  fi  fort  pour  les 
raifonnemens  fur  les  chofes ,  ne  fçau- 
9olt  en  difconvenir  fans  faire  tort  k 
fon  jugement.  Il  eft  donc  inutile  de 
s’étendre  davantage  fur  cet  article: 
paiTons  à  celui  des  moyens  de  calcul , 
ou  de  l’Arithmétique  des  peuples  in 
nouveau  Monde. 


Je  ne  dîfconviendrai  pas  ^ue  laplà- 
part  des  nations  Américaines  n’avoient 
point  d’ Arithmétique  en  forme ,  au 
tems  de  la  découverte  ^  &  qu’il  n’y  en 
ait  encore  quelques  unes  aujourd’hui 
qui  paroiffent  ne  fçavoir  compter  que 
jusqu’à  trois.  Je  dis  qui  paroijjeni', 
car  M.  de  la  Condamine  &  plufieurs 
autres  ont  avancé  que  ces  Indiens  n’a- 
voient  dans  leurs  langues ,  aucun  ter¬ 
me  pour  exprimer  un  nombre  au  delà. 
Mais  dire  qu’ils  manquent  de  ces  mots 
numériques,  eil  ce  dire  qu’ils  n’ont 
pas  affez  de  conception  pour  pouffer 
le  calcul  au  delà,  &  qu’ils  manquent 
des  notions  requifes  dt  pour  calculer, 
êc  pour  inventer  les  mots  propres  à 
exprimer  les  nombres? 

M.  de  P.  tient  pour  l’affirmative. 
„Ote2,  dit -il  (Défenfe  page  142.) 
,,otez  à  un  Américain  fes  inftrumens , 


,,  î¥  ne  fçaura  plus  compter  au  delà  de 
,, trois:  il  n’aura  aucune  idée  de  la 
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Valeur  de  niille.  La  difEculté  ne 
j,  concerne  pas  feulement  le  défaut  de 
mots  ;  mais  elle  concerne  bien  plus 
„le  défaut  de  conception;  &  cela  eft 
„  fi  clair  que ,  fi  ces  barbares  avoient 
„eu  des  notions  précifes  des  valeurs 
„ numérales,  ils  auroient  inventé  les 
,,  termes  pour  les  exprimer,  ^e  l’ayant 
„pas  fait,  ils  n’ont  pas  les  notions 
,,requifes  pour  cela.  C’eft  une  véri- 
„  table  ftupidité.  Etpageï  q.5  .  :  Les 
„  Américains  n’ont  pas  encore  de  mots 
,,  numériques ,  portés  au  delà  de  trois, 
,,  comme  cela,  a  été  vérifié  par  Mr.  de 
^,la  Cpndamine ,  qu’on  a  cru,  a  ce- 
que  dit  Dom  Pernety ,  trop  légere- 
„ment;  mais  a- 1- il  donc  luî-meme 
„fait  des  recherches  qui  foient  plus 
fures  ?  non  fans  doute  il  n’en  a  fait 
,,  aucune.” 

L’Auteur  de  la  Differtatîon  n’a  pas 
nommé  Mr.  de  la  Condamine  ;  ♦  qui 
jji’a  parlé  que  du  nombre  trois  ,  &  non 


du  nombre  zo  dont  il  étoit  qùeftîon. 

Il  a  dit  fimplement  (Differt.  p.  i68.) 
„Ce  féntiment  eft  celui  de  quelques 
„  Auteurs  ^  &  adopté  un  peu  trop  lé- 
„gérémebt  par  M.  de  P.  Lui,  qui 
„  réfléchit  fi  philofophiquement,  a-t-il 
„pu  fe  perfuader,  que  ces  peuples  ne 
„  fâuroient  réellement  compter  au  de- 
là  du  nombre  vingtième  ?  ils  fe  trou* 
i.vent  fouvent  dans  le  cas  de  faire  des 
„ calculs  plus  étendus;  ils  les  font | 
comment  donc  s’y  prennent-il^  ?  ik 
„  ont  fans  doute  ,  une  manieire  de  les 
,, faire,  une  Arithmétique  inconnue 
„à  M.  dé  P.  &  aux  Auteurs  qu’il'  cite 
J,  pour  fes  garants.  ” 

En  effet  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques  a  dit ,  à  fon  ordinaire, 
de  tous  les  peuples  de  l’Amérique  &ns 
exception  ceque  M,  de  la  Condamihô 
ne  dit  que  dé  la  langue  des  Yameos., 
&  dé  îâ  langue  Itafilienne.  Yoiai 
les  têrmès  du  cél^re^  Académie Jén-t 
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i^Poeîtarraroincouroac  fîgnîfie  dans 
„la  langue  des  Yameos,  peuple  de 
„  P  Amérique  méridionale  5  le  nombre 
5, de  trois;  heureufement  pour  ceux 
J, qui  ont  affaire  à  eux,  leur  Arithmé- 
tique  ne  va  pas  plus  loin.  Quelque  ' 
J,  peu  croyable  que  cela  paroilfe,  ce  ’ 
,,n’efî  pas  la  feule  nation  Indienne 
,,  qui  foit  dans  ce  cas,  La  langue 
,,  Brafîlienne ,  parlée  par  des  peuples 
,,  moins  grofïiers,  eft  dans  la  même 
„  difette ,  &  pafTé  le  nombre  de  trois, 
ils  font  obligés,  pour  compter,  d’em-  ’ 
„  prunter  le  fecours  de  la  langue  Por- 
,,  tugaife.  ”  (  voyage  de  Mr,  de  la  Con- 
damine  p.  &  ^7.  Paris  1745.)  1 

M.  de  P.  a  enchéri  fur  M.  de  la  Con- 
damine,  de  a  dit,:  ,jLes  langues  de 
,, l’Amérique  font  fi  bornées,  fi  defti-  1 
,, tuées  de  mots,  qu’il  eft  impoffible 
„ de  rendre  par  leur  moyen,  un  fens 
„  métaphyfique  :  il  n’y  a  aucune  de 
IJ  ces  langues  dans  laquelle  on  piiifie 


0 


,,  compter  au  delà  de  trois,  (Rech. 
„philo£  Tom.  IL  p,  162.) 

L’Auteur  de  ia  Défenfe  a  donc 
avancé  mal  à  propos  que  M.  delaCon- 
damine  a  fait  des  recherches  fur  tou¬ 
tes  les  langues  de  l’Amérique  ;  2.  qu’il 
a  vérifié  qiû aucune,  langue  Américaine 
ne  fournît  un  mot  numérique  porté  au 
delà  de  trois.  Le  fçavant  Académie 
cien  étoit  trop  inflruic  pour  hazarder 
une  propofitîon  aufE  faulTe  que  celle 
de  M.  de  P.  fi  celui-ci  avoit  lu  les 
autres  Auteurs  avec  un  peu  plus  d’at¬ 
tention  ,  il  auroit  trouvé  que  les  In¬ 
diens  de  la  Guyane  ont  dans  leur  lan¬ 
gue  ,  des  mots  numériques  au  delà  de 
trois.  Chez  eux  Anik^  fignifie  1 .  Oko, 
X,  Oroua,^,  Acourambamé,^,  Opou^ 
pomé  eft  le  terme  pour  exprimer  ^o. 
Voyez  Biet,  voyage  de  la  France 
équinoxiale ,  &  le  Tome  XL  de  J’Hifl, 
gén.  des  Voy.  p.  62. 


Le  Chapitre  vingtième  de  la  Re¬ 
lation  du  voyage  &  du  féjour  de  Léry 
àu  Bréfil^  roule  en  entier  fur  la  lan¬ 
gue  de  ee  Pays  -  là  :  il  n’eft  pas  d’ac¬ 
cord  avec  M.  de  la  Condamine  fur  cet 
article.  On  y  lit  dans  le  Dialogue  :  ■ 
vous  pourrez  compter  les  cliofes  que 
vous  aurez  apportes ,  jusqu’à  cinq,  & 
en  exprimerez  lés  nombres  par  ces  ter¬ 
mes:  Augépé  Z.  Mocouein  a. 
faput  5.  Oioieoudic  4.  Ecoinbo 
Si  les  chofes  font  en  plus  grand  nom¬ 
bre  que  cinq,  vous  exprimerez  le  nom¬ 
bre  par  celui  de  vos  doigts  ;  s’ils  ne 
fufiifent  pas,  vous  y  ajouterez  les 
doigts  des  Affiftans.  C’eft  leur  ma¬ 
niéré  de  compter  La  langue 

Bra- 

(*yQuotquot  habueris  usque  ad  numeruni 
quinmin,  verbis  notare  potêris,  hoc  modo:  An^ 


gépé  1.  Mifcoudn  a.  MojfapHî  ^^^  Oiaicoudic  4.  Ecoin- 
bo  $.  Si  duas  tantum  habes-,  quatuor  numerare 
non  oportet.  Satis  enim  erit  fi  dixèris  tria  Mocouein. 
Si  quatuor  habUeris  fie  dices  Oiokoudic,  6c  fie  de 
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Brafilieniié  -  niême  a  dûinc  des  riiots 
pour  compter  aü  delà  de  trois.  Elle 
lî’eft  pas  la  feule  ,  dt  Fôn  va  voir  que 
M.  de  F.  n’à  pas  fait  à  cet  dgard,  les 
recherches  qu’il  aüroit  du  faire  i  avant 
que  d’ofer  avancer  fi  téme'raireméht , 
que  Dom  Pernety  n’en  à  fait  aucune. 
Les  Chiliens  expriment  les  nbmhres 
par  les  mots  numériques  fuivans; 
Quyn  I  .  Eppo  2.  Qüila  3,  Meli  4. 
Qucchu  5  .  Cuyn  6.  Relgi  7.  Pura  8. 
Ailla  9.  Maripâtaco  îooi  Warama 
#1000.  (Barlêæ  Res  geftæ  fub  C.Mau- 
ritio  in  Braf.  page  484^) 

Si  nous  en  croyons  Dom  Juan  Ulloa, 
les  Péruviens  jouent  à  un  jeu,  oh  il 
faut  fçavoir  compter,  &  exprimer  les 
nombres  jufqu’à  cent,  au  moins*  Il 


feliquis.  At  veVo  fi  quinarium  numerum  excedant, 
niuiîcrum  quem  voles  totidem  dîgitis  tuis,  aut  fi 
non  fuffièiunt,  fociorum  qui  tibi  adftant  judicare 
poteris:  non  enimaliamhabentnumerandimionem. 

IL  Part,  T 
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ïie  paroît  pas,  dk*il,  (Tom.  L  page 
339*)  ayent  jamais  connu  d’au¬ 

tre  jeu ,  que  celui  qu’ils  nomment  Po- 
Ja  ou  Pajpa ,  qui  veut  dire  cent  ;  par- 
cequ’il  faut  atteindre  ce  nombre  pour 
gagner.  Ce  jeu  s’eft  conferve'  parmi 
eux  depuis  le  tems  de  la  gentilité. 
Pour  le  jouer ,  ils  fe  fervent  de  deux 
inftrumens;  l’un  efl  un  aigle  de  bois 
à  deux  têtes ,  ayant  dix  trous  de  cha¬ 
que  côté,  ou  Ton  marqne  par  dixai- 
nes ,  &  au  moyen  de  quelques  doux, 
les  points  que  chacun  fait.  L’autre  % 

eft  un  Offelet  taillé  en  maniéré  de  dez 
à  fept  facettes ,  dont  l’une  diftinguée 
'  par  une  certaine  marque  fe  nomme 
Guayro  ;  cinq  autres  font  nommées 
félon  leur  nombre  &  rang  ;  la  feptième 
reft^  blanche.  La  maniéré  de  jouer, 
eft  de  jetter  l’oflelet  en  l’air  :  quand  U 
eft  retombé,  on  compte  les  points  mar¬ 
qués  fur  la  facette  de  deflus  :  fi  c’eft 
celle  qu’ils  nomment  Gz/Jjro,  on  niar- 
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que. dix  points,  &  on  en  perd  autant, 
fi  c’eft  la  blanche. 

On  trouve  aufîl  dans  les  langues  des 
nations  de  l’Amérique  feptentrionale , 
des  termes  ou  mots  numériques  pour 
exprimer  jusqu’à  cent,  à  mille  &  au 
delà ,  à’oLi  il  eft  aifé  de  voir  qu’elle 
eft  l’erreur  de  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophiques,  &  combien  il  a 
eu  tort  de  faire  de  longs  raifonnemens, 
fur  un  fait  qui  n’exifte  que  dans  fon 
imagination.  Laet  dit  liv.  3.chap.  1 1. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  donner  une 
idée  de  la  langue  de  ces  Sauvages ,  & 
furtout  de  ceux  qu’on  nomme  Sanki* 
kanors  y  qui  habite  le  long  de  la  rive 
méridionale  du  fleuve.  Leurs  mots 
numériques  font:  Cotte  i.  NilTé  2. 
Nadia  3.  Wiwe  4.  Parenagh  5.  Cot- 
tash  6.  Nifîas  7.  Gechas  8.  Pefcon  9. 
Terren  1 0.  MyfTynach  20.  Nachy- 
hagh  30.  Weywynagh  40.  Parathgy- 
nah  50. .  Cotteg:ynagh  60.  NilFafti- 

T  2  ' 


29^ 

gen  70.  Gahashynagh  80.  Pefcongy- 
nack  90.  Cottapach  100.  &c. 

Les  Mexiquains  avoient  aufïi  une 
Arithmétique  ;  il  feroit  même  impof- 
£ble  de  concevoir  comment  fans  elle , 
ils  auroient  pu  faire  un  commerce  aufïi 
floriflant  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’extrait  de  la  Relation  de 
Cortez,  Laët  en  fait  mention,  chap. 
X,  page  241.  Ils  exprimoient  J  dit- 
il,  les  nombres  par  des  noms  de  des 
lignes.  Ces  noms  étoîent:  ce  ou 
Centetl  i.  Orne  2.  Yci  3.  Nahuy  4. 
Maçuilli  5 .  Chicuacen  6.  Ghicome  7. 
Chîcucy  8.  Chîcumahuni  9.  Matlad- 
li  10.  Caxtolli  15.  Zempohualli  20. 
Ompohualli  40.  &c.  &  poufToient 

leur  calcul  jufques  à  looo.  10000.  de 
au  delà. 

Laët  nous  apprend  encore  que  vers 
la  Cayenne,  les  peuples  ont  une  Arith¬ 
métique  qu’il  expriment  par  des  mots  : 
Lieu  auum  numéros  fere  digiîis 
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^icent  (Yaos)  &  curn  decem  volunt 
dicert  i  utriusque  manus  digitis  cxi- 
gant  y  &  cum  yiginti,  eosdem  cum 
pedum  digitis  conjungant  y  tamen  & 
yocabula  propria  numerorum  habent 
Jajos^  quœ  faut:  Tew'ini.  Tage  2. 
Terrewaw  3.  Tagme  4.  Mapatoens  5. 
Tewyne,  Jeclickene  6,  Tage  Jecly- 
ckene  7.  Terrewan  Jeclyckene  8.  Ta¬ 
gine  Jeclyckene  9.  Jefnerale  Mepa- 
toen  10.  Deinceps  prioribus  quatuor 
numeris  fabjiciunt  Abopene,  Te- 
wyne  Abopene  1 1 .  ^  ita  porro  ;  i  5 
autem  Habopbopene  20.  Pemoene  &c. 
Laët  lîb.  17*  cap,  12.  pag.  642. 

En  parlant  des  Péruviens,  Acoftà 
nous  dît  ÿ  qu’il  efl  étonnant ,  &  qu’il 
regâfdoît  comme  un  prodige ,  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  Indiens  faifoient  leur 
calcul  pour  fçavoîr  ceque  chacun  d^eujç 
devoit  payer ,  pour  le  tribut  împofé. 
Ils  employoient  pour  cet  effet  des 
grains  de  Mayz.  Ils  en  mettoient 
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par  exemple,  un  là,  trois  ici,  nuit 
dans  une  autre  place  ;  ils  transportent 
celui  qui  marquoit  Funité;  ils  chan¬ 
gent  ceux  qui  font  le  nombre  trois, 
ils  les  rapprochent;  ils  les  féparent, 
&  font  enfin  un  calcul  fi  proportionné 
&  fi  exaéf^  qu’ils  parviennent  à  diftri- 
buer  la  fomme  total  du  tribut  à  plu- 
fieurs,  fuivant  le  nombre  des  tributai¬ 
res  ,  fans  aucune  erreur  de  calcul 
(Laët  page  479.)  Combien  d’autres 
témoignages  ne  trouveroit-on  pas,  fi 
l’on  voulüit  examiner  les  langues  des 
autres  nations  de  l’Amérique!  mais 
ceux-ci  font  plus  que  fuffifants  pouf 
prouver  que  l’on  peut  avoir  fait  fur 
cet  objet,  des  recherches  que  M.  de  P. 
n’a  pas  faites ,  &  qu’il  auroit  du  faire, 
avant  que  d’écrire. 

Après  les  preuves  palpables  de  fou 
erreur  fur  l’Arithmétique  des  nations 
Américaines ,  on  peut  fe  difpenfer  de 
le  fuivre  dans  les  faîfonnemens  qu’il 
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a  fait  en  conféquence,  dans  le  refe 
du  Chapitre  27.  de  fa  Défenfe.. 

§.  VL 

De  Vital  des  Arts  cheiles  Péruviens^ 
du  tems  de  la  découverte  de  leur 
pays. 

Les  raifonnemens  que  l’Auteur  de 
la  Défehfe  prête  (Chap.  28.  )  à  celui 
de  la  Differtation ,  font  fi  peu  vrai- 
Temblables ,  qu’on  n’imagine  pas  com¬ 
ment  M.  de  P.  a  ofé  les  bazarder  ;  ce 
font  ceux  qu’il  auroit  fans  doute  fait 
lui-même  en  pareille  occafion ,  puis¬ 
qu’il  les  prête  aux  autres.  Le  Pere 
Feüillée  dit  avoir  vu  entre  Callao  & 
Lima ,  les  veftiges  d’une  ancienne  vil¬ 
le  très-confidérable  des  PêAiviens; 
que  les  Indiens  en  occupent  encore 
♦  une  des  extrémités:  &  M.  de  P.  af- 
fure  pofitivement  que  le  P.  Feüillée 
n’a  pas  vu  ces  veftiges;  &  pourquoi? 
parceque  faivant  l’hypothefé  imaginée 
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pMt  l’Auteur  des  Kecherches  philofo- 
phiques ,  Gufco ,  au  rapport  de  Zara« 
te ,  étoit  la  feule  qui  eût  forme  de 
ville,  &  il  ne  devoit  point  y  avoir 
d’autres  lieux  conlid érables  fous  form© 
de  Villes  ou  de  Bourgs,  puisque  Cuf- 
co  elle -même,  réfidence  ordinaire 
des  Incas ,  n’était  qu’un  amas  de  peti¬ 
tes  çabapes,  fans  lucarnes  &  fans  fe¬ 
nêtres  ,  (  Rçch.  pjbilof.T.  IL  p.  1 7  8 .)  ; 
puisque  les  Princes  fe  nkh()ient  entre^ 
des  tas  de  pierres ,  où  il  y  a  quelques 
yuides,  qu’on  veur  bien  nommer  des 
clîam,br^es,  (ib.  p.  Ï79.)  .Cependant 
Garcila0à  nous  repréfente  tout  le  Pé¬ 
rou  ,  au  moment  de  l’arrivée  des  Pi- 
zarres ,  rempli  de  grandes  viües,  très- 
peuplées.  Acpfa,  Herrera,  Pjetro,, 
Giéea,  npmtfkmt  des  Villes  le  deè  Pa¬ 
lais  en  grand  nombre  dans  ce  pays-ià  ; 
ils  en  oat  ,vjû  les  y^Riges.  Zarate  lui- 
même  en  parlait  de  la  vallée  Solana^ 
connue  au®  anciennement  fous  Ipjxom 


197 


de  Maÿabîlca,  fait  mention  des  fuper- 
bes  édifices,  qui  y  étoient  jadis, 
dont  on  voyoit  encore  les  mines  (Laet 
page  420.)  Lé  Bourg  de  Canneies 
ou  GuarcOy  qui  étoit  fon  ancien  nom, 
litué  à  25  lieues  au  midi  de  Lima,  , 
étoit  fi  confidérable  dans  le  tems  dçs 
Ificas ,  qu"on  y  comptoit  trente  mille 
babitans  (ib.  p.  495.)  Suivant  ces 
Auteurs,  on  voyoit  au  Pérou  beau¬ 
coup  d’autres  Villes.  Hé  bien  tous 
ces  Auteurs  font  tous  des  fourbes  au 
fentiment  de  M.  de  P.  &  Zarate  feul 
a  dit  la  vérité ,  puisqu’il  a  dit  comme 
FAuteur  de  la  Défeniè.  Cependant 
Zarate  jCn  dif^t  que  Cufco  étoit  la 
ifeuk  qui  eût  forme  de  ville,  n^a  pas  - 
dit  aivec  M.  de  qu’elle  ti’étoit  qu^un 
amas  petites  cabanes,  fans  lucarnes 
&  fans  fenêtres  ;  il  pas  dit  que  les 
palais  des  Prince^  n’ét oient  que  des 
tas  de  pierres,  aux  vuides  d’entre  les- 
quelles'  on  avoit  donné  le  nom  de 
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chambres  :  ü  n’a  pas  dît  qu’il  n’y  avoît 
dans  îe  Pérou  aucun  affemblage  confi- 
dérable  de  maifon ,  qu’on  pût  nommer 
Bourg ,  qui  en  eût  la  forme ,  s’ils  n’a- 
voient  pas  celle  de  villes.  Il  parle 
des  Palais  &  des  Temples  très-beaux 
&  très-fréquents  dans  ce  Pays-là,  avant 
l’arrivée  des  Efpagnols.  M.  de  P. 
nie  poiitivement  leur  exiftence.  En 
quoi  ell-il  donc  d’accord  avec  Zarate  } 
fur  une  fimple  dénomination  de  for¬ 
me;  Cufco  étoit  le  feul  lieu  habité 
par  les  Péruviens,  qui  eût  forme  dé 
ville;  l’Auteur  des  Recherches  phiîo- 
fophiques ,  ne  trouve  même  pas  cette 
dénomination  de  fon  goût;  puisque 
'  Cufco ,  dans  fa  plus  grande  fplendeur, 
méritoit  à  peine,  dit-il  (Rech.  phil. 

T.  IL  p.  178.)  le  nom  de  bourgade. 
Qu’on  me  dife  après  cela ,  qui  mérite  , 
mieux  le  titre  dUxagérateur  ou  de  M., 
de  P.  à  qui  on  pourroit  appliquer  avec 
plus  de  fondement,  cequ’il  dit  (ib. 
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pag.  177.)  de  Garcilaffoî  On  peut 
juger  par  là  ^  quel  crédit  mérite  cet 
exagérateur  f  qui  par  un  fol  amour 
pour  fa  malheureufe  patrie^  n^a  re- 
fpeclé  aucune  vérité  :  il  n^y  a  aucun 
fait  (fûil  n'ait  falfifié  pour  F  embellir  ; 
fes  defcriptions  manquent  de  vraifem- 
élance, 

L’Auteur  de  la  Défenfe  ou  change 
l’état  de  la  queftion ,  ou  impute  tou¬ 
jours  à  celui  de  la  DilTertation  des 
chofes  qu’il  n’a  point  dites;  ce  font 
fes  refources  ordinaires;  s’il  eft  en¬ 
nuyeux  pour  le  Leéleur  de  voir  ce  re¬ 
proche  fi  fouvent  répétté  j  il  n’efi  pas 
moins  désagréable  d’y  être  contraint 
par  ces  imputations  femées  dans  pres¬ 
que  toutes  les  pages  de  la  Défenfe. 

On  lit  dans  la  Differtation  fur  les 
Américains:  „M.  de  P.  trouve  une 
„  autre  preuve  de  fiupidité  dans  les 
,,  Américains  en  cequ’ils  n’ont  pas  fçu 
„  faire  ufage  du  fer  forgé  ^  &  ils  n’en 
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I,  avoîent  point  ?  ^’  (  Dîflert.  p.  175.) 
Sur  quoi  M.  de  P.  fait  un  grand  éta¬ 
lage  fur  la  fonte  des  métaux  en  ufage 
chez  les  nations  >  fur  l’origine  de  la 
tradition  au  fojet  des  quatre  âges  du 
Monde,  qu’il  compare  aux  progrès 
de  la  Métallurgie,  &  ne  finît  presque 
pas  cette  dîfgreffion.  Il  la  conclu  ce¬ 
pendant,  en  difant  qu’îl  efpere  qu’on 
ia  lui  pardonnera.  Hé  vraiment  ouï, 
on  la  lui  pardonneroit  en  faveur  de  ce 
qu’elle  contient  de  bon  &  de  raifon- 
nable;  mais  doît-*on  avoir,  la  même 
indulgence  pour  lui ,  quand  il  altéré 
le  texte  de  la  Dîffertation,  pour  avoir 
occâfion  de  critiquer  fon  Auteur,  & 
préfenter  les  objets  autrement  qu’ils 
ne  font) 

Il  étok  queftion  de  fer  forgé  &  non 
pas  Amplement  de  fer;  &  M.  de  P. 
dit  (Déf.  page  150.)  Les  Péruviens 
ne  favoient  ni  lire ,  ni  écrire  :  ils  nV 
voient  pas  découvert  Fart  de  tra* 
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vailler  le  fer;  maki  dit  le  cridqqe , 
ils  n'én  avoienî  point,  commrnt  i'au^ 
raient -iis  donc  travaillé f  A  cela  je 
réponds  qu’il  faut  être  peu  verfé  dans 
l’Hiftoire  du  Pérou ,  pour  faire  de  tel¬ 
les  objedions;  voyons  donc  fi  les  Pé¬ 
ruviens  manquoient  de  fer,  ou  s’ils 
manquoient  de  Fart  de  le  forger.  Il 
cite  enfuite  GarcilaCo ,  pour  prouver 
qu’ils  avoient  du  fer  y  &  finit  par  dire 
ils  avoient  donc  du  fen 

Quoiqu’on  life  dans  le  Tome  I.  p. 
385,  du  voyage  au  Pérou  de  Dom 
Ulioa,  que  les  Péruviens  n’avoient 
aucune  connoiflance  du  fer  ni  de 
cier,  on  n’employera  pas  ce  texte 
contre  M,  de  P.  On  lui  palFéra  dô 
n’avoir  pas  traité  GarciiafTo  d’exage- 
rateur  à  Cet  égard*  On  conviendra 
que  fi  les  Péruviens  avoient  des  mines 
de  fetÿ  ils  ne  fçavoit  pas,  l’employer 
pour  en  faire  des  outils  ils  ne  fça- 
voient  pas  le  forger;  &  s’ils  nei^a-t 
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voient  pas  le  forger ,  ils  rûtn  avoient 
point  de  forgé.  Ce  font  les  propres 
termes  de  la  Differtation.  Mais  fon 
Auteur  n’a  pas  dit  que  les  Pe'ru viens 
n’avoient  point  de  mines  de  fer;  & 
c’eft  ceque  l’Auteur  de  la  Défenfe  lui 
prête  gratuitement  /  comme  on  le  voit 
dans  la  fuite  du  même  Chap.  28.  de 
la  Défenfe,  oîi  l’on  trouve  (p.  1 54.) 
une  imputation  dans  le  même  goût: 
fçavoir  qu’on  lui  reproche  d’avoir  fup- 
primé  des  faits  favorables  aux  Péru¬ 
viens  :  tandis  qu’on  en  ne  lui  a  pas  fait 
ce  reproche,  quoiqu’on  eût  pu  le  faire 
avec  rai  fon. 

Il  y  a  des  mines  de  fer  au  Pérou  ; 
mais  il  n’eft  presque  pas  pofîible  d’en 
faire  ufage.  Ce  fer  eft  f  aigre ,  que 
tout  cequ’on  a  voulu  en  faire,  a  tou¬ 
jours  été  extrêmement  caffant.  On  ne 
peut  l’employer  qu’en  fer  fondu  ,  ou 
comme  on  dit  de  fonte;  tels  que  des 
marmites^  des  marteaux  de  portes 


303 

La  digreffion  que  M.  dé  P.  fait  en- 
fuite  fur  la  mifere  à  laquelle  l’Efpagne 
fut  réduite  malgré  les  richeffes  im- 
menfes  qu’elle  avoit  tirées  de  l’Amé¬ 
rique;  <ju’en  1681.  les  Palefreniers 
&  les  autres  domeftiques  du  Roi  de- 
ferterent  le  palais  faute  de  payement 
de  leurs  gages  ;  que  quoique  les  Alle- 
mans  n’ayent  prèsque  pris-  aucune  part 
à  la  découverte  du  nouveau  Monde , 
ils  font  aujourd’hui  fleurir  les  arts  & 
les  fcîences  &  font  le  plus  beau  fiècle 
de  leur  hiftoire ,  cette  digreflion  n’a¬ 
yant  pas  un  rapport  immédiat  avec 
l’objet  du  fer  forgé ,  qui  manquoit 
aux  Péruviens ,  nous  croyons  pouvoir 
nousdifpenfer  de  fuivr#l’ Auteur  de  la 
Défenfe;  nous  le  laifîèrons  contempler 
à  fon  aife  P  Auto  da  Fé  y  de  1682, 
auquel  il  s’eft  arréré.  On  ne  parlera 
pas  non  plus  du  Chapitre  29.  fur  les 
ruines  d’Atun-Cannar  ;  parceque  tous 
les  raifonnemens  de  l’Auteur  de  la  Dé- 
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fenfe,  ne  balanceront  jamais  les  té- 
moignages  de  Mrs.  de  la  Condamine 
&  d’Ulloa. 

On  peut  joindre  au  Chapitre  28. 
de  la  Défenfe,  le  30.  fur  le  pont 
d’Apürima.  L’Auteur  Paüroit  ega¬ 
lement  pu ,  puisqu’il  regarde  les  arts  ; 
pliais  il  Vouloit  fans  doute,  rendre 
plus  fenfihle  le  ridicule  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  jetter  fur  l’Auteur  de  la 
Difîèrtation ,  en  lui  prétarit  encore  Ja 
£n  de  la  période  fuivante  qu’on  n’y 
trouve  point,  &  que  M.  de  P.  a  fait 
mettre  en  italique,  pour  faire  croire 
qu’elle  eft  tirée  mot  pour  mot  de  la 
Diflertation.  „ Avouez,  dit  grave- 
„  ment  Dom  4^rnety ,  que  ce  peuple 
,,  a  beaucoup  d’induftrie,  &  qiCil  pour^ 
,,  roit  même  nous  difpiiter  V avantage 
jyfur  bien  des  chofès  ;  puisqu'il  a 
iyfait  un  pont  de  cordes  fur  une  ri’- 
jiVieré.’*  Il  fuffit  de  renvoyer  à  la 
JDiiTertatîon  pour  toute  réponfe  à  ce 
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trait  de  mauvaife  foi.  La  comparai- 
fon  fait  en  fuite  des  Cabanes  des 
Caraïbes  &  des  Chiquites  avec  les 
ouvrages  de  Michel-Auge,  du  Che¬ 
valier  Bernin,  &  de  Perraut  prouve 
à  la  vérité,  que  ceux-ci  fçavoient  & 
réduifoient  en  pratique  les  régies  de 
la  belle  architeélure,  &  que  les  Amé¬ 
ricains  les  ignorent;  mais  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  que  ces  derniers  foient  des 
fots  ,  des  ilupides  &  des  hébétés  ;  par- 
çequ’ils  ne  fe  bâtiflent  pas  des  palais 
dans  le  goût  du  Louvre ,  &  des  Tem¬ 
ples  aufîî  beaux  que  l’Eglife  de  Saint 
Pierre  de  Rome  ;  c’eft  cependant  la 
conféquence  qu’on  en  devoit  tirer, 
dans  le  fyftême  &  Fhypothéfe  de  M, 
de  P. 


De  la  Peinture  des  Mexiquains. 
Quoi  donc  toujours  de  la  mauvaife 


foi  de  la  part  de  l’Auteur  de  la  Dé- 
ILPart,  Y 
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fenfe  !  Ou  a-t-il  pris  que  celui  de  là 
DilTertation  ait  comparé  les  tableaux 
des  Mexiquains  avec  ceux  des  plus 
grands  Maîtres  d’Italie  !  „  Le  critique^ 
j,ditM.  de  P.  (Défenfe  page  i66.) 
„  grand  exagerateur  des  prétendues 
J, merveilles  du  nouveau  Monde,  af- 
„  fure  que  les  Mexiquains  font  de  très 
,, beaux  tableaux,  que  les  Caraïbes 
„font  de  jolis  paniers  de  jonc,  &  que 
„les  Sauvages  du  Chili  brodent  d’une 
„ maniéré  admirable.  De  tout  cela, 
conclad  ^ue  ces  Mexicains  ont 
égalé  Le  Titien,  Ruhens ,  ou  tout 
,,  au  moins  Paul  Véronefe,  ’’ 

M.  de  P.  a  lu  Pierre  d’Englérîa  & 
les  autres  Auteurs  qui  parlent  avec 
éloge  des  Tableaux  des  Mexicains,  des 
ouvrages  en  or  des  Péruviens;  il  con- 
noît  les  témoignages  que  M.delaCon- 
damine,  Dofn  Juan  Ulloa  &  tant  d’au¬ 
tres  ont  rendus  àPadrefle  de  ces  Amé¬ 
ricains:  il  avoir  lu  (page  229.  du 
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journal  de  ce  dernier)  qû’un  métif 
nommé  Michel  de  Santiago  a  fait  des 
tableaux,  qui  ont  mérité  Feftime  des 
connoilTeurs  en  Efpagne  &  à  Rome., 
où  ces  tableaux  font  parvenus,  &  il 
s’exprime  cependant  dans  cés  termes,: 
,,tous  les  Américains  &  tous  les 
,,  Créoles  enfemble  ne  font  pas  en  état 
,,  de  faire  un  tableau  digne  d’être  pla^ 
dans  la  moindre  .colledion  d’un 
„  particulier.”  (Défenfe  page  167.) 
J’abbandonne  au  Ledeur  le  jugement 
qu’il  doit  porter  fur  un  tel  procédé. 

§.  VIII. 

Dës  Apalachites, 

L’Auteur  de  la  Défenfe  accufe  celui 
de  la  Dilfertation  de  n’avoir  apporté 
pour  témoignage  fur  les  Apalachites 
que  Cæfar  Rochefort,  qui,  dit  M. 
de  P.  eft  rempli  d’exagérations  &  de 
récits  romanesque  ;  car  il  ni  avait  ja¬ 
mais  étudié  :  il  ne  fçavoit  ni  latin  ni 
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grec.  (Dëfenfe  page  170.)  &  lui 
,, l’Auteur  de  la  Défenfe  ajoute:  ce 
v^Cæfar  Rochefort  avoit,  de  fon  cô- 
,,  te'  5  compile  une  relation  attribue'e 
„à  un  certain  Briftock  ,  homme  oh- 
^yfcur,  homme  abfolument  inconnu 
„dans  la  République  des  lettres.... 
,,La  ve'ritë  eft  que  cette  pre'tendue 
,,  Monarchie  des  Apalachites  n’a  ja- 
„mais  exifte'...  Il  n’y  a  jamais  e^de 
,,  ville  dans  toute  cette  partie  de  l’ Amé- 
„  rique ,  avant  la  fondation  de  Char- 
lestown ,  &  tout  cequ’oti  en  dit  eft 
„un  tiffu  de  fables....  Voilà  cequ’il 
„y  a  de  vrai  dans  l’hiftoire  de  cette 
,,  nation.” 

On  voit  dans  les  expreffions  rap- 
porte'es  ci-devant,  le  caradere  tou¬ 
jours  foutenu  de  M.  de  P.  Les  Sar- 
cafraes  ne  lui  coûtent  rien  ;  il  les  pro¬ 
digue  à  pleines  mains  à  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ne  fe  font  pas  exprime's  dans 
fon  goût,  &  conformement  à  fes  idées. 
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Laët  lui -même  cet  Auteur  que 
de  P.  traite  d’Auteur  refpeâable ,  de¬ 
viendra  fous  U  plume  de  l’Auteur  de 
la  DeTenfe,  un  compilateur  fans  lu-^ 
miere^,  ua  compilateur  ignorant,  par- 
cequ^ii  a  fourni,  dans  cet  examen  des 
preuves  fans  nombre ,  contre  les  fauf- 
fes  alTertioris  de  M.  de  P.  Il  fe  trou-^ 
ve  précîfement  dans  le  cas  au  fujet 
des  Apalachites,  &  du  Roi  Saturiova, 
qu’il  dit. avoir  été  âgé  de  150  ans, 
lorsqu’il  acceiiillit  les  François  qui  fe 
réfugièrent  chez  lui,  pour  éviter  les 
cruautés  des  Efpagnols  quand  ceux-ci 
s’emparèrent  de  la  Floride,  (Laët  liv. 
4,  chap.  10.). 

Venons  à  Mr.  de  Rochefort,  & 
voyons  fi  tout  le  monde  en  penfe 
comme  l’Auteur  des  Recherches  phi- 
lofophiques.  On  jugera  en  même 
tems  de  Mr.  de  Briftock  fur  lesté*- 
moignages  des  Anglois&  des  François 
qui  les  ont  connus.  L’un  -&  l’autre 
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avoient  voyagé  dans  les  pays  dont  ils 
parlent,  &  pouvoient  en  parler  plus 
fçavamment  que  ceux  qui  les  ont  cri- 
tique's. 

Lettre  de  Mr.  de  Poincy, 

Gouverneur  général  des  Iles  Françoi- 
fis  de  r Amérique  ^ 

,  à  Mr,  de  Rochefort. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m’écrire  le  6. du  Mois 
de  Mars  dernier,  &  je  fuis  bien  aife 
(  que  vous  ayez  agréé  le  tableau  de  ma 
maifon,  &  de  notre  Ile.  Votre  livre 
eft  rempli  de  remarques  très-doàes  & 
fi  curieufes^  qu’il  ne  recevra  qu’un 
médiocre  embélifTement  par  le  plan 
d’une  petite  caze  à  l’Indienne.  Je  ne 
fuis  point  du  -tout  étonné  de  l’appro¬ 
bation  que  notre  nation  &  même  les 
étrangers  ont  donné  à  votre  hiftoire  ; 
car  elle  ell  fi  exade ,  &  fi  bien  écrite, 
qu’on  ne  peut  rien  y  ajouter.  Je  fuis 
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témoins  depuis  plus  de  vingt  ans  de 
la.  plûpart  des  belles  çhofes  que  vous, 
y.  marquez,  &  on  ne  fauroit  trop’re- 
çonnoître  un  travail  fi,  louable.  De 
Saint  Chriftophe,  le  i  5 .  Juillet  1659. 

Signé  le  Chlr.  de  Poincy. 

Autre , 

de  Mr.  du  Val-Croiffant, 

Qouverneur  de  LaColonie  de  la  Palme, 

Au  Même. 

Notre  Colonie  doit  beaucoup  à  vo¬ 
tre  plume. ..é  nous  reconnoiflbns  par 
expérience  qu’en  quelque  part  qu’on 
vous  trouve ,  foit  dans  le  fein  de  l’Ile 
Hifpahiola,  foit  dans  celle  de  la  Tor¬ 
tue,  foit  dans  la  Floride,  foit  en 
France,'  ou  dans  vos  écrits,  vous  êtes 
partout  le  même  toujours  obligeant. 
Il  n’y  a  auoun  de  notre  compagnie  qui 
n’aît  ces  fentimens,  qui  ne  vous 
garde  comme  un  anii  intime ,  ôc  qui 
ne  delire  de  vous  revoir  dans  ces  con- 
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trées.  Nous  avons  tout  fujet  de  don-  ! 
ner  des  éloges  à  votre  vraye  &  incom-  i 
parabîe  hiftoire  de^  Antilles,  après  : 
tant  de  relations  fabuleufes,  qui  ont  i 
pafîé  fous  nos  yeux,  &  qui  ont  donné  ' 
aux  Apalachites  &  aux  autres  Indiens  .  i 
qui  peuplent  ces  pays ,  une  toute  au¬ 
tre  face  que  celle  qu’ils  ont  en  effet...  ; 
Nous  dirons  de  votre  hiftoire  qu’elle 
ell  judicieufe ,  fidele  &c.  De  la  Pal¬ 
me  en  l’Amérique  fepcentrionale,  le  • 
14.  Juin  1659. 

Autre , 

De  Mr.  Edoward  Graeves, 

Direâeur  des  familles  Européennes 
qui  fe  font  établies  parmi  les  Apa- 
lachites. 

Au  Même* 

Bien  que  nous  vivions  dans  l’une 
des  plus  reculées  Colonies  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale,  &:  que  nous  foyons 
presque  privés  de  tout  commerce  avec 
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le  refte  des  hommes,  qui  font  profef- 
iion  de  rechercher  les  belles  chofes , . 
&  de  leur  donnef  le  prix  qu’elles  mé¬ 
ritent,  nous  avons  cependant  été  alTez 
heureux  que  de  recevoir  un  exemplaire 
de  l’excellente  hiltoire  naturelle  & 
morale  des .  Iles  Antilles,  que  vous 
avez  donnée  au  public. . . .  Nous  avons 
lu  avec  contentement  - Cette  relation 
îrès-fideh  &<  tris  exacte  que  vous  avez 
compofée  de  ce  petit  état,  fur  les  mé¬ 
moires  que  feu  MonfieurBriftock  vous 
avoit  envoyés. 

Nous  fouhaiterions ,  Mr.  ,  que  ce 
âocle  perfonnage,  qui  a  laifTé  parmi 
nous ,  une  fi  douce  odeur  de  fes  ver¬ 
tus,  fût  encore  en  vie,  pour  s’acquit¬ 
ter  de  la ’^'promeffe  qu’il  vous  avoit 
faite ,  d’informer  encore  plus  ample¬ 
ment  l’Europe,  de  tout  cequ’il  y  a  de 
rare  &  de  plus  remarquable  dans  ce 
pays-ci  &  dans  les  provinces  voifines. 
Car  comme  il  avoir  une  connoiffance 
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très-exade  de  toutes  ces  chofes,  & 
une  grâce  incomparable  à  s’en  expri¬ 
mer  de  vive  voix  &  par  e'crit,  il  eût 
été  fans  doute,  aufîi  foigneux  de  te¬ 
nir  fa  parole  avec  honneur^  qu'il  avoir 
été  facile  &  obligeant  à  la  donner. 

Mais  afin  que  dans  cette  perte,  qui 
nous  efl:  extrêmement  fenfible,  vous 
ne  foyez  pas  entièrement  fruftré  de 
cette  douce  attente  &  de  l’efpérance 
que  vous  en  avez  fait  concevoir  au  pu¬ 
blic;  nous  vous  prions  Monfieur,  de 
recevoir  le  cayer  qui  accompagne  les 
préfentes,  oîi  vous  trouverez  les  crayons 
de  la  célébré  Montagne  d'OIaimy  ^  de 
notre  ville  de  Mélilot  &  de  la  plante 
fenfîtive,  avec  un  récit  véritable  de 
notre  petite  Colonie*.. . 

Agréez  Monfieur,  que  fans  vous 
traiter  avec  des  termes  de  flaterie, 
qui  font  bannis ,  par  un  arrêt  irrévo¬ 
cable,  de  toute  la  jurisdidion  de  cette 
république,  nous  difions  qu’on  ne  pou- 
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voit  gueres  attendre  que  de  vous  des 
defcriptions  fi  belles  &  fi  naïves  de 
tout  cequ’il  y  a  de  merveilleux  dans 
ces  Iles.  Qui  pouvoir  en  effet  qn 
donner  riiiftoire  avec  plus  de  perfec¬ 
tion  ,  qu’une  perfonne  exemte ,  com¬ 
me  vous  l’êtes;  de  toutes  lés  partiali¬ 
tés,  &  de  fous  les  préjugés  ou  in¬ 
térêts,  qui  affedent  la  plûpart  des 
écrivains  de  nos  jours,  &  qui  s’eft  étu¬ 
dié  de  confidérer  par  lui-même  les 
chofes  dans  leurs  propres  formes. . . 

Vous  n’exaltez  pas  néantmoins  ces 
htureufes  contrées  jusqu’à  un  tel  point, 
que  vous  n’en  découvriez  aufli  les  dé¬ 
fauts. ...  Vous  avez  fi  parfaitement 
confervé  les  idées  du  naturel,  de  la 
police  &  de  toutes  les  façons  de  faire’ 
des  nations  que  vous  avez  vûes  en  tant 
de  différens  endroits  de  l’Amérique, 
qu’on  ne  fçauroit  rien  défirer  aux  de¬ 
fcriptions  que  vous  en  faites.  Nous 
avons  eu  la  curiofité  de  communiquer 
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aox  Caraïbes,  qui  font  au  milieu  de 
nous ,  ceque  vous  avez  écrit  d’eux,  & 
nous  les  avons  entendus  confirmer  tout 
ceque  feu  Mr.  Briftok  vousavoit  man¬ 
dé  de  leurs  guerres,  de  leur  religion , 
de  leur  langage  &  de  leurs  mœurs  ; 
tellement  que  toutes  ces  cliofes  font 
il  véritables  au  fond ,  qu’on  ne  fauroit 
les  nier,  fans  démentir  tout  un  peu- 
plct . . * 

De  Meliiût  en  la  Floride  ce  ^.Jan¬ 
vier  1660. 

Signé  Edoward  Graeves. 

On  voit  par  ces  témoignages  qu’on, 
peut  faire  Phiftoire  des  pays  que  l’on 
a  vus,  &  dans  lesquels  on* a.  fait  un 
long  féjour ,  &  en  compofer  une  hif- 
toire  vraie  &  fideîle ,  fans  feavoir  le 
Grec  &  le  Latin  ;  s’il  efi:  vrai  toutes- 
fois  que  Mrs.  BriHok  &  Rochefort 
ignoraffent  ces  deux  langues,  comme 
ralTiire  M.  de  P.  avec  ùn  ton  d’aulîx 
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grande  affuranc^ ,  que,  s’il  les  eût  con¬ 
nus,  ëc  les  eût  fre'quente's  lontems. 
Que  l’on  juge  d’après  cet  exemple ,  & 
d’après  tant  d’autres ,  du  cas  que  l’on 
doit  faire  des  appréciations  qu’il  fait 
du  mérite  des  Auteurs.  On  voit  com- 
l)ien  fon  jugement  eft  partial ,  on  voie 
que  l’intérêt  perfonnel,  &  la  tendrefTe 
pour  fes  produélions  font  la  balance  & 
les  poids  avec  lesquels  il  péfe  leur  mé* 
rite.  Audi  traite-t-il  Briftok  de  Rq- 
mander  y  &  tout  ceque  Rochefort  a 
dit,  c’eft,  fuivant  l’Auteur  de  la  Dé- 
fenfe ,  un  tilTu  de  fables. 

Quand  cet  Auteur  s’efl:  accroché  à 
un  mot  de  la  Differtation ,  pour  for^ 
mer  à  fon  avis ,  une  preuve  contre  la 
non  exïftence  du  temple  des  Apala- 
chites ,  il  a  penfé  yraifemblablement , 
que  fon  Ledeur  ou  n’auroit  pas  lu  la 
Diifertation  avec  l’attention  requife,' 
ou  palTéroit  légèrement  fur  l’interpre- 
tation  qu’il  lui  donne  dans  fa  Défenfe, 
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Si  Dom  Pernety  avoit,  dit -il, 
daig  né  réfléchir,  que  les  Apalachites 
manquoient  d’infl:riimens  de  fer,  il 
eût  peut-être  compris,  qu’il  leur  étoit 
impoflible  de  creufer  dans  le  roc.  Or 
creufer  dans  le  roc ,  ajoute-t-il  dans 
la  mote  (  Déf.  page  175.)  Or  creu¬ 
fer  dans  le  roc  fans  inflrumens  de  fer, 
cela  eû  furnaturel.  Cette  fabrique 
eût  été  impraticable  aux  Péruviens, 
quoiqu’ils  connuflTent  le  fécret  de  don¬ 
ner  un  certain  degré  de  dureté  au 
cuivre. 

Mais  fi  Dom  Pernety  n’a  pas  dit 
que  le  creux  de  ce  rocher,  qui  fervoit 
de  Temple  aux  Apalachites ,  fût  l’ou¬ 
vrage  de  ces  Indiens;  s’il  n’a  pas 
avancé  qu’ils  avoient  cren/e  ce  roc  ni 
avec  des  inftrumens  de  fer,  ni  avec 
des  inflrumens  de  cuivre,  ou  de  toute 
autre  matière,  à  quoi  fervent  tous 
ces  raifonnemens  critiques  deM.  de  P. 
Dom  Pernety  a-t-il  dit  que  cette  ex- 
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cavation  exiftante  dans  la  chaîne  des 
Apalaches,  &  gui  formoic  le  temple 
des  Apalachites  à  l’Orient  du  Mont 
Olaimy,  nè  fût  pas  l’ouvrage  de  la 
nature?  a-t41  contredit  Mr. Bertrand, 
gui ,  après  en  avoir  confidére  la  ftruc- 
ture,  ainfi.  gue  celle  des  grottes  &  "des 
autres  excavations  de  cette  chaîne  de 
Montagnes^  a  envoyé  à  la  Société 
Royale  de  Londres,  un  favant  mé¬ 
moire,  dans  leguel  il  expligue  l’ori¬ 
gine  de  ces  cavernes?  non  rien  de  tout 
cela.  Qu’à-t-il  donc  dit?  Voici  fes 
termes  J  „Le  temple  oii  les  Jouas  fa- 
„crificateurs  du  Soleil,  font  les  céré- 
„monies,  éfi  une  grande  ù  fpaîieufe 
caverne f  ovale,  longue  d’environ 
„deux>cents  pies,  large  à  proportion, 
„fitué  à  l’Orient  de  la  Montagne 
yfd^Olaimy  f  en  la  province  de  Bé- 
,smarin,  à  une  lieue  de  Mélilot.  Au 
„ milieu  eft  une  grande  lanterne,  par 
„ou  il  reçoit  le  jour.  La  voûte  eft 
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5, parfaitement  blanche,  ainfi  que  le 
„  dedans.  Le  pavé  eft  uni  comme 
„  du  marbre  poli,  tout  d’une  piece,  le 
„tout  creufé  dans  le  roc.” 

Efl-il  donc  queftion  dans  ce  texte , 
ou  ailleurs,  que  les  Apalachites  ayent 
taillé  ce  temple  dans  le  roc.  En  lui 
donnant  le  nom  de  caverne ,  l’Auteur 
de  la  DifTertation  donnojt  bien  à  en¬ 
tendre  qu’on  pouvoir  la  regarder  com¬ 
me  un  ouvrage  de  la  nature,  auquel 
les  Apalachites  avoient  aidé,  en  don¬ 
nant  au  pavé  un  poli  que  le  roc  n’avoit 
vraifemblablement  pas  naturellement. 
C’eft  un  ouvrage  ou  les  inftrumens  de 
fer  ou  de  cuivre  durci  n’étoient  pas 
même  nécelTaire;  le  fimple  frottement 
d’une  pierre,  du  fable  &  de  l’eau  fur 
le  roc ,  fuffifoient  pour  cet  objet. 

Mais  cependant  quand  même  on  in- 
terpréteroit  le  texte  de  la  DifTertation 
dans  le  goût  de  M.  de  P.  feroit-on 
plus  fondé  à  nier  avec  lui  l’exiftence 

de 


cette  caverne,  fous  prétexte  que 
les  Apalachîtes  n^ayant  pas  d’butils 
de  fer,  ils  n’ont  pu  la  creufer  dans  le 
roc?  Ce feroitdire :  M.de  P.  n’igno¬ 
re  rien  ;  M.  de  P»  affure  que  creufer 
dans  le  roc  fans  outils  de  fer ,  feroit 
un  prodige,  &  plus  que  cela,  une 
operation  furnaturelle  ;  les  fauvages 
Apalâchites  étoient  des  gens  abrutis, 
itupideé ,  hébétés ,  au  fentiment  du 
même  Auteur,  loin  donc  d’avoir  pu 
faire  un  prodige,  tel  que  celui  de  creu¬ 
fer  cette  caverne,  nous  devons  en  con¬ 
clure  comme  lui,  que  tout  cequ’on 
en  dit,  font  de  pures  fables. 

Avouons-le,  ce  feroit  , bien  préci¬ 
piter  une  décilîon.  M,  de  P.  qui 
fçait  tous  les  moyens  que  l’on  peut 
employer  pour  creufer  le  roc,  nous 
affure  qu’ils  fe  reduifent  à  l’ufage  des 
outils  de  fer,  &  qu’il  eit  impofîlble 
d’y  réuffir  autrement. 

JJ.  Part^  X 
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Mr.  dé  la  Condamîne  a  été  moins 

»  « 

hardi  dans  fes  décifions,  que  ne  Fa 
été  FAuteur  de  la  Défenfe  désRècIier- 
ches  philofophiques.  ^  Il  a  admiré,  & 
il  a  dit  dans  fon  admiration  (  Mémoi¬ 
re  fur  quelques  monumens  antiques  du 
Pérou ,  inféré  dans  le  Tome  des  Mé¬ 
moires  "de  FAcadémie  des  Sciences  8t 
belles  Lettres  de  Berlin,  pour  l’Année 
3746.)  il  a  dit;  „quel travail,  quelle 
^jnduftrie  ont  du  fuppléer  à  nos  în- 
3,ftrumens,  chez  des  peuples  qui  n’a- 
3,  voient  aucuns  outils  de  fer ,  &  qui 
j',ne  pouvoient  taillet  des  pierres  plus 
yy  dures  que  le  marbre  y  qu’avec  des 
„ haches  de  caillou,  ni  les  applatir, 
qu’en  les  lifant  mutuellement  par  le 
5,  frottement  !  On  fent  que  le  défaut 
,,du  fer  &  de  Facier  a  du  fouvent  les 
„ arrêter;  ils  ont  Iieureufement  fur- 
„  monté  ces  obfiacles.  Le  plus  ha- 
,,bile  Tailleur  de  pierre  d’Europe, 
,,  quelqu’adreffe  qu’on  lui  fuppofe  ,  fe- 
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„  ïoît  fans  doute  fort  embaraffë  à  creu* 
^,fer  ainfi  un  canal  courbe  &  régulier 
J,  dans  l’épaifleur  d’un  granit  avec  tous 
„îes  fecours  de-  Fart  &.  les  meilleurs 
inftrumens  de  fer  &  d’acjer  :  à  plus 
,,  forte  raifon  fera-t-il  difficile  d’iraa- 
jjginer  comment  les  Péruviens  anciens 
J,  ont  pu  y  réuffir  avec  leurs  haches 
,,de  cailloux  ou  de  cuivre,  telles  qu’on 
„  en  a  trouvé  dans  les  anciens  tom- 
,, beaux,  ou  avec  d’autres  outils  équi- 
„  valents  &  fans  equerre  ni  compas. 

Ce  font  cependant  ces  mêmes  hom¬ 
mes  abrutis  &  fi  ftupides,  que  c’efi 
les  apprétier  à  leur  jufte  valeur,  fi 
nous  en  croyons  M.  de  P.  que  de  les 
réduire  à  l’inttind  animal  ;  ce  font  ces 
mêmes  animaux  à  figure  humaine, 
dont  M.  de  la  Condamine  admire  Pin- 
duftrie  &  l’adrefie,  le  genîe  encore, 
qui  leur  a  fait  imaginer  des  moyens 
de  fuppléer  au  défaut  du  fer  de  do 
l’acier.  Hé  pourquoi  les  Apalachites 
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n’auroîent  -  lis  pas  été  dans  le  même 
cas  que  les  Péruviens?  Si  ceux-ci  ont 
creufé  le  granit  fans  outils  de  fer  ni 
'  d’acier,  pourquoi  les  Apalachites  n’au- 
roient-iîs  pas  creufé  un  roc  vraifem- 
blablement  bien  moins  dur  que  le  gra¬ 
nit.?  Que  M.  de  P.  imite  donc  M,  de 
la  Condamine  ;  &  s’il  ne  lui  plaît  pas 
d’admirer  ,  avec  ce  céle'bre  Académi¬ 
cien  ,  qu’il  apprenne  au  moins  de  lui 
qu’on  peut  creufer  le  roc  ^  .  le  granit 
même  fans  le  fecours  du  fer  &  de  l’a¬ 
cier;  qu’il  apprenne,  mais  non,  car 
perfonne  ne  le  fçait  mieux  que  lui, 
que  quelques  Auteurs  pêchent  plutôt 
par  exagération  du  coté  du  blâme , 
que  du  côté  des  louanges;  que  Dom 
Pernety  n’a  placé  un  temple  chez  les 
Apalachites ,  &  n’en  a  donné  les  di- 
menfions  fous  le  nom  de  cayerne^  que 
d’après  des  Auteurs  dignes  de  la  cro¬ 
yance  de  M.  de  P.  même. 
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Il  ne  conçoit  pas ,  dit-il  (  DeTenfe 
p.  176.)  comment  le  critique  a  été 
âfTez  peu  inftriiit,  pour  aflurer  qüe 
Jean  Ribaud^  en  débarquent  fur  les 
côtes  de  ce  pays  qu’on  appelloit  alors 
la  Floridü^  feptentrionale ,  y  trouva 
des  Apalachites  policés  êc  réunis  ea 
Monarchie.  Si  l’Auteur  de  laDifTer- 
tatîon  avoit  avancé  que  Ribaud  avoit 
trouvé  fur  la  côte  la  nation  policée 
des  Apalachites ,  il  eût  en  effet  avan¬ 
cé  une  propofition  peut-être  faufîe, 
t|ui  prouveroit  qu’il  étoit  mal  inftruit  ; 
mais  il  fçavoit  très-bien  que  Ribaud 
ne  s’étoit  guere  avancé  au  délà  de  la 
côte ,  aufli  n’a-t-il  pas  dit  que  le  Ca¬ 
pitaine  Ribaud  avoit  trouvé  les  Apa- 
lachites,  tels  qu’on  Pa  dit  dans  la 
Differtation  ;  mais  que  la  Colonie, 
qui  s’étoit  établie  dans  la  Floride, 
fous  la  conduite  de  ce  Capitaine,  avoit 
trouvé  les  Apalachites.  M.  de  P.  a 
encore  prêté  aette  alTertîon  à  l’Auteur 
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de  îa  Dîflèrtatîon  fur  les  Américains. 
Quant  à  cequ’il  ajoute  que  cette  Co¬ 
lonie  n’y  trouva  qu’un  pays  dénué 
d^habitans  ,  &  qu’on  ne  vit  jamais  un 
pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu’on 
ne  put  y  ramaffer  affez  de  vivres  pour 
en  charger  un  feuî  navire,  qui  rap¬ 
porta  la  Colonie  affâmée  en  Europe 
(Déf.  p2ge  lyé.)  C’eft  donner  un 
démenti  formel  aux  Relations  de  Rî- 
haud ,  de  Laudonniere  &  de  Domi¬ 
nique  de  Gourgues.  Si  leurs  expé¬ 
ditions  furent  maîheureufe ,  ils  en  di- 
fent  les  raifons ,  &  n’en  attribuent  les 
caufes  ni  au  prétendu  état  fauvage  du 
pays,  qui  étok  cultivé,  fous  la  do- 
^  mination  d’Ovades  &  de  Saturiova^ 
qui  gouvernbient  les  nationaux  ;  ni  à 
la  mauvaife  volonté  de  ces  Indigènes, 
qui  fournirent  de  vivres  plus  d’une  fois 
à  la  Colonie  Françoife.  C’ek  la  més- 
întelligericîe  du  Commandant  françoîsj^ 
avec  la  Colonie,  de  l’incurfion  des 
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Efpagnols,  qui  en  caufa  la  perte.  Il 
n’y  a  pas  de  bonne  foi  à  changer  i’etat 
des  chofes  ;  tous  les  raifonnemens  de 
l’Auteur  de  la  Dëfenfe  font  appuye's 
fur  un  faux  expofé  {*)^  On  ne  pou¬ 
voir  choifir  une  plus  bellç  fituation , 
que  celle  ou  Ribaut  conflruiiît  le  fort  p 
qu’il  nomma  Charles-fort,  Les  cam¬ 
pagnes  voifines  font  agréables  &  le 

terrein  fertile;  La  riviere  abonde  en 

« 

poiffons  ;  les  bois  font  remplis  de  gi¬ 
bier,  une  multitude  d’arbres  aromati¬ 
ques  ,  tels  que  des  Lauriers,  des  Len- 
tisques  y  répandent  la  plus  fuave  odeur. 
Les  Sauvages  du  Canton  ne  parurent: 
pas  moins  fociables,  que  ceux  de  la 
riviere  de  May,  qui  avoient  étécliat- 
més  de  voir  chez  eux  les  Français  dç 
admiroient  leurs  navires.  Ribaut 
avoit  vifité  leurs  Chefs ,  &  en  avoir 
été  très-bien  acceüilli.  Le  Comman¬ 
dant  Albert  que  Ribaut  laifla  pour 
(*)  Défenfe  page  17S.  &  I77- 
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gouverner  la  Colonie,  quand  il  retour¬ 
na  en  France ,  employa  le  tems  à  vifî- 
ter,  &  à  prendre  connoifTance  du  pays 
&  des  environs.  Par  tout  il  fut  bien 
reçu  des  Faraouftis  ou  Chefs,  qui  lui 
donnèrent  meme  des  fêtes,  &  fourni¬ 
rent  de  vivres  lui  &  fa  Cèlonie.  Voyea 
le  Tome  i  f,  de  l’Hift.  générale  des 
Voyages,  &  Laët  fur  la  Floride, 
Chap.  4.  5,  &  fuivans.  Ces  té¬ 
moignages  nous  donnent  tous  une  idée 
diredement  oppofée  à  celle  que  M. 
de  P.  nous  en  a  préfentée  dans  ies  Re¬ 
cherches  phiîofophiques  en  général, 
&  dans  fa  Défenfe  en  particulier. 

Il  dit  que  FAuteur  de  la  Difler- 
tation  n’avoit  qu’à  combiner  les  dates , 
pour  s’appercevoir  qu’il  ne  pouvoit  y 
avoir  une  Monarchie  dans  cette  Ré¬ 
gion  en  1653;  puisqu' en  iG6%,  efi 
la  première  époque  de  l'arrivée  de  la 
Colonie  Angloife^  ôc  qu’on  n’y  vit 
que  quelques  Sauvages  qui  vivoieiit  de 


3^9 

4a  chafle  (Défenfe  page  1/7.&  178,) 

Mais  fi  M.  de  B.  avoit  mis  en  ufage 
le  confeil  qu’il  donne  aux  autres  ;  s’il 
eût  combiné  les  dates  marquées  dans  . 
les  Auteurs,  il  y  auroit  vû  que  ce  n’eft 
pas  en  î66i*  qu’efi:  la  première  épo¬ 
que  de  l’arrivée  des  Anglois,  mais  en 
1,622.  Que  e’eft  dans  le  courant  de 
cette  derniere  année,  que  plufieurs 
familles  Angloifes,  pour  fe  dérober 
à  la  fureur  des  Indiens,  dans  les  maf- 
facres  de  la  Virginie  &  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre ,  vinrent  aborder  à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  May , 
&  prirent  le  parti  de  s’y  établir.  En 
1 64  3.  Un  Anglois  nommé  Brifiock, 
ou  Brieftok,  ou  Brigfioc  fut  y  join¬ 
dre  fes  compatriotes ,  &  publia,  l’an¬ 
née  fuivante,  un  mémoire,  oh  l’on 
trouve  une  courte  peinture  de  ce  pays- 
là.  Après  y  avoir  fait  un  féjour  de 
dix  ans  au  moins,  pendant  lequel  il 
apprit  à  parler  toutes  les  langues  des- 
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Indiens  de  ces  Cantons  (*),  &  fe  i 

mit  au  fait  de  leurs  ufages  &  des  pays  i 
qu’ils  habkoienf,  il  compofa  fon  Me-  ' 
moire  hikorique  fur  les  Caraïbes  &  les  [ 
Apalachkes ,  dont  on  a  donné  l’ex-^  | 
trait  dans  la  Difîertation  liir  les  Ame-  | 
ricains»  Ce  long  féjour  &  la  con-  ( 
noif[ance  des  langues  du  pays  doivent 
rendre  refpeélable  l’Auteur  de  ce  Me-  ! 
moire,  certifié  d’ailleurs,  véritable,  ! 
exad  &  fideîe.paVles  perfonnes  d’au¬ 
torité  que  nous  avons  citées  ci-devant, 
qui  fçavoient  eftimer  le  mérite. 

Il  eft  vrai,  que  ce  ne  fut  qu’en  1663* 
que  la  Colonie  Angloife  prit  une  efpe- 
ce  de  forme  dans  la  Caroline,  &  que 
les  témoignages  que  nous  avons  rap¬ 
portés  en  faveur  de  Briftock  font  de 
i  mais  en  ont-ils  moins 

de  poids }  plus  ils  fe  rapproclient  du 
tems  oîi  cette  efpece  de  République 
des  Apalacîiites  fubiiftoit,  plus  ils 

(  *  3  Hift.  genér.  des  Voyages  Tom.  XV.  p.  470. 
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font  refpedables.  On  fçait  qu’elle  a 
été  détruite  par  les  Européens  aidés 
des  Indiens,  qui  les  avoifinnoient,  & 
qu’il  n’en  relie  plus  que  quelque  villa¬ 
ges.  Mais  on  fçait  aulH  que  ce  ne  fut 
qu’en  1663,  que  Charles  II.  follicî- 
té  par  quelques  Seigneurs  Edoward  de 
Clarendon,  Georges  Duc  l’Albermale, 
Milord  Craven,  Milord  Berkley , 
Milord  Ashiey,  les  Chevaliers  Car- 
teret,  Berkley  &  Colliton,  qui  fon- 
doient  leurs  prétenlions  fur  les  décou¬ 
vertes  entreprifes  par  Séballien  Cabota 
leur  accorda  des  Lettres  patentes  du 
24.  Mars, par  lesquelles, il  leur  cédoit, 
fans  autre  condition  que  de  payer  à  la 
couronne  ,  un  tribut  annuel  de  vingt 
marcs  d’or,  toute  la  partie  du  domai¬ 
ne,  qu’il  s’attribuoit  en  Amérique, 
depuis  le  36.  degré  de'  latitude  au 
Nord ,  jusqu’à  la  riviere  de  San  Mat- 
teo,  qui  eft  renfermée  dans  le  31. 
C’ell  en  vertu  de  ces  lettres  patentes 
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que  l’on  dîvifa  ce  pays-Ià  en  Com¬ 
tés  &c.  &  c’eft  de  cette  époque  que  la 
Colonie  s’eft  faite  un  nom  ;  mais  elle  ' 
fubiiftoit  auparavant;  M.  de  P,  n’au- 
roit  pas  du  l’ignorer. 

.  ‘  §.  IX.  ;  ' 

Des  Patagons  &  des  dans  de  la  Ma^ 
gellanique. 

Le  critique,  dit  l’Auteur  de  la Dé- 
fenfe  (page  179.)  n’eft  pas  peu  em- 
barafle ,  lorsqu’il  veut  démontrer  leur 
exiflence  ;  l’embarras  oii  il  s’eft  trou¬ 
vé  ,  provient  de  ce  qu’il  n’a  jamais  pu 
répondre  à  l’objeélion  fui  vante  ; 

iS” il  y  avait  une  race  gigantesque 
au  Sud  de  F  Amérique^  on  en  aurait 
montré  des  individus  morts  ou  vivons 
en  Eurbpe, 

La  critique  fe  fâche  tontre  celui 
qui  a  fait  Lobjeclion»  &  contre  F  Ob’- 
jeâion-même. 
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M.  de  P.  qui  a  fait  cette  objedion 
a  bien  plus  fujet  d’être  piqué,  de.ce- 
qu’en  en  démontrant  le  peu  de  force 
&  de  folidité ,  l’Auteur  de  la  Differ- 
tation  fur- les  Américains  a  fait  voir 
le  peu  d’exaditude  &  de  bonne  foi 
avec  lesquelles  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  philofophîques  a  fait  les  extraits 
des  Auteurs  qu’il  cite  pour  ou  contre 
fon  fentiment.  Si  quelque  chofe  a 
fâché  celui  de  la  DilTertation ,  c’eft 
de  voir,  par  tout,  les  textes  de  ces 
Auteurs  altérés  :  Sc  nous  donnerons 
encore  ici  quelques  preuves  de  cette 
altération  .*  M.  de  P.  l’a  foutenue 
continuée  même  dans  fa  Défenfe. 

Il  y  dit  que  le  critique  n’a  pas  ré¬ 
pondu  à  l’objedion  çi-delTus ,  &  pour 
le  prouver,  il  compofe  à  fa  façon  un 
récit  dans  ces  termes. 

D’abord  le  critique  rapporte ,  que 
M.  Guyot  J  qui  n’étoit  ni  Anatomifte, 
ni  Naturalifte,  mais  un  très-habile 
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Mario,  ayant  trouvé  fur  un  rivage 
de  r Amérique  hs  os  d^ün  Géant  haut 
au  moins  de  dou^e  ou  treize  pieds  ^ 
les  mit  fort  proprement  dans  une  caif- 
fe;  mais  eu  lieu  de  rapporter  çette 
cailTe  Cn  Europe,  il  la  jetta  dans  la 
mer,  pour  calmer  la  tempête  qui  s’é¬ 
leva  &c.  Voici  les  termes  de  la  Dif- 
fertation  :  „  Pour  nous  convaincre  de 
,,  cette  exiftence,  M.  de  P.  dit  qu’on 
„  auront  du  au  moins  nous  apporter  en 
Europe ,  quelques  Squelettes  de  ces 
„Géans;  Mr.  Guyot,  que  j’ai  cité  1 
„  ainfi  qu’un  autre  Capitaine  Malouin,  ' 
„  m’a  dit  dans  le  courant  de  notre 
,,  voyage  aux  Iles  Malouines,  qu’en  ; 
„  revenant  du  Pérou  un  peu  avant  la  J; 
,,  guerre  derniere,  une  tempête  l’obli-  J 
,,  gea  de  relâcher  à  la  côte  des  terres  f 
„  Magellaniques  qu’il  y  trouva  un  : 
^^Squelete  entier^  à  la  grandeur  du» 
,,quel  on  jugea  que  l’homme  de  qui 
„  étok  ce  Squelette  ,  devoit  avoir  eu 
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„dans  Ton  vivant  ^  aumoîns  douzé  à 
„ treize  pieds  de  haut:  qu’étonné  de 
„  cette  grandeur  énorme  ,  il  avait  mis 
ce  Squelette  dans  une  caiffe,  pour 
,,le  montrer  en  Europe.  Mais  que 
,, quelques  jours  après,  ayant  été  àf- 
,,  failli  d’une  nouvelle  tempête ,  FAr« 
chevéque  de  Lima ,  pafîager  fur  fon 
,,  navire ,  pour  retourner  en  Efpagne, 
„perfuada  l’equîpage  que  les  ofTemens 
„de  ce  Payen,  mis  dans  le  vailTeau, 
„étoient  caufe  que  Dieu  les  puniflbit, 
qu’il  falloir  contraindre  le  Capi- 
j,  taine  de  les  jetter  à  la  Mer;  cequi 
„fut  exécuté.” 

M,  de  P,  avoit  fes  raifons  pour  al¬ 
térer  ce  texte ,  &  à  ces  termes  un 
Squelette  entier ^  fubftituer  ceux-ci 
les  os  d^un  Géant;  il  vouloit  jetter 
un  nuage  d’incertitude  fur  l’idée  qu’on 
auroit  eu  d’un  Squelette  humain,  & 
trouver ,  par  là ,  un  échapatoîre  à 
cette  preuve  convaincante  contre  fon 
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objeâion.  Auffi  a-t^il  ajouté  î  ,,  Quand 
,,  ce  conte  feroit  vrai  dans  toutes  ces 
,,  circonftances ,  il  prouveroit  moins  [ 
,,que  rien:  car  ces  os  avoient  appa- 
„remment  appartenu  à  quelque  qua- 
5,drupede,  à  quelque  cheval,  ou  à 
„  quelque  taureau.  Le  Marin  Guyot^ 

5,  n’étant  pas  Anatomifte,  a  pu  fans  ' 
55  doute  fe  tromper  li  groffierement  *, 

5,  puisque  Turner,  qui  étoit  Chirur-  ^ 
5,gienj  ramalFa  dans  leBrefil,  quel-  ^ 
5,  ques  offemens.  qu’il  prit  pour  les  dé- 'g’ 
5,  bris  d’un  Squelette  humain  ,  gigàn-»  S' 
5,tesque:  mais  lorsqu’on  les  examina  , 
5, bien  attentivement  en  Angleterre, 

5,  on  fe  convainqliit  qu’Hs^avoient  ap-«;*! 
5,  partenu  à  un  quadrupède.  ”  '  iif-' 

Je  demande  à  M,  de  P.  i.  Si  un^  ' 
conte  peut-être  vrai  dans  toutes  fes 
circonftances ?  2.  S’il  faut  être  Ana-  ' 
tomifte  pour  diftinguer  la  tête  d’un 
Squelette  humain  de  celle  d’un  cheval 
ou  de  celle  d’un  taureau?  L’enfant  de 

'  huit 
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huit  ans  eh  faiiroit  faire  la  difFérence. 


Si  M.  Guyot  n’avoit  trouvé  que  quel¬ 
ques  ofTemens ,  il  auroit  pu  s’y  trom¬ 
per,  comme  Turner;  c’efl  pour  les 
mettre  dans  le  même  cas  auprès  du 
Ledeur  de  fa  Défenfe,  que  -M.  de  P. 
a  altéré  le  texte  de  la  DifTertation , 
ou  il  eft  dit  que  M.  Guydt  trouva  un 
Squelette  humain  dans  fon  entier,  il 
étoit  donc  facile  à  ce  Capitaine,  (af- 
fezinftruit  ,  affez  éclairé ,  affez  clair¬ 
voyant  pour  être  habile  Marin  ^  au 
dire-même  de  l’Auteur  delà  Défenfe), 
pour  fe  fervir  de  fes  yeux,  &  recon- 
noître  que  la  tête  du  Squelette  n’a  voit 
pas  appartenu  à  un  taureau  ou  à  un 
cheval  :  d’ailleurs  ni  la  fable  ni  l’hif- 
toire  ne  nous  apprennent  qu’il  y  ait 
eu  des  Centaures  aux  terres  Magella- 
niques.  ‘ 

Je  demande  donc  encore  fi  le  con¬ 
te  fabriqué  par  M.  de  P,  devoir  trou¬ 
ver  place  dans  une  défenfe  ou  la  vé- 
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rite  doit  être  refpedée,  ainfi  que 
bonne  foi?  &  s’il  n’auroit  pas  pu  fe  fl 
difpenfer  de  nous  dire,  ceque  tout  le 
monde  fçait,  qu’un  ignorant  en  fait 
d’anatomie  peut  prendre  pour  l’os  de 
la  jambe  d’un  homme,  l’os  de  la  jam¬ 
be  d’un  clievah 

Pour  donner  un  certain  degré  de 
force  à  fon  objedion,  l’Auteur  de  la 
Défenfe  a  fait  le  Chapitre  34.  qu’il  a 
intitulé:  animaux  rares  amenés ^ 

en  différens  tems  en  Europe, 

Mais  quels  font  ces  animaux  rares  ? 
Pauroit-on  cru,  li  M.  de  P.  habile 
naturalifte,  parfait  philofophe,  qui 
reconnoit  toutes  les  prérogatives  de 
l’humanité,  qui  n’a  point  eude/Tein, 
à  cequ’il  nous  affure,  'de  la  dégrader, 
de  l’humilier,  dans  le  tems-même 
qu’il  prétend  l’apprécier,  dans  les  Amé¬ 
ricains  ,  :  à  fa  jufte  valeur,  en  la  rédui- 
fant  à  l’inilinâ:  animal,  &  chez  qui 
elle  n’a  par  deffus  les  animaux  que 
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Tiifage  de  la  langue  &  des  mains,  Pau- 
roit-on  cm  fi  M.  de  P.  enfin  ne  nous 
Pavoit  dit  j  que  ces  animaux  rares 
font  des  Nègres  blancs,  des  Efquimaux, 
une  femme  de  la  cote  de  Mélinde, 
trois  Floridiens  amenés  à  Rouen  du 
■  tems  de  Montaigne,  deux  Siamois 
olivâtres,  un  Algonquin,  ,plufieiirs 
Chinois,  un  Malabare  à  longues  oreil¬ 
les,  une  Négrefie  prétendue  Herma¬ 
phrodite,  un  Brefilien  infibiilé,  deux 
Grœnlandois,  un  Hottentot  Monor- 
chis.  Tous  ces  individus  à  figure  hu¬ 
maine,  que  nous  aurions  pris  pour  des 
hommes ,  font  rangés  par  l’Auteur  de 
la  Défenfe,  dans  la  clalTedes  animaux 
rares,  &  confondus  avec  l’Orang-Ou- 
tang,  le  finge  Belzebut,  les  Anes 
rayés  du  Cap,  le  Rhinocéros,  PHip- 
popotame  &  PEIéphant.  Sans  doute 
cequi  en  fait  des  animaux  rares,  eft 
qu’ils  ne  font  fupérieurs  aux  animaux, 
comme  l’Algonquin,  que  par  l’ufage 
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des  mains  &  de  la  langue.  Nous  ne 
devons  donc  plus  être  furpris  qu’un 
Patagon  même  Ge'ant  foit  un  grand 
animal  fous  la  plume  de  M,  de  P.  &  - 
que  le  Squelette  patagon  trouvé  par 
M.  Guyot,foit  devenu  entre  les  mains 
de  l’Auteur  de  la  Défenfe,  le  Sque¬ 
lette  d’un  grand  animal,  d’un  cheval, 
ou  d’un  taureau,  Aufïi  qu’elle  eft  la 
conclufion  de  ce  Chapitre  34.?  qu’il 
faut  amener  des  Patagons  Géans  en 
Europe  ;  que  c’eft  l’unique  moyen  de 
convaincre  les  incrédules  fur  l’exiften^ 
ce  de  ces  rares  animaux;  que  tout  ce- 
que  l’Auteur  de  la  DilTertation  a  écrit 
en  faveur  de  cette  exiftence ,  eft  abfo- 
lument  inutile.  Mais  cependantj  pour 
répondre  à  cette  objedîon ,  le  critique 
avoir  dit  (Diff.  page  iZ2,)  „  Quand 
,,M.  Guyot  ou  quelqu’autre  naviga- 
„teur,  auroit  apporté  un  ou  deux 
,, Squelettes  entiers  de  Géans,  ou 
„même  en  eût  amené  de  vivans,  en 
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,,aurpji:  -  on.  été  moins  incrédule  fur 
^l’exiftence  d’une  race  .  compofée 
„ d’homme  de  cette  efpece?  non,  on 
,,  auroit  dit  en  les  voyant ,  ce  font  des 
,,Géans;  mais  tels  que  la  nature  en 
produit  quelquefois  en  Europe;  & 
„dont  l’exiftence  ne  prouve  pas  une 
„race  d’hommes  gigantesques  dans  no- 
„tre  Continent.  ” 

M.  de  P.  a  donc  tort  de  renouvel- 
1er  cette  ohjedion,  qui  fait  fon  che¬ 
val  de  bataille ,  &  encore  plus  de  tort 
de  dire  qu’on  n’y  a  pas  répondu. 

Le  Chapitre  3  5.  de  la  Dé/enfe,  qui 
a  pour  titre  :  Obfervations  fur  les 
prétendus  Géants  de  la  Magellaniqut 
n’eft  pas  plus  exaél  que  les  précédens  : 
il  commence  par  fe  plaindre  de  ceque  / 
l’Auteur  de  la  DilTertatîon  l’a  accufe 
d’avoir  faliihé  la  relation  du  Commo¬ 
dore  Biron ,  &  de  l’avoir  fait  débar¬ 
quer  dans  un  endroit,  ou  il  ne  débar¬ 
qua  point.  Le  critique  ,  dit-il,  tou- 
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jours  porté  à  noircir  î’Auteur  dés  Re-  ' 
cherches  philofophiques  par  des  im-  % 
piitations  les  plus  odieufesy  î’accufe  V 
d’avoir  falfi fié  &c.  *  -  .  | 

Cette  imputation  eft  odieufe^  je  | 
l’avoue,  mais  en  efl-elle  moins  fon¬ 
dée  ?  L’Auteur  de  la  DifTertation  a 
rapporté  le  texte  du  Commodore  Bi¬ 
ron  ,  &  celui  des  Recherches  philofo¬ 
phiques  ^run  &  l’autre  extraits  fide-  .!’ 
lement,  pour  mettre  le  Leéleur  en  i 
état  de  juger  fur  la  vérité  de  l’expofe.  p 
Dom  Pernety  n’efl:  donc  pas  fâché  | 
de  rohjeérion  de  M.  de  P.  contre  l’exif-  f 
tence  des  Géans  Magelîaniques ,  mais  | 
de  ce  que  celui-ci  a  arrangé  les  textes  j  ' 
des  Auteurs  à  fa  phantaifie ,  &  leur  a  J 

fait  dire  cequ’ils  n’ont  jamais  dit,  ou  à' 

les  a  découfus  &  en  a  fupprimé,  ou  y  • 
a  ajouté  toujours  quelque  chofe ,  foit  S 
pour  donner  aux  uns  un  air  de  fables  , 
foit  pour  leur  ôter  leur  crédit,  foit  ^ 
pour  rendre  le  récit  des  autres  favor 
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rable  à  l’opinion  qu’il  défend.  Si 
quelqu’un  a  ftriet  d’être  fâché,  c’efl 
certainement  l’Auteur  de  laDefenfe, 
&  non  fon  critique  :  celui-là  devroit 
l’être,  non  pas  tant  de  cequ’on  a  dév  oi¬ 
lé  fon  procédé  odieux,  mais  d’avoir 
fourni  une  ample  matieré  a  l’accufatiori 
formée  contre  lui  àcefujet;  d’avoir 
farci  fa  défenfe  de  nouveaux  traits  de 
cette  efpece,  qui  engagent,  malgré 
qu’on  en  ait,  à  renouveller  le  même 
reproche'.  En  voici  une  nouvelle 
preuve ,  que  l’on  n’a  pas  inférée  dans 
la  DilTertation  fur  les  Américains 
parceque  l’Auteur  ne  voulant  donner 
que  des  extraits  abfolument  exads ,  & 
n’ayant  alors  fous  les  yeux  que  le  récit 
d’Olivier  de  Noorth,  inféré  dans  le 
receüil  général  des  Voyages ,  il  crai~ 
gnoit  que  ce  récit  n’y  fut  qu’imparfait. 
Son  foupçon  d’altération  par  M.  de  P. 
a  été  juftifié  depuis.  On  pourra  en 
juger  par  la  confrontation. 
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Texte  d’Olivier  de  Noort.  Le  20. 
Odobre  15 98.  Allant  dans  les  ter¬ 
res,  les  gens  de  Pequipage  qu’il  avoit 
lailTés  au  Port  avec  ordre  de  ne  pas 
s’écarter  du  navire ,  s’en  éloignèrent 
pendant  fon  abfence.  Ils  furent  af- 
faillis  par  trente  Sauvages,  dont  la 
grandeur  les  étonna.  Ces  Sauvages 
tuerent  à  coups  de  fléchés  trois  Hol- 
landois,  &*en  bleflerent  un  quatrième. 
On  ne  put  en  approcher. 

Dans  le  détroit  ils  trouvèrent  une 
nation  d’hommes  de  taille  ordinaire, 
qui  dardèrent  fur  les  Hollandois  beau¬ 
coup  de  fléchés,  le  25.  Novembre. 
Les  Hollandois  abordèrent  néantmoins, 
attaquèrent  les  Sauvages  &  les  mirent 
tous  en  fuite,  excepté  quelques  uns, 
qui  fe  retirèrent  dans  une  caverne  près- 
qu’inaccefl;ble ,  d’où  ils  décochoient 
des  flèches.  Enfin  les  Hollandois  les 
ayant  tous  tués ,  entrèrent  dans  la  ca¬ 
verne.  Ils  y  trouvèrent  des  femmes 
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qui  fe  coiichoient  fur  des  enfans  &  des 
jeunes  .  gens,  prëfentoient  leurs 
corps  pour  recevoir  les  coups  &  en  ga¬ 
rantir  leurs  enfans.  Les  Hollandois 
prirent  quatre  garçons  &  deux  filles , 
&  les  emmenerent  à  leur  Vaifleau. 

Un  de  ces  Jeimes  gens  ayant  appris 
la  langue  Hollandoife ,  donna  enfuite 
des  connoifiances  fur  la  qualité  &re'tat 
du  pays  ;  les  voici. 

La  nation  à  laquelle  il  appartenoît, 
avoit  nom  Enoo  &  faifoit  fa  demeure 
fur  le  territoire  appelle  CoJJi,  La  pe¬ 
tite  Ile  s’appelloit  Talcke  :  la  grande 
Caftemme.  Elles  font  remplies  de 
Pinguins,  qui  fervent  de  nourriture 
aux  habitans;  &  des  peaux  desquels 
les  Indigènes  font  les  manteaux,  dont 
il  fe  couvrent  une  partie  du  corps, 
laiffant  les  autres  à  nud... 

Ces  nations  font  nombreufes,  &  vi¬ 
vent  par  familles  féparément  les  unes 
des  autres.  Ces  Jeunes  gens  que  nous 
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avions  pris,  connoifToient  quatre  au¬ 
tres  nations ,  dont  l’une  fe  nommoit 
Kemenetes  &  liabitoit  le  lieu  appelle 
Karay  ;  l’antre  Kennekas,  &  fon  ter¬ 
ritoire  Karamey:  la  troifièmeiC^zmj- 
kcy  dont  le  fe'jour  efl  à  Morinem, 
Ces  trois  nations  ou  familles  fontcom- 
pofées'  d’hommes  de  même  taille  que 
nous  ;  mais  ils  ont  la  poitrine  plus  lar¬ 
ge  &  plus  e'ieve'e,  &  fe  peignent  le 
vifas-e  &  le  devant  de  la  tête,  avec 
plufieurs  couleurs...  La  quatrième  fa¬ 
mille  a  nom  Tiremenen  habite  le  ter¬ 
ritoire  de  Coin,  Les  hommes  dont 
elle  eft  compofée  font  d’une  ftature 
large  &  haute  de  dix  à  onze  pieds. 
Ils  font  prèsque  toujours  en  guerre 
avec  les  autres,  qu’ils  appellent  par 
de'rifion,  Mangeurs  de  P  ingains  {*), 

(♦)  Ex  uno  horum  (juvenura)  pofiqmm  lin- 
guam  Hollândicam  addidiciffet ,  poftinodum  terras  il- 
lius  conditipneni ,  ftatumque  edo£li  lunt ,  hoc  modo 
fe  babentem. 
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Texte  des  Recherches  philofophi- 
qiies  '  ( Tô'm.  î.  page  2 97.  )  Trois 
fé’maines  après  le  départ  dé  Sebald  de 

H’  :  :  -  •  .  :  ■  >  ■ 

Genus  hoc  feu  faniilia  Enoo  diâa,  terram  in» 

‘  coluit  Cüffi  nuncupatam.'  Minoris  Infulæ  nomeij 
Talke  :  majoiis  vero  caftemme  erat.  Hæ  pinguinis 
refcrtiffimæ  funt:  quarum  carnes  indigenis  pro  ci- 
bo ,  corium  pro  palliis ,  quîbus  corpus  alioquin  nu- 
diim  integunt,  faciunt. ...  Gentes  ,hæ  fecunduin 
promifeuas  familias ,  quarum  haud  paucæ  funt ,  co¬ 
habitant,  ita  ut  fingulis  familiis  fmgula  caque  dif- 
creta  loca  competànt;  Capti  enim  pueri  quatuor 
aîiarutn  quoque  familiarum  notitiam  iurbebant  ;  qua¬ 
rum  prima  Kemenetes  difta ,  locum  Karay  :  fecun- 
da  Kennekas ,  Karamey  :  tertia  Karayke’,  Morinem 
inhabitat.  Très  hæ  familiæ,  corporis  ftaturatTi  no- 
bis  fimilem  habent,  pedlore  tamen  latiore  &  aîtiore. 
Faciès  fuas  ac  hncipüt  coloribus  depingiint. . .  Quar- 
ta  familia  Tiremenem  didta,  Coin  vocitatam  incolit. 
Sed  hi  Gigantum  more,  vafto'ac  procero  corpore 
funt  pedes  decem  vel  uhdecim  æquanr.  Hi  adver- . 
fus  familias  cæteras  frequentius  beîîarum  egrediun- 
tur  -,  quos  probri  îoeo ,  Pinguinarum  voratores  vo- 
cant.  Additamentum  non®  partis  Amcricæ,  edit. 
anno  Francof.  1603.  par  Theod.  de  Bry.  fol. 
pag.  33.  &  24. 

Voyez  auiïi  le  Tome  X.  page  34a.  de  l’Hift. 
génér.  des  Voyages. 
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Wert  pour  TAmérique  Auftrale,  les 
Provinces  unies  y  envoyèrent  une  fé¬ 
condé  flotte,  aux  ordres  du  fameux 
Olivier  du  Nort,  le  Magellan  de  la 
Hollande. 

La  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite 
par  un  anonyme  peut-être  bon  Pilote  *, 
mais  mauvais  Logicien:  il  alTure  que 
quelques  gens  de  Tequipage  apperçu- 
rent  au  P&rt  dejîré  des  Patagons  de 
grande  flatu're ,  qui  tuerent  trois  ma¬ 
telots  débarqués  >  Les  Hollandois  re¬ 
venus  de  leur  frayeur,  que  cette  brus¬ 
que  réception  leur  avoit  infpirée, 
pourfuivirent  leurs  ennemis  à  l’Ile 
Naffau;  &  pour  trois  de  leurs  Mate¬ 
lots  ,  ils  tuerent  vingt-trois  Patagons, 
•  dont  les  cadavres ,  lorsqu’on  les  exa¬ 
mina,  ri’avoient  rien  de  gigantesque , 
&  n’excédoient  pas  la  taille  ordinaire 
de  riiomme.  En  pénétrant  plus  avant 
dans  la  caverne,  où  ces  Sauvages 
avoient  voulu  fe  réfugier,  on  y  dé- 
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couvrit' fi X  enfans  ,  deux  filles  &  qua¬ 
tre  garçons,  qu’on  mena  à  botd,  ôii 
l’on  jugea-,  par  la  proportion  de  leurs 
membres,  qu’ils  n’atteindroient  jamais 
la  hauteur  de  cinq  pieds.  Un  de  ces 
enfans ,  dit  le  relateur ,  ayant  appris 
la  langue  Hollandaije  en  trois  jours  j 
fe  mit  à  faire  des  contes  à  l’équipage 
pour  le  défennuyer ,  il  rapporta  entre 
autres  chofes ,  que  dans  un  pays  nom¬ 
mé  Coin,  il  exiftoit  une  engeance  de 
Geans  nommés  Tiremenen ,  hauts 
d’onze  pieds.  Ceux  qui  étudient  là 
Géographie  dans  le  judicieux  Didion* 
naire  de  la  Martiniere,  y  verront  que 
rien  n’eft  plus  réelxjue  ce  pays  de  Coin 
&  ces  Géans  Tiremenen  ;  mais  ceux 
qui  réfléchiront ,  s’appercevront  com¬ 
bien  il  efl:  ridicule  de  fuppofer  qu’un 
enfant  fauvage  puilTe  dans  un  inftant 
apprendre  le  Hollandais ,  &  être  à  la 
fois  un  excellent  Géographe ,  fur  l’au¬ 
torité  duquel  on  attefte  des  faits,  <juî 
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contredirent  la  nature,  autant  qu’elle 
nous  eft  connue. 

On  voit  dans  ces  deux  textes  une  ! 
diffe'rence  fi  efTentielle ,  qu’il  eft  dif-  : 
iicile  de  concevoir  comment  l’Auteur 
des  Reclierelies  philofopliiques  a  pu  l 
hazarder  d’alterer  celui  de  la  relation  1 
de  Noort,  de  la  maniéré  qu’il  l’a  fait.  ! 
Mais  il  e'toit  inte'refîant  pour  M.de  P.  | 
que  cette  relation  fut  pre'fentée  d’une  i 
'  maniéré  fi  peu  vraifemblable ,  qu’elle 
perdit  toute  croyance.  Il  lui  a  fub-  ! 
fiitué  un  conte  de  fa  propre  fabrique;  /j 
&  pour  lui  donner  un  air  plus  ridicule,  ^  l 
il  a  fixé  à  trois  jours  feulement,  le  -  - 
tems  que  le  jeune  Patagon  employa  à  i 
l’étude  de  la  langue  Hollandoife.  Afin 
même  que  l’on  ne  le  foupçonnât  pas 
d’être  l’Auteur  de  ce  conte ,  très-ri-  ' 
dicule  en  effet,  il  dit  pofitivement, 
qu’il  rapporte  le  fai^’après  l’Auteur  ' 
même  de  la  relatiomJ  Après  un  tel 
procédé,  foutenu  dans  tant  d’autres 


occaiions  femblables,  ne  ferpkron  pas 
fonde  à  foupçonner  la  bonne  foi  de 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
que  &  de  foii  Defenfeur? 

'  Eft-ce  à  tort  que  celui  de  la  DilTer- 
tation  a  taxé  M.  de  P.  d’avoir  altéré 
la  relation  du  Capitaine  Biron,  &  de 
l’avoir  fait  débarquer  pîi  il  ne  débar¬ 
qua  pas?  On  pourroit  renvoyer  à  la 
DiflTertation  (page  105,  &  fiiiv.)  oîi 
l’on  a  rapporté  le  texte  du  Commpdor 
Biron ,  &  le  texte  des  Recherches 
philofophiques ,  afin  que  le  Ledeur 
pût  juger  de  la  différence  qui  fe  trouve 
dans  ces  deux  relations.  Mais  l’arti¬ 
cle  du  debarquement  &  le  degré  de  la¬ 
titude  n’y  ayant  pas  été  fuffifamment 
difcutés,  nous  allons  faire  voir  que 
M.  de  P.  n’a  pas  été  plus  exad  fur  cet 
objet  >  que  fur  les  autres.  Voici  foh 
texte  (Rech.  phil.  T.  I.  page  306.) 
,,On  peut  juger  après  cela  du  crédit 
,,que  mérite  le  journal  du  Commodor 


35  i 


,, Biron,  -qui,  pour  fe  prêter  aux  vues 
,,  du  Miniftere  Anglois ,  a  bien  voulu 
,,fe  déclarer  Auteur  d’une  relation, 
„  que  le  moindre  Matelot  de  fon  efca- 
„dre  n’auroit  ofé  publier.  Biron  dit 
„que  fon  iVaifTeaii  le  Dauphin  rela- 
„cha  en  iy6^,  le '22.  Décembre ,  à 
„la  terre  De/  Faego  :  il  dit  qu’il  ren- 
„  contra  des  hommes  horriblement 
„gros,  hauts  de  plus  de  neuf  pieds, 
„ montés  fur  des  chevaux  défaits,  dé- 
„charnés,  &  qui  n’avoient  que  treize 
,,  paumes  de  taille.  ”  Et  dans  la  note 
lau  bas  de  la  page,  M.  de  P.  a  dit; 
„I1  faut  obferver  que  M.  Biron  n’a 
„pas  marqué  la  latitude  du  lieu  où  il 
dit  avoir  vu  desGéans.  Cet  extrait 
,,eft  tiré'  du  voyage  au  tour  du  Mon- 
„de,  dans  le  vaiffeau  le  Dauphin  ,- 
„ commandé  par  M.  Biron,  Chef  d’Ef- 
„ cadre.  Traduit  de  l’ Anglois.” 

Avant  que  de  faire  nos  réflexions 
fur  ce  texte  des  Recherches  philofo- 

phiques. 


phiques,  donnons  îe  texte  du  Com¬ 
modore  Biron,,  pour  mettre  en  état 
de  juger  de  Pexaditude  de  M.  de  P.  & 
de  ia  vérité  de  fes  aflertions. 

Texte  du  Commodore  Biron,  ex¬ 
trait  de  la  page  72.  du  Voyage  au 
tour  du  Monde,  fait  en  1764.  & 
1765.  fur  le  vailTeau  de  guerre  An- 
glois  le  Dauphin,  commandé  par  le 
Chef  d’efcadre  Biron  ;  traduit  de  F  An- 
glois. 

„Nous  levâmes  l’ancre  le  lende- 
,,main  (22.  Décembre)  à  3  heures 
,,du  matin,  &  faifant  voile,  nous  vî- 
,,raes  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  dif- 
„ tance,  la  terre  de  Feu,  s’étendant 
„du  Sud-Efl:  au  Sud-Oueft-quart  de 
,,Sud.  A  huit  heures,  nous  décou- 
„vrimes  de  la  fumée,  qui  s’élevoît 
„de  difFérens  endroits,  &  en  appro- 
„  chant  de  plus  près ,  nous  ^îmes  dif- 
tîndement  un  certain  nombre  de  per^ 


,,  fonnes  à  cheval.  A  dix  heures  nous 
JL  Fart»  .  Z 
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„jettames  l’ancre  fur  la  côte  fepten- 
5,trionale  (du  détroit),  à  quatorze 
,,  braifes  d’eau  ; .  nous  vîmes  le  Cap  de 
„îa  Vierge  au  delà  du  petit  ilîhme 
,,  dont  j’ai  parlé,  à  l’Eft-Nord-Efî: ,  & 
„  la  pointe  de  poffefîion  à  l’Ouefl;  quart 
„de  Sud.  Nous  étions  à  environ  un 
,,mille  de  terre  ;  &  nous  n’eumes  pas 
„  plutôt  mis  à  l’ancre ,  que  les  hom- 
„  mes  que  nous  avions  vus  fur  la  côté, 
,,nous  firent  des  lignes  avec  leurs 
,, mains:  fur  le  champ  nous  mimes  de- 
„hors  tous  nos  canots,  &  nous  les  ar- 
„ marnes.,...  Dèsque  nous  fumes  def- 
„cendus  à  terre,  les  fauvages  accou- 
„  rurent  au  tour  de  nous ,  au  nombre 
„de  deux  cents  environ  nous  regar- 
dant  avec  Pair  de  la  plus  grande  fur- 
,,  prife,  ôc  fouriant,  à  cequ’il  paroif- 
„foît,  en  obfervant  .la  difproportion 
„de  notre  taille  avec  la  leur....  Leur 
„ grandeur  eft -fi  extraordinaire,  que 
,,même  aflis,  ils  étoient  prèsqu’aufîl 


lîï 

y,  hauts  que  le  Commodore  de  bout. 
,,  (Le  Commodore  a  fix  pieds  de  haut.) 

Leur  taille  moyenne  nous  parût  être 
„  d’environ  huit  pieds,  &  la  plus  liau- 
j,te  de  neuf  pieds  &  plus.  Nous  n’em- 
yy  ployâmes  aucune  mefure  pour  nous 
,jen  alTurer;  mais  nous  avons  des  rai- 
,ÿfons  de  croire  que  nous  diminuons 
, J  leur  grandeur,  plutôt  que  nous  ne 
l’exagerons.  La  taille  des  femmes 
„  eft  aulli  étonnante  que  celle  des  hom* 
y^mes;  &  les  traits  des  enfans,  réla-* 
,,  tivement  à  leur  âge,  avoient  les  mê* 
^,mes  proportions....  le  ne  dois  pas 
,,  omettre  que  la  plupart  des  Patagpns 
,,qui  nous  entouroient  fur  le  rivage, 
yy  étoient  à  cheval  avant  que  nous  euf- 
,,  fions  defcendus;  mais  ils  avoient 
„mis  pied  à  terre  dès  qu’ils  nous 
„  avoient  apperçus,  &  avoient  laifie 
,,  leurs  chevaux  à  quelque  difiance, 
„Ces  chevaux  avoient  environ  /è/je 
y^palmes  de  haut  y  &  paroiffoient  être 
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„  fort  vîtes  à  la  courfe  ;  mais  leur  gran- 
,,deur  n’étoit  point  proportionne'e  à 
,,  celle  des  hommes  qui  les  montoient, 
,,  &  ils  paroifloient  d’ailleurs  en  alTez 
,, mauvais  état,” 

Après  une  relation  auflî  circon- 
ftantiée  que  celle  du  Commodore  Bi¬ 
ron,  M,  de  P.  qui  fçait  fi  bien  la  Géo¬ 
graphie,  eft-il  recevable  à  s^excufer 
fur  fon  ignorance  à  l’égard  de  la  lati¬ 
tude  de.  l’endroit  ou  M.  Biron  a  abor¬ 
dé  fur  la  côte  feptentrionale  du  détroit 
de  Magellan?  l’Auteur  de  la  relation 
pouvoit-il  mieux  défigner  cet  'endroit, 
qu’en  nommant  la  pofition  du  navire 
&  fa  difiance  à  l’egard  du  Cap  des 
Vierges  &  de  la  pointe  de  pofielîîon , 
le  premier  à  fon  Orient,  la  fécondé 
prèsqu’à  fon  Occident  ;  la  terre  de 
Feu ,  qu’ils  a  voient  laiffée  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  diftance,  en  allant  vers 
la  côte  feptentrionale  du  détroit,  oîi 
ils  furent  mouiller  à  quatorze  braiTes 
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d’eau &  affez  près  pour  voir  que  les 
Pâtagons,  qui  y  e'toientj  leur  faifoient 
des  figues  d’y  defcendre. 

Comment  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiqiies  a-t^il  donc  ofé  avan¬ 
cer  dans  fa  note^  que  M.  Biron  n’a 
pas  marqué ,  la  latitude  du  lieu ,  & 
( Défenfe  page  1 8 8. ) ,  que  fi  le Com- 
tnodor  l’avoit  connue  exaélement,  il 
î’auroit  indiquée  par  le  moyen  de  fes 
cartes  ^  à  une  minute  près  ?  L’x4uteur 
de  la  Diflertation  ayant  copié  mot 
pour  motj  le  texte  du  Commodore 
Biron,  pourqüoi  l’Auteur  de  la  Dé¬ 
fenfe  afiiire-t-il  (Déf.  ib.)  que  le  cri¬ 
tique  n^a  pas  indiqué  cette  pofition> 
&  cela,  par  cequ’il  ne  l’a  pas  feue! 
En  vérité  on  n’auroit  jamais  dû  penfei* 
que  M.  de  P«  fetoit  des  objedions 
d’autant  plus  mal  digérées,  qu’elles 
portent  fur  un  faux  expofé  de  fa  part  ^ 
très -propre  à  déprimer  la  bonne  idée 
que  l’on  pouvoir  avoir  de  fe§  lumières, 
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de  fes  cannoiiTances  en  fait  de  Géo¬ 
graphie,  &  de  fon  jugement.  Car 
qjael  ell  l’écolier  en  Géographie ,  qui 
ignore  la  latitude  du  détroit  de  Ma¬ 
gellan,  &  du  Cap  des  Vierges,  qui 
en  forme  l’entrée  du  coté  du  Nord } 

Si  l’Auteur  de  la  DifTertation  avoit 
^u  prévoir  l’embarras  de  M.  de  P.  à 
cet  égard ,  il  auroit  employé  le  mot 
àe  latitude^  &  auroit  dit,  pour  fup- 
pléer  à  ce  prétendu  défaut  de  la  re¬ 
lation  du  Commodore  Anglois,  que 
le  Cap  des  Vierges  eft  à  307.  degrés, 
20  minutes  de  longitude,  &  5  2.  dé- 
grés  3  5  minutes  de  latitude  méridio-  f 
nale;  à  380  lieues  du  Cap  de  Saint 
Antonio  à  l’embouchure  de  Rio  de  la 
Plata,  à  ^o.  lieues  du  détroit  de  la 
Maire,  à  100  du  Gap  Horn.  D’ail¬ 
leurs  M.  de  P.  n’avoit-il  pas  des  Car¬ 
tes  oîi  il  auroit  pu  la  chercher.  Il 
favoit  indubitablement  cette  latitude  ; 
mais  pour  réuffir  dans  fon  objet  il  a 
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crû  devoir  décrier  la  relation  du  Corn* 

niodore  &  la  DifTertacion  :  il  l’a  fait  ; 
mais  eft  •  ce  avec  fuccès  ?  Il  ne  doit 
pas  être  ambitieux  de  femblables  avan¬ 
tages. 

A-t-il  mieux  réulîi,  dans  l’échapii- 
patoire  qu’il  a  imaginé,  pour  fe  fau- 

ver  l’odieux  d’avoir  altéré  le  texte  do 

! 

la  Relation  de  Mr.  Biron?  „Ona, 
,,  dit  il ,  (Défenfe  ibid.)  on  a  publié 
„jufqu’à  trois  Relations  du  voyage  de 
,, Biron,  qui  ont  toutes  été  inconnues 
„à  Dom  Pernety,  &  parce  qu’elles  lui 
„ont  été  inconnues,  il  dit  qu’on  les. 
„  a  falfifiées.  ”  Qu’elles  font  ces  trois 
Relations  inconnues  à  Dom  Pernety  ? 
l’Auteur  de  la  Défenfe  auroit  donc 
du  les  nommer;  indiquer  par  qui,  en 
quel  tems,  &  en  quel  lieu  elles  ont 
été  publiées.  Si  elles  exillent ,  on  y 
auroit  eu  recours  pour  les  confronter 
avec  l’extrait  que  Mr.  de  P.  voudroit 
nous  perfuader  qu’il  en  a  fait,  C’étoi|: 
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l’imique  moyen  qui  lui  reftoit  pour  fe 
juftifier,;  pourquoi  donc  n’y  a- 1- il 
pas  eu  recours  ?  on  le  devine  fans  pei¬ 
ne.  Celle  quô  Dpm  Pernety  a  em¬ 
ployée  pour  la  confrontation ,  à  pré- 
cfjffment  le  même  titre  que  celle  que 
Mr.  de  P.  a  citée  au  Tome  premier 
page  306.  de  fes  Recherches  philofo- 
phiques  il  y  eft  dit:  traduit  de  PAn- 
glois  par  Mr.  H  ^  ;  Fédition  eft  de 
Paris  chez  Molini  1767,  On  trouve 
dans  la  Préface  de  cet  Relation  celles 
des  Auteurs ,  qui  ont  parlé  des  Pata- 
gons  Géans ,  depuis  Magellan  ou  Pi- 
gafetta»  jufqu’à  celle  de  Biron.  On 
y  nomme  à  la  vérité ,  trois  Relations, 
celle  dont  il  eft  ici  queftion,  celle  d’un 
Officier  d’un  des  vàifteaux  de  Fefcadre 
qui  defcendit  fur  la  côte  des  Pata^ 
goîis:^  en  mêmetems  que  l’Auteur 

(*)  Préface  page  ^8.  Toutes  ces  relations 
confirment  les  mêmes  faits,  &  Ton  y  trouve  de  plus 
que  ces  Indiens  paroiffent  fort  intefligens;  qui!» 
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de*la  Relation  citée;  celle  dW  autre 
Officier  de  la  même  Efcadre.  Enfin 
une  troinéme  d’un  autre  Officier  com¬ 
muniquée  à  la  Société  Royale ,  que 
.cette  Société  favante  s’eft  réfervé  de 
publier  dans  fes  Mémoires.  -  Ces  Re¬ 
lations,  excepté  la  derniere,  'que  l'édi¬ 
teur  dit  n’ètre  pas  différente  des  trois 
autres,  dont  il  a  inféré  féparément 
les  détails  dans  la  fienne ,  n’étoient 
donc  pas  inconnues  à  Dom  Pernety  ; 
&  Mr.  de  P.  n’en  a  pu  citer  d’autres. 

Après  tout,  nous  aurions  tort  en 
quelque  façon,  de  chercher  chicane 
là  defTus  à  Mr.  de  P.  puifqu’ll  avoue 
que  le  Commodore  Byron  dit  avoir 
vu  des  hommes  haut  de  neuf  pieds; 
qu’importe  ajoute-t-il  >  (Déf.  p-  î  88) 
à  i’exiflence  de  ces  Géants;  qu’on  les 

entendoient  aiféraent  les  fignçs  qu’on  leur  faifoit, 
&  mornroicnt  en  tout ,  un  caradlere  doux  &  facile. 
Ce  ne  font  donc  pas  des  gens  abrutis  ^  ftupides, 
eommef  le  dit  H.  de  P. 

Z  î 


\ 

ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego  j  oa 
fur  la  côte  feptentrionale  du  De'rroit? 
Mais  je  nie,  continue-t-il ,  qùe  Biron 
dije  qu’il  les  .a  mefurés.  Si  l’Auteur 
de  la  DeTenfe  s’étoit  toujours  confor¬ 
mé  aux  Auteurs,  comme  il  là  fait  dans 
cette  derniere  alTertion ,  on  ne  fe  fe- 
roît  pas  avifé  de  le  contredire.  Non 
Mr.  Biron  ne  les  a  pas  meTurés  ;  & 
Mr.  de  P.  pouvoir  fc  difpenfer  de  nier 
qu’il  l’eût  fait;  puifque  l’Auteur  de 
la  Relation  en  avertit  lui  même  en 
ces  termes,  (page  78.)  „Leur  taille 
„  moyenne  nous  parut  être  d’environ 
„huit  pieds,  &  la  plus  Faute  de  neuf 
„  pieds  &  plus.  Nous  n’employames 
,,  aucune  mefure  pour  nous  en  alTurer; 
„  mais  nous  avons  des  raifons  de  croi- 
„re  que  nous  diminuons  leur  gran- 
deur  plutôt  que  nous  ne  l’ekagerons  ? 

Seroit-ce  pour  jetter  de  la  poudre 
aux  yeux,  que  l’Auteur  de  la  Défen- 
fe,  faute  de  bonnes  raifons,  fe  fe- 


roitavifé  de  calculer  les  dilFérances  des 
grandeurs  attribuées  aux  Patagons, 
par  les  voyageurs,  qui  difentles  avoir 
vus?  feroit-ce  par  le  même  motif,  que 
pour  diflraire  fon  leêleur  fur  le  vrai 
point  de  la  queftion  ;  qui  eft  leur  exiften- 
ce,  il  demande  pourquoi  aucun  des  Au¬ 
teurs,  qui  en  ont  parlé,  n’ont  dit,  s’ils 
avoient  de  la  barbe,  ou  s’ils  avoient  le 
menton  ras,  comme  ilaflurefaulTement 
que  Pont  les  autres  Américains? 

Si  M.  de  P.  avoit  été  jaloux  de  ne 
pas  induire  en  erreur  les  Leéleurs  de 
fa  Défenfe ,  il  auroit  dû  commencer 
à  nous  dire  de  quelle  mefure  il  a  en¬ 
tendu  parler,  &  qu’elle  eft  celle  fur 
laquelle  il  a  fait  le  calcul ,  qui  lui  a 
donné  pour  réfultat ,  la  différence  de 
84.  pouces  de  la  grandeur  d’un  Pata- 
gon  à  la  hauteur  d’un  autre.  Car  fi 
nous  avons  égard  à  la  différence  des 


mefures  employées  par  les  diverfes 
nations,  qui  ont  parlé  de  cette  race 
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gigantesque,  il  fe  trouvera  bien  éloigné 
de  fon  compte.  Il  eu  donc  fallu  da- 
bord  afîigner  félon  quelle  mefure  Pi- 
gafetta  par  exemple,  détermine  la  hau¬ 
teur  de  ces  Géans  ;  dire  également  fé¬ 
lon  laquelle  le  Capitaine  Biron ,  Aris, 
Jantzon,  LaGiraudais,  Sarmiento  & 
les  autres  ont  alîîgné  les  différentes 
grandeurs,  qu’ils  leur  attribue:  car 
M.  de  P.  n’ignoroit  pas  que  le  pied 
de  Roi  François  différé  beaucoup  du 
pied  Anglois,  celui-ci  du  pied  du 
Rhin ,  &  du  pied  Hollandois,  comme 
celui-ci  différé  encore  de  la  mefure 
Efpagnole  &  de  FItalienne  qui  tient 
lieu  de  pied  ;  que  quoique  ces  mefu- 
res  foient  divifées  en  douze  pouces, 
éês  pouces  n’étant  pas  dans  toutes,  de 
la  même  grandeur,  les  pieds  font  aufïi 
plus  ou  moins  grands  comparés  enfem- 
ble  ;  de  forte  qu’un  homme  qui ,  fui- 
vant  le  pied  d’Amfterdam ,  auroit  dix 
pieds  de  hauteur  j  fe  trouveroit  n’eà 


avoir  <|u’eiiviron  huit,  fuivant  le  pied 
de  Roi  François.  C’eft  cequi  a  en¬ 
gage'  à  divifer  ces  mefures  en  parties 
beaucoup  plus  petites  meme  que  celles 
que  l’on  appelle  ligne,  afin  de  pou¬ 
voir  faire  plus  aifémentleur  rédudion, 
&  connoitre  leur  rapport.  Car  11 
l’on  fuppofe  le  pied  de  Roi  de  Paris 
divifé  en  1440.  parties. 

Le  pied  de  Londres  en  aura  1351.1:3, 

—  du  Rhin  —  1391,1:5. 

- d’ Amfierdam  —  i  z  5  8 , 

— -  de  Bologne  —  1682. 

—  de  Rome  - —  1306. 

La  toife  de  France  —  8640, 

Le  yard  Anglois  —  4054*5. 

La  varre  de  Caftille  —  3710, 

Que  l’on  compare  à  préfent  les  rap¬ 
ports  qu’il  y  a  entre  ces  mefures,  & 
que  l’on  fe  rappelle  ce  que  Dom  Per- 
nety  a  dit  (DiiTert,  page  119.):  que 


la  rareté  du  fpedacle  à  peut  être  caufë 
quelqu’exagératjon  dans  les  mefures 


^66 

de  la  taille  de  ces  CoIolTes  ;  mais  que 
fi  Ton  doit  les  regarder  comme  eili- 
me'es,  &  non  prifes  à  la  rigueur,  enver¬ 
ra  qu’elles  différent  peu  entre  elles ,  & 
alors  que  dévient  cet  étalage  de  calcul 
de  Px4uteur  de  la  Défenfe?  ce  font  yo- 
ces  &  verbay  præterea  que  nihlL 
Outre  cela,  pourquoi  Mr.  de  P. 
efi  il  revenu  fur  laméfure  de  jîx  pieds 
qu’il  dit  encore  dans  fa  Défenfe,  avoir 
été  affignée  par  Mr.  de  la  Giraudais 
aux  Patagons  du  Détroit?  pourquoi 
cite-t-il  encore  la  Heîation  de  ce  Ca¬ 
pitaine,  qui  a  dit  fimplement:  ,,dLi 
au  7.  Mai  (1766)  vu  pendant  la 
nuit  des  feux  fur  la  côte  des  Pata- 
„  gons.  A  diuit  heures  ce  feu  étoit  à 
„  nôtre  travers  ,  &  nous  avons  vû  des 
„  Patagons  à  terre,  au  moyen  de  la  lu- 
„  nette  de  longue  vue.  L’Aigle  & 
„moi  avons  mis  nos  canots  dehors,  & 
„  avons  envoyé  ^  quinze  hommes ,  y 
„  compris  l-Ôilicier,  bien  armés,  à  ter- 
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5,re,  dans  Fendroit  oii  étoîentlesSau- 
„  vages  au  nombre  de  fept.  Ils  ont  fait 
„dans  leur  langage,  un  compliment 
,,à  nos  gens:  les  nôtres  n’y  ont  rien 
„  compris  *  mais  ils  ont  cru  apper- 
5,  cevoir  \  fur  leurs  vifages ,  &  dans 
„îéur  maintien,  une  fatisfaâion  de 
,,]es  voir.  Après  les  premiers 
„compHmens,  ils  ont  mené  nos  gens 
,,à  leurs  feux. 

„ Ayant  examiné  les  Patagons  à, 
,,  leur  aife ,  ils'  les  ont  trouvés  de  la 
„  plus  haute  taille  :  le  moins  grand 
,,avoit  au  moins  cinq  pieds  fept  pou- 
„ces  de  hauteur,  &  d’une  quanure 
„ plus  que  de  proportion,  cequi  les 
„fait  paroitre  moins  grands.  Ils  ont 
„les  membres  gros  &  nerveux,  la  fa- 
,,  ce  large,  le  teint  extrêmement  bazan- 
„  né ,  le  front  épais ,  le  nez  écrafé  & 
„épatté,  les  joues  larges,  la  bouche 
„ grande,  les  dents  très  blanches  & 
^,bien  fournies;  les  cheveux  noirs, 
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„  ëc  font  plus  robuftes  que  nos  Euro- 
,, péens  de  même  taille”. 

Jufqu’à  prefent  il  n’eft  pas  queftion 
dans  cette  Relation  ou  journal,  d’une 
hauteur  de'terminée  à  fix  pieds  pour 
les  plus  grands  Pàtagons  de  cette  pe¬ 
tite  troupe,  puifqu’ily  eft  fîmplement 
dit,  que  le  moins  grand  avoit  aumoins 
ci/2ÿ  pieds  fept  pouces.  Voyons  s’il 
y  en  fera  parle  lors  de  la  vifite  que 
Mr.  de  la  Gyraudais  leur  rendit  en 
perfonne,  lorfqu’il  y  repalTa  pour  re¬ 
tourner  aux  Iles  malouines.  Voici 
les  termes  du  journal:  „du  30.  au 
,,31.  (Mai) ,  la  nuit  nous  ayant  fur- 
,,pris,  nous  avons  gagné  le  mouil- 
,,  lage  à  la  faveur  de  deux  feux  que  les 
„ Sauvages  nous  avoient  faits,  l’un 
„  fur  une  hauteur ,  l’autre  fur  le  riva- 
„ge.  A  fept  heures  &  demi  relevé  le 
„Cap  Grégoire,  fous  lequel  nousfom- 
,,  mes.  Au  point  du  jour,  les  Sau* 
levages  ont  fait  des  cris,  pour  nous 

„  appel- 


j^appeîîer.  J’ai  fait  mettre  canots 
J,  &  cliâlouppe  à  la  Mer  avec  des  pré-* 
^j  fens^  êc  du  monde  bien  armés.  J’ai 
,,été  à  terre,  oh  j’ai  trouvé  environ 
,, trois  cents  Sauvages,  tant  hommes 
„que  femmes  &  enfans.  Ne  comp¬ 
arant  pas  en  rencontrer  un  fi  grand 
nombre,  j’ai  laiffé  du  monde  avec 
„  eux ,  &  je  fuis  retourné  à  bord  cher- 
,,  cher  d’autres  préfens. 

„Du  31.  au  ptemier  Juin.  Le 
„yent  ayant  éloigné  du  rivage  le 
„ canot  (|uê  j’avois  lailTé  à  nos  gens; 
,,n’y  ayant  alors  perfonne  dedans  ^ 
„rinquietude  de  le  perdre  a  pris  nô- 
„tre  monde.  Les  Sauvages  s’en  étant 
apperçu ,  un  d’entre  eux ,  qui  étoit 
j,à  cheval ,  a  piqué  des  deux,  efi  en- 
,,  tré  dans  la  Mer,  &  a  été  fur  fon  che-r 
„  val  chercher  à  la  nage  notre  canot  ; 
ÿ,il  l’a  ramené  au  rivage,  &  l’a  pré^ 
,1  fenté  à  nos  gens.  ” 
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En  aurions -nous  fait  autant  pour 
eux,  nous  qui  nous  piquons  de  poli- 
teffe,  de  civilité,  d’humanité  &  de 
bienfaifance ,  &  qui  traitons  ces  Pata- 
„  gons  de  Sauvages? 

„A  fept  heures  du  matin  (le  ï. 
,,  Juin)  la  chaloupe  a  porté  à  terre  le 
„refte  des  préfens,  que  la  tourmente 
„  avoir  empêché  de  porter  jusques  à 
„  ce  moment ,  &  a  ramené  à  bord  les 
„  treize  perfonnes  qui  étoient  reliées 
,,avec  les  Sauvages,  depuis  le  matin 
,,de  la  veille.  Ils  npus  ont  dit  que 
„ces  Gêans  Patagons  leur  ont  fait 
,,  toutes  fortes  de  politefTes  à  leur  fa- 
,,  çon,  &  leur  ont  donné  toutes  les 
„  dèmonftrations  de'  Pamitié  la  plus 
,,  fincere  ;  jusqu’à  les  engager  de  cou- 
,,  cher  avec  leurs  femmes  &  leurs  fil- 
,,les:  qu’ils  leur  ont  donné  de  la  vian- 
^,de  de  Guanacos  ,  plufieurs  de  leurs 
„ manteaux,  de  leurs  frondes  ou  af- 
„fommoirs;  &  les  femmes  leurs  ont 
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prefent  de  leurs  colliers  de  Co- 
„  quiljages.  ,  ‘  J  ^  ' 

^•„La  politeffe,  qui  a  paru  la  plus 
,jà  charge  a  nos  gens,  a  été  celle  de 
JJ  coucher  pèle  mêle  avec  ces  Patagons, 
„  qui  ’  fouvent  fe  mettqient  trois  ou 
5, quatre. fur  chacun  des  nôtres,  pour 
jjles  garantir  du  froid  ;  en  forte  que 
, J  leurs  fufils,&  leurs  autres  armes  leur 

*  i  '  êi..6 

jjdevenoient  inutiles.  Ils  n^auroienc 

J,  eu  4’autre  refource  que  dans  leurs 

,j  couteaux  ;  cequi  ne  leur  eût  pas  fer- 

„vi  de  beaucoup,  pour  fe  défendre 

JJ  en  cas  de  befoin ,  contre  cinq  à  fix 

, J  cents,  tant  hommes  que  femmes  ou 

„enfânsj  &  tous  proportionnellemenç 

JJ  d’une  taille  énorme  .pour  la  hauteur 

JJ&  la  groffeur.”  ^ 

A  la  fuite  du  récit  de  la  première 

entrevue  dp  fix  au  fept,  M.  de  la  Gy^ 

raudais  avoit  donné  le.  détail  de  leur 

*  .  * 

habillement  J  de  leurs  armes  &  avoit 
dit  que  les  femmes  moins  bazannées 
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que  lés  HomhieS  >  &  ^’une  taille  fïro* 
poitionnée  à  la  leur,  s’arraclieoient 
fans  doute  lés  fodrcils,  car  elles  n’en 
avaient  poiiit.  Mais  il  eft  vrai  qu’il 
ne  dit  pas  fi  lés  îioitinies  aboient  delà 
barbe ,  ou  ‘  ndn;  ‘  Il  n’y  eE  pas  non 
pîüs  dit  tm  mot  dé  la  hautéüt  de  fiss 
pieds  ^  à  làcjuelîé  M.  de  P,  dit  cepen¬ 
dant  que  M.  dé  la  Gy rau dais  a  fixé 
telle  de  tes  Patagons;  me fitire  qu’il  a 
prife  en  cotlféquence  pour’ point  de 
coiiiparaifon  àVed  les  autres  difFéren- 
tes  hauteurs  dohé  les  divèrfes  relations 
'ént  parlé.  Soncaîcul  eft  donc  a  pure 
pèrte  à  cér  égatd,  puisqu’il  efi  fondé 
fur  line  faülîe  fuppofitîuii  de  fà  patt. 

'  Dâits  li  riùtê  de  la  itiêine  page 
l’Auteur  de  la  Défenfe  reviént  ëncore 
kti  Squelette  que  MiGüyot  a^oit  trou¬ 
vé  eritiel:  für  là  côte  de  là  téifre  Ma- 
gelianiqüè,  &  prend  fàhàtiteur  ]  qu’il 
fixe  fans  taifon,  à  I2  ou  13  pieds, 
pouf  Objet  dé  èonîpàfaifofï,  âvéc  la 


37i 

\ 

hauteur  de  fix  pieds  doi?t  il  fuppofe 
.qu’à  parlé  M,.  de  la  Giraudais.  L’Au¬ 
teur  de  la  Differtation  n’a  point  dé^ 
terminé  la  grandejur.  du  Squelette; 
pourquoi  l’Auteur  de  la  JDefenfe  lu^ 
prête-t-il  eucore  cette  affertion  ?  MaJ^ 
comme  on  a  déjà  répondu  ci-devan]t 
I  au  Squelette  de  raifonnement  de  M, 
de  P.  fur  ce  fujet ,  on  ne  s’y  arrêtera 
pas  davantage.  Je  crois  qu’il  eft  aufli 
plus  à  propos  de  lailTer  aq  Le^eur  de 
^  la  Dé^enje^  le  foin  d’apprécier  les 
naifonne^^Gns  qu’il  prête  à  Dom  Pet- 
nety,  dans  la  fuite  de  ce  chapitre, 
li  dit  que  le  Naturalise  à  qui  on  les 
Æiendroit,,  n’y  répondroit  qu’en  hauf- 
fant  les.épaules  :  il  auroit  raifon  :  que  M. 
de  P.  nous  permette  d’imjter  le  natura¬ 
lise  qu^il  j^Êt  en  jeu  ;  il  ne  doit  pas  fe  fâ¬ 
cher  de  cèquejnousfaîfons  comme  lui. 

Il  change  encore  l’état  de  Ja  quef- 
tion^  en  faifànt  dire  aux  Auteurs  des 
relations  ,  oequ’ils  n’ont  pojnt  avancé, 

Aa  3 


fçavoir  qu’üs  ont  7Û  indiftînâement , 
dans  ies  mêmes  Iles ,  &  en  meme  tems 
des  Sauvages  de  cinq  pieds  &  des  Sau¬ 
vages  de  douze  pieds  &  demi  :  &  a 
voulu  nous  faire  entendre  que  ces 
hommes  e'toient  de  la  même  race.  Car 
il  obferve  que  deux  races  d’hommes  fi 
differentes  fous  le  même  climat,  fur  la 
même  terre  ferbit  à  fon  avis,  un  fait, 
qui  choqueroit  les  loix  de  la  nature. 
Que  M,  deP.  nous  explique  donc  Com¬ 
ment -il  arrive  que  dans  une  certaine 
Province  de  Pologne,  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  freres&  foeurs  nés  de  la  même 
mere,  les  uns  nains,  &  les  autres  de  la 
plus  grande  taille?  le  Phénomène  eft 
'bien  plus  difficile  à  concevoir,  que 
celui  d’une  race  d’hommes  toute  gi¬ 
gantesque  qui  frequente  quelquefois 
une  terre  habitée  par  des  hommes 
d’une  taille  ordinaire,  avec  lesquels 
cependant  ils  ne  s’allient  pas;  avec 
lesquels  ils  font  même  la  guerre,  dr  de 
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laquelle  on  n’a  pas  encore  détermimé 
la  demeure  fixe.  On  a  dit  avoir  vn 
cesGéans  au  port  Defiré,  au  port  Saint 
Julien,  à  la  Baye  Boucaut,  au  Cap 
Grégoir'e  fiir  la  côte  feptentrionale  du 
détroit  de  Magellan  ;  mais  aucun  Au¬ 
teur  de  relation  n’a  fixé  leur  féjour 
ordinaire  :  ils  Ont  même  dit ,  qu’on 
les  croit  n’avoir  point  de  demeure  fixe. 
Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  il  feroit 
contraire  aux  loix  de  da  nature  qu’il  y 
eût  fous  le  même  climat  deux  races 
d’hommes  fi  differentes  quant  à  la 
grandeur;  &  le  raifonnement  de  M. 
de  P. ‘me  paroit  encore  un  défaut  à 
cet  égard.  Je  ne  vois  pas  trop  non 
plus  /e  ridicule  que  l’Auteur  de  la  De- 
fenfe  trouve  à  parler  des  foudres  de  Ju¬ 
piter  ,  quand  il  eft  queftion  des  Geans, 
Autre  trait  de  la  bonne  foi  de  cet 
Auteur.  Il  met  en  contradidion  les 
Capitaines  Guyot  &  la  Gyraudais,  & 
pour  y  réüflir  il  rapporte  des  foit  di* 
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fant  extraits  de  leurs  journaux,  Mr, 
Guyôt  en  parlant  des  Patagons.  Ge'ans, 
n’a  pas  dit  un  feul  mot ,  de  ceqüe  lui 
fait  dire  M.  de  P.;  &  M.delaGyrau- 
dais  a  dit  à  la' vérité,  que  les  Pata¬ 
gons  engageoîent  les  François  à  faire 
des  carefîès  à  leurs  femmes,  mais  il 
n’a  pas  dit  quelles  étoUnt  très  Manches 
jolies  av  oient  F  air  dlétre  tris  mo¬ 
de  ftes,  Quand  M.  Guyot  a  dk  qu^iJs 
paroilToient  jaloux,  dt^u’un  d’entr’eux 
marmottoit  continuellement;  que  le 
Chef  fit  entendre  en  montrant  le  Ciel, 
que  ce  marmotteur  prioit.  M.  Guyot 
parloit  des  Sauvages  de  I^iWq  ordinai¬ 
re  de  i’île  Saint  Elifabeth,  fort  éloig^ 
née  de  la  Baye  Boucaut,  ou  il  avoit 
vu  les  Patagons  Géans.  il  a  meme 
âfiigné  dans  fon  journal,  la  différence 
très  remarquable ,  qu’il  avoit  trouvée 
entre  ces  deux  races  d’hommes.  Pour¬ 
quoi  M.  de  P,  qui  a  lu  ces  Relations, 
confond-il  cequi  y  efl  abfblument  & 


377 


cxpceffement  diftingué  ?  c’#ft  ftîi&  clou¬ 
te  qu’il  yéiît  s’opiniâtrer  à  être  toujour^s 
le  mêirne» 

Je  ne  blâme  pas  l’Auçeur  des  Re- 
^îherçhes  philofophiques  de  ne  point 
croire  legerément  le  merveilleux; 
mais  n’eft-il  pas  blâmable  de  traiter 
:d’exageratepr ,  &  de  faifeur  de  epntes 
de  fables  ceux  qui  rapportent  des 
faits  dont  ils  ont  été  témoins.  Un 
proverbe  latin  que  Mf  d#  n’ignp^ 
ré  pas,  plus,,.,  aurpit  dp>  -ce  tne  fen?'- 
i)le ,  le  rendre  up  peu  plus  cirppnfpeâ. 
Avant  que  de  nier  à  plat  ce  qp^on  ^ 
dit  des  chevaux  â  Monte  video ,  il 
^llplt  s’informer  de  quelqu’un  qpî  ep(C 
fait  qielque  féjpur  dans  le  pays ,  ^ 
fiir  fon  rappprt,  a/fooir  fo»  jugement. 
Mais,  il  eft  bien  p|ps  poutt,,  &  plps 
conforme  ap  caraéler<e  de  l’aptenr  de 
la  Péfenfe ,  4e  wer  hardî^Pt  ^ 
de  s’inflrpiré. 
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Retournons  aux  Patagons.  C’erf 
une  chofe  bien  étrange  que  la  contra¬ 
riété  d’opinions  fur  un  point  de  fait 
fî  facile  à  connoître  ^  &  en  même 

tems  fi  finguîier  que  Feft  rexiftence 
de  tout  un  peuple  de  Géans.  Pendant 
cent  ans  de  fuite,  prefque  tous  les 
les  navigateurs  de  quelques  Nations 
qu’ils  foient ,  s’accordent  pour  attelier 
la  vérité  de  ce  fait;  &  depuis  un  fie- 
cle  aulïi,  bien  des  gensj  fous  prétexte 
qu’ils  ne  les  ont  pas  vus ,  s’accordent 
à  la  nier ,  traitent  de  menfonges  les 
récits  des  précédens ,  &  attribuent  ce 
qu’ils  en  difent,  foit  à  la  frayeur  ,  que 
leur  infpiroit  la  vue  de  quelques  hom¬ 
mes  féroces,  foit  au  penchant  naturel, 
qu’ont  les  hommes  à  débiter  des  cho- 
■fes  extraordinaires. 

On  ne  peut  nier  que  les  hommes  n’a- 
yent  un  étrange  penchant  pour  le  mer¬ 
veilleux,  &  que  l’effet  de  la  frayeur 
ne  foit  aufîi  de  groffir  les  objets.  Je 


ne  prétends  pas  diire  que  Fon  n’ait  pu 
exagérer  fur  cet  Article,  &  débiter 
plufieürs  fables:  mais  de  la  poflibilité 
on'  n’eft  pas  fuffifamment  fondé  pour 
en  conclure  le  fait  ,  comnTe  il  eft  ar¬ 
rivé  à  M.  de"  P.  à  tant  (F autres.  Il 
s’agiroit  donc  d’examiner,  fi  tous 
ceux  qui  Faffirment,  Font  vu  dans  un 
moment  déffroy  ;  &  comment  des  na¬ 
tions  qui  fe  haiflbient  &  fe  contra- 
rîoient,  fe  fufîent  accordées  fur  un 
point  d’une  évidente  fauifeté.  Une 
DifTertation  en  forme,  quelqu’interef- 
fante  qu’elle  fut ,  n’eft  pas  de  celles, 
qui  doivent  trouver  placé  dans'unfim- 
pie  ‘examen  des  Recherches  philofo- 
phiqiies  fur  lés  Américains  &  dé  îa 
Déferife  de  cet  ouvrage.  -  Il  faudiroic 
entrer  dans  le  détail  dé  toutes  les  tra* 
ditîons,  &  du  récit  de  chaque  Auteur. 
Ge  détail  fourniroit  lui  feul  à  un  gros 
volume."  On  ne  s’arrêtera  donc  pas 
à  la  Barbinais  fur  la  tradition  des  Pé- 


iruvien^  qm  raconte  l’Hilloire  d’unç 
race  de  Géansau  Perou^  ni  à  ce  qu’en 
ont  rapporté  l’Ynga  GarcilafTo,  Fier 
tro  de  Ciéca  dç  quelques  autres.  Çeux 
qui  feront  çurieux  de  ces  détailsi  peur 
yenç  les  lire -dans  .ces  Auteurs,  &  dans 
Tprquemada  liv.  i,.  Ghap.  i  14, 

,  M.  de  P,  penfe  qu’il  n’y  auroic  pas 
jje.  meilleur  moyen  de  prouver  l’exi¬ 
gence  de  cette  race  col^oflale  que  d’en 
.amener  un  en  Europe,  pour  être  mon¬ 
tré  aux  Princes,  aux  curieux,  au  Pu- 
Wic ,  &  il  ne  coîiçoit  pas  que  s’il 

y  avoit  des  hommes  d’une  très  grande 
.taille  en  Amérique  ,  pn  n’en  eût  pas 
jcondui.t  quelques  uns  dans  l’ancien 
.fnonde  j  i^on  pour  convaincre  les  in- 
iCrédules,  fur  l’exiftence  des  Gians, 
mais  pour  gagner  l’argent  du  public, 
.toujours  porté  k  player,  lorfqu’on  lui 
ofte  des  çuripfités  dignes  d’être  vues. 

Il  eft  vrai  que  l’on  eli  &  que  l’pn  a 
jde  tous  tems  ét;é  curieux  de  vpir  des 
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raretés  même  de  cettê  efpéce;  mais 
toas  teüx  qui  fe  font  empreffés  d’ett 
amener  en  Europe,  n’y  étoît  pas  pOiif- 
fês  pat  le  motif  fordrde  de  l’argent,  lé 
feul  appas^  qui  pàroiïTé  frapper  M.  de 
P.  dans  cette  occafion,  comme  notri 
l’avons  vil  ci-dei/ant  dans  l’exttait  dé 
fa  Défenfe.  Ï1  y  a  des*  motifs  plüâ 
nobles  ,  de  ce  font  téiix  qui  animèrent 
lés  gens  de  Vefpute  daiis  Faàcafiofi 
rapportée  paigés  6c- f  3*'dè  la  pté- 
inieré  partie  de  cet  Examen;  Le^  Ef* 
pagnoîs  ayant  trouvé  desfetrimeé  &  âèi 
filles  dé  taille  gigàntefcjues ,  ctmoèr^ 
tetent  eritr’eux  de  les  mener  en  Ef- 
pâgrte  P  but  y  faite  admitèr  leur  gtari^ 
deuf  é  la  Beauté  de  lèuri  propprtibtîy. 
Mais  Pârfivée  de  36  liornmes  plüs 
grands  endôre  ^ue  cés'  femmes  dédoft^ 
certa  les  EfpâgnolS,  àc  fit  évanouit 
ïeût  projet.  Alhîcm  dté  par  Vefpü- 
cé  â  ce  fùjet,  pont  cofnpàtâîfon  dé 
gtandeür,  étkt  hûs  donré  üiat  ^utre 


3^2. 

Çajanus  cité  par  M.  de  P.  Mais 
quand  Magellan  ,  ou  Vefpuce  ou  quel- 
qu’autre  auroient  amenés  ces  Géans  en 
Europe,  &  les  eufTent  montrés  «pour 
de  l’argent ,  ou  même  pour  faire  ad¬ 
mirer  leur  énorme  grandeur  &  la  beau¬ 
té  de  leurs  proportions,  ils  eulTent  af- 
furé  envain  les  incrédules  fur  l’exiften- 
çe  d’un  peuple  de  Géans,  &  qu’ilf  en 
avoient  amenés  ces  Individus:,  a  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  ^  auroit  ré¬ 
pondu  M.  de  P.,  nous  avons  vu  Caja- 
nus,  l’liomm.e  peut-être  de  la  plus 
grande  taille  qui  ait  paru  depuis  long- 
tems:  on  en  a  vu  à  Paris  pluli  eurs  au¬ 
tres  à  la  foire  Saint  Gejmain:  ils  fe 
montroienc  pour  de  l’argent;  mais 
perfonne  ne  s’eil  avifé  de  dire  ni  de 
penfer  qu’il  étoient  iffus  d’un  peuple 
de  Géans.  Envain  Vefpuce  a-t-il 
nommé  nie  aux  Géans ,  celle  oii  il 

a  dit  avoir  trouvé  ces  femmes  &  ces 

■  \  * 

hommes  d’une  grandeur  au  -  defîus 


d’Albicio;  TefFroi  n’ayoit  pas  grolfi 
les  .objets  à  leurs  yeux;  mais  l’amour 
du  merveilleux  leur  a  fait  éxagerer  la 
taille  &  la  ftature  de  ces  perfonnes; 
d’ailleurs  Vefpuce  Sc  les  autres  Navir 
gateurs  qui  en  ont  parlée  n’e'toient  ni 
Naturalifles,  ni  Anatomiftes  ;  i&popr 
juger  fâinement  de  la  grandeur  de  la 
taille  d’un  homme  il  ne  fuffit  pas  d’a¬ 
voir  des  yeux,  il  faut  être  Anatomille, 
ou  fçavant  dans  l’hiftoire  naturelle 
(Défenfe  page  190.) 

Que  répondre  à  de  tels  raifonner 
mens;  la  réponfe  du  Naturalise  ra- 
portée  par  M.  de  P.  dans  fa  Défenfe 
page  191. 

Mais  enfin  on  voit  par  ce  récit  deî 
Vefpuce,  qui  fut  de^ retour  en  Ef- 
pagne  le  8.  de  Septembre  i  500,  &  par 
celui  de  Pinzon  rapporté  ci  -  devant 
Part.  L  page  45.  &  fuiv.  qui  desar-* 
ma  en  Efpagne  le  30.  du  même  Mois 
&  de  la  même  année,  que  l’Auteur 


dès  Rechérclies  philofophique  a  avan-* 
cé  înal  à  propos ,  que  le  premier  équi- 
pâge ,  qui  ait,  répandu  en  Europe ,  le 
htiik  de  î’exiftence  d’une  race  gigan- 
tefqüé  en  Aftiétîquè,  eft  celui  du  vaif- 
fèaü  là  vidoifé,  arrivé  âü  détroit  de 
Magellan  ert  puifque  Pinzon 

&  Vefpuèè  qui  èn  parlent  dans  les  re- 
lâtîons  de  leurs  découvertes  ^  avôient 
vû  deâ  Géâns  dans  les  parties  méridio- 
iîâles  du  nduveail  monde ,  dix  neuf 
ans  auparavant,  &  en  avoient  divul¬ 
gué  rexiftenèè  environ  le  mois  d’Odo- 
bre  i  %oo. 

*  ï  . ir» 

L’Auteur  de  la  DilTertation  ^  par 
complaifance  pour  la  curioüté  dé*M* 
â&  P.  avoir  dit,  que  pour  réfoudre 
prefque  fans  répliqué^  lé  problème  de 
FexiftariCé  d’une  fàèêj  de  Géans  oii 
d’Eortitnes  à  taille  gigantefquê ,  queU 
qües  Pbilofophes  âècrédités  de  nos  jours 
poiitroiênt  fè  trânfpôtter  fut  les  liéuX 
Indiqués,  ks  pâfeourk^  de  y  Pake  un 
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affez  long  féjour,  pour  le  vifîter  dans 
les  différentes  faifons  ^  que  fi  ces  Pliî- 
lofoplies,  à  leur  retour,  difoient  que 
toutes  leurs  recherches  ont  e'té  vaines, 
l’exîftence  aéluelle  de  cette  race  coîof- 
fale  deviendroit  alors  plus  que  douteu- 
fe,  malgré  les  preuves  qui  fubfiHent 
qu’ils  y  exifloient  ci-devant.  On 
croyoit  en  cela,  fervir  M.  de  P.  fui- 
vant  fon  goût.  On  s’eft  trompé.  Il 
eft  vrai  qu’on  avoit  oublié  de  dire, 
que  des  yeux  même  philofophiques  ne 
fuffiroient  pas  pour  juger  de  la  llature 
de  cette  efpece  d’hommes  j  qu’il  fal¬ 
loir  de  plus  que  ces  Philofophes  fiif- 
fent  Anatomiftes.  Auffi  PAuteur  de 
la  Défenfe  repond-il  (page  139.)  que 
ces  terres  Magellaniques  font  £  horri¬ 
blement  ilériles,  &  habitées  par  des 
nations  £  brutales  &  £  barbares  (’‘’) 

O  On  peiif  repondre  à  M.  de  P.  qu’iî  fe  troi^- 
pc ,  auftîoins  11  nous  en  croyons  à  M.  de  la  Gyrau* 
dais»  qui  aflure  que  ces  Géans  lui  ont  paru  d’un 

IL  Pan»  B  b 
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-  qu’aulîeu  d’expofer  la  vie  de  quelques 
Philofophes ,  de  quelques  hommes 
précieux,  qui  ne  naiffent  pas  tous- les 
ans ,  il  feroit  infiniment  plus  commo¬ 
de,  &  même  plus  fenfé  d’amener  des 
Géans  en  Europe, 

M.  de  P.  eft  encore  en  défaut,  lorf- 
qu’il  fait  dire  àM.Guyot  que  les  Géans 
vus  par  celui-ci  à  la  Baye  Boucaut, 
màngent  volontiers  des  chandelles  de 
fuifj  &  boivent  volontiers  de  V huile. 

cara£lere  fort  doux,  &  de  très  bonnes  gens:  les 
attentions  qu’ils  ont  eües  pour  leg  perfonnes  de  fon 
équipages  ,  l’acceuil  gratieux  qu’ils  en  reçurent  prou¬ 
vent  qu’ils  ne  font  pas  fi  brutaux  &  fi  barbares 
que  le  dit  l’Auteur  de  la  Défenfe. 

Quand  même  on  en  amêneroiten  Europe;  s’ils 
n’y  êtoient  pas  amenés  par  des  Philofophes  accrédi¬ 
tes  ,  M.  de  P.  &  les  incrédules  de  fon  efpece  n’en 
demeureroient  pas  moins  plus  que  Pyrahoniens  à  cet 

-  égard.  Il  faudra  donc  néceflàirement  pour  les  con-  - 
vaincre,  que  des  Philofophes  non  feulement  aillent 
les  chercher,  &  les  amennent  en  Europe;  mais 
qu’ils  aflurent  de  plus  que  ces  ^Colofles  amenés, 
font  partie  d’un  peuple  qui  leur  reffemble.  M.  de 
F.  voit  par  là  que  je  fuis  encore  plus  dilhcile  que  lui. 
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Il  n’en  eJfl  pas  dit  un  mot  dans  lê  jour¬ 
nal  de  ce  Capitaine,  pas  plqs  que  de 
la  jaloufie  qu’il  prête  également  aux 
hommes  de  cette  race  gigantefque.  '  M* 
puyot  Fa  dit  des  Patagons  de  la  pointe 
Ste.  Anne,  qui  venoient  allez  fouvent 
à  fon  bord^  &  qui  vploient  les  outils 
de  fes  charpentiers  débarqués  pour  cou¬ 
per  du  bois;  M.  de  P.  qui  le  fçavoit 
très-bien,  a  contre  fes  propres  lumiè¬ 
res,  &  contre  la  vérité ,  attribué  aux 
Patagons  Géans,  ceque  le  Capitaine 
n’a  dit  que  des  Patagons  de  taille  or¬ 
dinaire.  Ainfi  l’Auteur  de  la  Défen- 
fe  à  partagé  fon  35.  Chapitre  en  neuf 
Articles ,  pour  les  rendre  fans  doute 
plus  remarquables,  &  nous  faciliter 
les  moyens  d’en  compter  les  faulïès' 
affertions  &  les  atteintes  données  à  la 
bonne  foi  &  à  la  vérité.  Four  preu¬ 
ve  entière,  le  ledeur  efl:  prié  de  lire  la 
page  308.  du  Tom.  I.  des  Recherches 
philofophiques. 
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Retenons  au  fait.  Turner  a  pu  fe 
tromper,  je  Favoue,  en  montrant  à 
Londres  en  1710.  Fos  d’un  quadrupè¬ 
de  ,  qu’il  avoit  trouvé  ifolé  &  féparé 
du  fquelette  à  qui  il  avoit  appartenu  ; 
&  le .  montrant  pour  Fos  de  la  cuiffe 
d’un  Géant.  Il  ne  Favoit  pas  exami¬ 
né  fans  doute  en  Anatomifte  ;  &  c’eft 
le  cas  oii  les  connoifîances  anatomi¬ 
ques  font  requifes.  Mais  ne  pour- 
roit-il  pas  fe  faire  que  Turner  eût  ac- 
cufé  vrai,  quand  il  a  déclaré  avoir 
vû  près  de  la  Riviere  de  la  Pîata ,  des 
Hommes  d’une  taille  coloflale,  qu’ils 
alloient  nuds  ;  qu’ils  étoient  excellens 
Archers,  &  qu’en  outre,  ils  portoient 
pour  armes  deux  boules  maflives  de 
pierres,  attachées  à  des  cordons  de 
cuir ,  dont  ils  fe  fervoient  également 
bien  foit  Tlancer  foit  à  frapper.  Tur¬ 
ner  efl  d’accord  en  cela  avec  le  récit 
du  journal  de  M.  de  la  Gyraudais, 
qui  a  porté  à  Paris  plufieurs  de  ces 


fortes  d’armes,  des  manteaux  &  des 
colliers  de  ces  Géans  qu’il  avoir  vus 
au  de'troît  de  Magellan  :  J’ai  vu  ces 
armes  &:  les  autres  chofes,  bieh  des 
fois  chez  Mr.  Darboulin,  Fermier 
général  des  Poffes  de  France ,  cent  & 
cent  autres  perfonnes  les  y  ont  vues 
comme  moi,  &  peut-être  lesyverroit- 
on  encore  aujourd’hui.  M.  de  laGy- 
raudais,  avec  qui  j’ai  raifonné  plus 
d’une  fois  fur  ces  Géans,  nous  dit, 
que*  ces  manteaux,  qui  forment  un 
quarré-long,  &  qui  font  faits  de  peaux 
de  Guanacos  &  de  peaux  de  Vigognes 
avec  leur  poil  ou  laine,  &  très-bien 
apprêtées ,  artiftement  coufues  enfem- 
ble ,  ne  defcendoient  qu’au  mollet  des 
Patagons  i  tandis  qu’ajuftés  à  la  maniéré 
des  fauvages,  fur  les  épaules  d’un 
homme  de  cinq  pieds  fept  pouces  nous 
vîmes  ce  manteau  trainer  plus  d^un 
pied  derrière  fes  talons.  M.  de  P. 
péut  nier  ce  fait,  fi  bon  lui  femble , 
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ou  le  traiter  de  conté  &  de  fable: 
mais  cent  perfonnes  l’attefteront,  &  il 
n’en  deviendra  que  plus  certain. 

L^erreur  de  Turner  fur  un  os  pris 
pour  Un  autre  n’emporte  pas  l’erreur 
fur  l’exiftence  d’iiommes ,  que  l’on 
voit,  que  Ton  pâlpe.  Pour  ne  pas  fe 
tromper  fur  le  premier  fait,  il  faut 
être  Ànatomifte  :  pour  ne  pas  errer  fur 
le  fécond  ,  il  ne  faut  qu’avoir  de  bons 
yeux. 

Mais  faudra-t-iJ  auffi  nier  le  té¬ 
moignage  de  tant  d’autres  témoins  ocu¬ 
laires  parmi  les  Efpagriols  Magellan*, 
Vefpuce,  Pinzon,  LoJfe,  Saritiiento, 
Nodal  &  Magdelene  de  Vigueza  ;  par¬ 
mi  les  Anglois  Gandish',  Hawkins, 
‘Knivet  êc  Biron  ,  parmi  les  Hollan- 
doisSébald,  NOort,  le  Maire,  Spil- 
berg;  parmi  les  François  les  Equipa- 
“ges  des  vaiiTeau^  ‘de  Marfeille  &  dè 
Saint  Malo,  le  ^prehiier  commandé 
par  Carmân  de  Saint  Malo,  le  fécond 
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en  1704.  au, Mois  de  Juillet,  com¬ 
mande  par  riarington;  &  en  1766. 
les  Capitaines  de  h  Gyraudais  & 
Guyot. 

Winter.,  l’Hermite,  Froger,  de 
Gennes  &  Narboroug,  qui  a  fait  un 
alTez  long  féjour  dans  la  Magellaniqiie, 
n’ont  point  vu  cette  race  gigantesque. 
Mais  obfervons  que  la  plûpart  de  ceux 
qui  affirment  l’exiftence ,  ^parlent  des 
Patagons  habitans  du  milieu  ou  des 
côtes  Eft  &  Gueft  des  terres  Magella- 
niques,  &  qui  n’ayant  peut-être  point 
de  demeure  fixe ,  fe  montrent  quel- 
quesfois  fur  la  côte  feptentrionale  du 
de'troit  de  Magellan.  La  plûpart  au 
.contraire  dexeux  qui  tiennent  pour  la 
négative ,  ou  qui  difent  qu’ils  ne  les 
ont  point  vus,  parlent  des  habitans 
du  détroit  à  la  pointe  de  l’Amérique.,  . 
lîir  les  côtes  Nord  &  Sud,  oîi  Pon 
en  a  vu  de  taille  ordinaire.  Les  nations 
de  l’un  ôç  l’autre  canton  ne  font  pas 
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îe^  mêmes.  Les  premiers  dans  leurs 
courfes ,  peuvent  fe  trouver  quelque¬ 
fois  avec  les  féconds  ;  alors  il  n’y  aurok 
rien  d’extraordinaire  qu’on  les  eût  vus 
enfembîe„  Mais  M.  de  P.  n’en  a  pas 
moins  de  tort  de  les  avoir  confondus  : 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’on  y  a 
pu  voir  fans  merveille,  ces  deux  ra¬ 
ces  d’hommes  ou  féparées  ou  mêlées  ; 
&  ce  n’efl:  pas  une  fable  étayée  par  une 
autre.  L’equipage  de  Magellan  les  y 
a  vus  plulieurs  fois,  a  commercé  avec 
eux,  tant  à  bord  des  navires,  que 
dans  leurs  propres  cabanes  ;  Magel¬ 
lan  en  emmena  deux  prifonniers  -fur 
fes  vaifTeaux ,  dont  l’un  enfeigna  plu- 
üeurs  mots  de  fa  langue  à  Pigafetta, 
qui  en  forma  un  petit  didionnaire; 
dont  on  trouve  quelques  mots  dans  fa 
relation.  Rien  de  plus  pofitif  que 
ces  faits,  &  de  moins  fujet  à  l’illu- 
ûon,  L’elFroi  n’y  a  point  eu  de  part  ; 
il  ne  falioit  être  ni  Anatomiile  ni  phi- 
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lofophe,  ni  Naturalise  pour  en  juger 
fainement. 

J’affirme ,  dit  Knivet ,  qu’étant  au 
port  defiré ,  j’ai  mefuré  des  cadavres 
humains  trouvés  dans  des  tombeaux, 
&  des  traces  des  habitans  fur  le  fable, 
dont  la  taille  eft  de  14.  15.  16.  em¬ 
pans  de  iongeur.  J’ai  fouvent  vu  au 
Brefil  un  de  cesPatagons,  qu’on  avoit 
pris  au  Port  Saint  Julien:  quoique  ce 
ne  fut  qu’un  jeune  homme ,  il  avoit 
déjà  treize  empans  de  haut-  Nos  An- 
gloîs  prifonniers  au  Ôrefil,  m’ont  af- 
furé,  qu’ils  en  avoient  vûs  de  pareils 
for  la  cote  Magellanique.  Sebald  de 
Wert  y  en  a  vûs;  Aris  Clafz,  com¬ 
mis  &  écrivain  fur  la  flotte  de  le  Mai¬ 
re,  homme  très  digne  de  foi;  quoi¬ 
que  M.  de  P.  dife  à  fon  fiîjet  (Recher. 
phiL  T.  premier  pag.  299.)  qu’il  y  a 
des  hommes  à  qui  il  efl:  plus  facile  de 
voyager  au  bout  du  monde,  que  de 
dire  la  vérité.  On  ne  feroit  pas  mal 
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■fondé,  comme  on  la  vu  ci-devant,  & 
comme  on  le  verra  ci -après  encore 
»plus  d’une  fois,  à  dire  de  l’Auteur 
des  Recherches  philofophiques ,  il  y 
a  des  hommes  à  qu’il  eft  plus  facile  de 
faire  des  volumes  &  d’imaginer  des 
hypothefes ,  que  de  ne  pas  altérer  les 
faits  &  les  textes  des  Auteurs  qu’ils 
citent,  &  de  ne  pas  décrier  ceux  qui 
leur  font  contraires  ;  quoiqu’ils  fâchent 
que  les  railleries  &  les  farcafraes  ne 
font  pas  des  convidions ,  &.  les  inju¬ 
res  encore  moins.  Aris  Clafz  décla¬ 
re,  qu’ayant  vifité  des  tombeaux  fur 
la  côte  des  Patagons ,  on  y  vit  la  vé¬ 
rité  de  ceque  les  précédens  navigateurs 
^avoient  raconté;  que  les  fquellettes 
^enfermés  dans  ces  tombeaux ,  étoient 
d’hommes  Me  lo,  ou  onze  pieds  de 
haut.  C’eft  ici  un  examen  de  .fang 
froid,  oii  l’effroi  ni  le  merveilleux 
n’ont  pu  groffir  les  objets.  Les  Equi¬ 
pages  des  vaiffeaux  de  Drack,  fi  nous 
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en  croyons  Laët  (Liv.  XIIL  Chap.  1 6, 
page  520,)  trouvèrent  au  Port  Saint 
Julien  J  des  Barbares  d’une  taille,  à 
laquelle  ils  Jugèrent  que  Magellan  ne 
s’étoit  pas  trompé  quand  il  les  avoit 
nommé  des  Géaiis. 

Sarmiento  découvrit  à  l’embouchu¬ 
re  occidentale  du  Détroit,  <les  hom- 
mes  hauts  de  trois  verges,  ou  neuf 
pieds,  &  d’une  groffeur  proportionnée, 
^es  gens  en  faifirent  Ufi ,  qu’ils  mene^ 
rent  à  bord.  Sur  la  côte  , du  Nord, 
entre  deux  longues  montagnes^  il  vit 
quelques  belles  &  délicieufes  plaines, 
plufieurs  bourgs  &  une  'ville  ornée  & 
flanquée  de  plufieurs  tours  ;  &  fur  la 

(*)  fiinc «porro  üd  finum  s.  Juiianî  pervene- 
runt,  noyem  &  quadraginta  gradibus  •&  trîginia 
Icmpülis^al)  *Aequatore  vetfus  'Auftrum.  Hîc  quo- 
^üe  varii-'BarBàH'ab  ipfîs^vîfî.  Teftàtitur  aittem  An» 
^li  Magalknum  haudipenitùs  falfura ,  cmn  hos  Gi- 
gantes  appelkret  ;  quippe  üt  plurinùm  &  proceritate 
corons,  &  niembrorum  inole  atque  robore ,  c.om- 
munem  Europæorum  fàrtto  foperare. 
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rive  méridionale ,  à  cinq  lieues  du  ri¬ 
vage  ,  un  pays  bien  peuplé ,  -  dont  les 
îiabitans  élevoient  des  animaux,  (Hift. 
gén.  des  voyages,  Tom.  p.  lo. 
&  II.)  ;1 

Dans  le  voyage  de»Sébald  de  Wert, 
il  eft  dit:  qu’à  la  Baye  Defcordes, 
qu’on  avoit  nommée  auparavant  Baye 
verte ,  les  Hollandois  trouvèrent  près 
d’une  Ile ,  qui  eft  vis  -  à  -  vis,  fept  ca¬ 
nots  remplis  de  Sauvages,  qui  n’a- 
voient  pas  moins  de  dix  à  onze  pieds 
de  haut ,  dont  la  couleur  étoit  roulTe, 
&  la  chevelure  fort  longue.  Ces  Sau¬ 
vages  defcendirent  fur  le  rivage ,  d’oîi 
ils  jetterent  une  fi  grande  quantité  de 
pierres ,  que  les  Hollandois  n’oferent 
en  approcher;  mais  en  étant  à  la  por¬ 
tée  du  fufil ,  les  Européens  firent  une 
décharge  de  moufquéterie ,  qui  tua 
cinq  de  ces  Sauvages  :  les  autres  s’en¬ 
fuirent  ,  &  on  ne  put  les  voir  dans  la 
fuite,  (ibid.  p.  14.) 
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Je  iaîffe  ies  autres  témoignages  an¬ 
ciens,  pour  venir  à  quelques  uns  de 
notre  fiécie  pris  des  François  ainfi  que 
des  Anglois.  En  1 704.  Harington  &L 
Carman ,  commandant  deux  vaiiîeaux 
l’un  de  Saint  Malo ,  l’autre  de  Mar- 
feille,  virent  une  fois,  fept  de  ces 
Géans,  dans  la  Baye  de  PofTeffion; 
•une  autre  fois  fix,  &  une  troiBéme 
fois,  une  troupe  de  plus  de  deux  cents 
hommes  mêlée  de  ceux-ci  &  de  Pata- 
gons  de  taille  ordinaire.  Ce  fait  eft 
attefté  par  M.  Fréfier,  Direêleur  des 
Fortifications  de  Bretagne,  homme 
fçavant,  fort  connu  &  trcs-eftimé. 
Il  n  attefte  pas  ce  fait  pour  en  avoir 
été  témoin  oculaire ,  mais  comme  le 
tenant  de  vive  voix,  des  deux  Capi¬ 
taine  ,  &  pour  l’avoir  lu  dans  l’origi¬ 
nal  de  leurs  journaux. 

Les  Efpagnols  qui  habitent  FAme- 
rique  méridionale  fur  les  cotes  de  la 
^jMer  du  Sud ,  dit  Raveneau  de  Luffari 


(Hift.  des  Flibufïiers  en  1685.)  ont 
pour  ennemis  certains  Indiens  blancs, 
qui  habitent  une  partie  du  Chili  ;  ce 
font  des  gens  d’une  grandeur  &  d’unq 
grofîeur  extraordinaires  &  prodigieu- 
fes.  Ils  leur  font  toujours  la  guerre  ; 
&  quand  ils  en  prennent  quelques  uns , 
ils  leur  lèvent  Feftomac  comme  on  le¬ 
vé  le  plaliron  d’une  Tortue,  &  ils  leur 
arrachent  le  cœur.  Ce  font  fans  dour 
te  ceux  dont  il  ell  parle'  dans  Fréfier, 
fous  le  nom  de  Chaucakues,  Quant 
à  ces  derniers  Narborough  avoue  bien 
qu’ils  font  de  très-haute  ftature ,  mais 
non  d’une  taille  gigantesque  ;  £  pour 
me'rker  le  no^l  de  Géant  ^  fuivant  M. 
de  P.  qui  veut  qu’un  homnle  ait  dix 
pieds  &  demi ,  pour  être  un  Géant 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  (  Dé- 
fenfe  page  197.)  Jacques  l’Hermi- 
te  &  M.  de  Gennes  difent  aulîî  que 
les  Patagons  qu’ils  ont  vus  e'toient 
très  -  puiflanç  de  bien  proportionnés 
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maïs  de  taille  ordinaire  à  nos  Euro¬ 
péens.  — 

Le  Pere  d’Acuna  (Chap.  63.)  dit 
que  fur  la  rive  dé  la  riviere  Cuchiga-^ 
ras  qui  fe  décharge  dans  la  riviere  des 
Amazonnes,  &  vers  la  fource  de  la 
première ,  on  trouve  la  nation  des  Cu- 
riguires,  qui  font  des  Géans  de  dix 
palmes  de  hauteurs.  On  lui  offrit  de 
le  mener  dans  le  pays  de  cette  race 
gigantesque  ;  mais  il  fut  rebuté  par  la 
longueur  du  chemin,  qui  demandoic 
deux  mois  entiers  depuis  l’embouchure 
de  cette  riviere  dans  le  Maranon. 
(Hift.  génér.  des  Voyages,  Tom.XIV. 
page  15.) 

En  arrivant  pour  la  première  fois 
à  Puerto-Vejo,  les  Efpagnols  y  trou¬ 
vèrent  deux  ftatues  de  pierre,  d’une 
jftature  coloffale,  l’une  d'homme,  l’au¬ 
tre  de  femme.  En  i  5  5  3* 
d’Helmofe ,  Gouverneur  de  Puerto- 
Vejo,  ayant  fait  fouiller  la  terre,  on 
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y  trouva  des  ofTemens  liumains  d’une 
grandeur  extraordinaire  ;  les  deux  mâ¬ 
choires  avoient  trois  doigts  de  large 
&  quatre  de  long.  Voyez  Corre'al 
Tom.  1.  Ch.  IL 

Enfin  le  Commodore  Biron  afliir© 
avoir  vu  des  Géans  Patagons  fur  la 
côte  feptentrionale  du  détroit ,  de  2  2. 
Décembre  1764.  &  les  Capitaines 
François ,  de  la  Gyraudais  &  Guyot , 
les  7.  &  31.  Mai  1766.  Les  uns  & 
les  autres  ont  vu,  touché,  mangé  & 
bu,  'quelques  uns  même  pafîe  vingt 
quatre  heures  avec  ces  efpeces  de 
Géans. 

Sur  tous  ces  récits ,  on .  ne  peut 
guere  fe  défendre  de  croire  que  tous 
ont  dit  vrai;  c’eft-à-dire ,  que  cha¬ 
cun  a  rapporté  les  chofes  comme  il 
les  a  vûes  :  d’oii  il  faut  conclure  que 
l’exiftence  de  cette  efpece  d’hommes, 
eft  un  fait  réel,  &  que  ce  n’eft  pas  af- 
fez  que  d’avoir  pour  foi  des  témoigna¬ 
ges  ' 
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ges  de  perfonnes  meme  éclairées ,  qui 
difent  n’avoir  pas  vus  ces  Géans;  que 
ce  n’eil  pas  encore  affez  qu’une  partie 
des  Marins  n’aît  pas  touché ,  mefuré , 
ceque  les  autres  ont  bien  confideré; 
que  ce  n^ftpas  alTez  enfin  que  des  rai- 
fonnemens  contre  des  faits  qu’on  peut 
regarder  comme  avérés,  pour  les  trai¬ 
ter  d’apocryphes  &  de  fables 
Il  paroît  confiant 
cains,  qui  habitent 
fréquentent  les  deux  riv.es  du  détroit 
de  Magellan,  font  des  hommes 
taille  ordinaire  ;  &  que  l’efpece  pai 
culiere  dont  il  eft  ici  queftion ,  faifoit 
fa  demeure  la  plus  habituelle  fur  les 
côtes  défertes,  ou  dans  le  fond  des 
bois,  ou  dans  l’intérieur  des  terres, 
d’ou  ils  fortoient  quelques  fois,  pour 
fe  montrer  fur  les  côtes ,  ou  on  les  a 
vus  de  tems  à  autre.  Je  conçois  bien, 
&  j’accorde  à  M,  de  P.  qu’un  des 
moyens  de  mettre  le  fait  hors  d’incer- 
JL  Part,  C  c 
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titude,  feroit  d’amener  quelques  uns 
de  ces  Géans  en  Europe ,  ou  d’y  ap¬ 
porter  un  de  leurs  fquelettes  entiers: 
je  conviens  même  encore  qu’il  eft  fur- 
prenant  qu’on  ne  l’ait  pas  fait.  Mais 
peut-  être  faut-il  en  attribuer  la  caufe 
à  l’opinion  fuperllitieufe  des  Matelots, 
dont  les  uns  croyent  qu’un  cadavre 
gardé  à  bord  traine  avec  lui  la  tempê¬ 
te  &  le  mauvais  teins ,  &  les  autres , 
que  fa  prefence  dérange  la  diredion 
de  l’aiguille  de  la  boufible  ,  &  ne  veu¬ 
lent  point  en  conféquence,  foufFrir 
de  cadavre  à  bord  (W affer).  Mais  quoi¬ 
que  ce  moyen,  comme  nous  l’avons 
vû  ci-devant,  nefoitpas  fuffifamment 
perfuafif,  il  faut  efperer  que  fi  jamais 
l’équipage  d’un  vailTeau  commandé 
par  un  Capitaine  au  defliis  de  ce  pré¬ 
jugé,  trouve  moyen  &  l’occafion  d’avoir 
un  Patagon  Géant  en  fon  pouvoir, 
M.  de  P.,  qui  le  défire,  fe  verra  fans 
répliqué. 
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Dans  îe  Cliapitre  37.  de  fa  De'fen- 
fe  il  s’e'gaye  aux  dépens  de  TAuteur 
de  la  differtation ,  fur  une  citation  mal 
exprimée  à  la  vérité,  mais  dont  le 
fond  n’en  eft  pas  moins  réel.  *  „  Corn- 
,,  me  la  critique  efl  une  oftentation  de 
„  fes  forces ,  dit  l’Auteur  de  la  Défen- 
„fe  page  20  <5,  il  faut  nécelTairertîenc 
„  qu’elle  foit  foutenue  par  une  fupério- 
,,riorité  de  connoilTances  :  carc’efl:  fe 
,,  vouer  à  la  rifée  (  compliment  gra- 
„cieux  entre  les  autres  de  M.  de  P.) 
„  que  de  tomber  dans  des  fautes  inli- 
„  niment  plus  lourdes ,  que  celles  que 
„Pon  impute  aux  autres  avec  ai- 
„greur. 

„  Il  faut  fçavoir  que  PHiftorien  Laët 
„  n’a  jamais  été  en  Amérique:  &  Dom 
„Pernety  le.  fait  aller  en  Amérique, 
,joii  il  lui  montre  des  femmes  fauva- 
„ges  enceintes  à  Page  de  80  ans,  que 
„Laët  n’a  eu  garde  de  voir  dans  fon 
„  cabinet  d’Anvers  ou  d’Amfterdam. 
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„Je  n’ai  jamais  trouvé  dans  tous  les 
,,  livres  une  bévue  plus  plaifante;  il 
„en  réfulte,  comme  on  voit,  que  le 
,,  critique  a  cité  par  vanité  des  ouvra* 
„  ges  qu’il  n’a  pas  lus  ,  ou  qu’il  n’a 
,,pas  compris;  car  il  n’y  a  en  cela  au- 
„  cun  milieu.  Il  cite  auffi  Marcgrave 
5,  &  Pifon ,  d’une  maniéré  qui  prouve 
,, qu’il  ne  les  avoit  pas  lus”. 

Pour  répondre  à  M.  de  P.  &  lui 
prouver  fans  aigreur  qu’il  auroit  pu 
fe  difpenfer  de  prendre  un  ton  qui  lui 
convient  fi  peu.  Qu’il  nous  foit  per¬ 
mis  de  lui  dire,  que  s’il  avoit  lù 
Laët  moins  rapidement ,  &  avec  plus 
de  réflexion,  il  y  auroit  trouvé  pa¬ 
ge  620.  oii  il  parle  des  Topinara- 
bas  de  l’Ile  Maragnan,  qu’il  aflTure 
d’après  Knivet,  que  leur  femmes  font 
encore  fécondes  à  quatre  vingts  ans&: 
même  au  delà.  Il  y  trouvera  même 


encore  un  témoignage  contre  fgn 
alTertion  tous  les  Américains  fans 
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exception ,  n^ont  naturellement  ni 
barbe  ni  poil;  faminæ  illorum  fer-- 
vare  dicuntur  fœcunditatem  ad  an- 
num  ocloginta  &  ultra:  pilos  om- 
ms  evellunt.  On  n’a  dont  pas  cité 
Laët  fans  l’avoir  lu,  &  fans  l’avoir 
compris.  Mais  on  avoue  de  bonne 
foi  4^ii’il  y  a  faute  dans  le  texte 
de  la  DilTertation ,  &  qu’aulieu  de 
dire:  Laet  nous  afTure  avoir  vu  des 
fauvageffes  fécondes  encore  à  80  ansj 
il  falloir  dire.  Laët  nous  aCure,  que 
Knivet  dit  avoir  vu  des  fauvageffes 
encore  fécondes  à  8c.  ans.  Ce  n’eff 
donc  qu’une  omïfîion  de  ces  trois  mots 
dans  Fimpreffion ,  que  Knivet  dit. 
Une  telle  omiffion  que  M,  de  P.  au« 
roic  du  fuppîéer  s’il  avoir  lu  lui -mê¬ 
me  Laët ,  ou  s’il  n’avoit  pas  été  char¬ 
mé  de  faire  naître  cette  occafion  d’in¬ 
onder  de  fa  bile  l’Auteur  de  la  Dif- 
fertation,  valoir  «elle  la  peine  qu’il 
la  traitât  de  plaifante  bévue  &  de 
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s’imaginer  que  d’autres  que  lui  feroient 
d’humeur  d’en  rire  ?  [*) 

L’Auteur  de  la  Défenfe  finît  ce 
Chapitre  non  par  une  critique  mode- 
fie  &  raifonnée  de  quelques  Auteurs 
cités  par  celui  la  DlfTertation , 
mais  par  des  déclamations  aufli  mé- 
prifantes  que  méprifables.  Comme 
le  Public,  au  refie,  n’a  pas  chargé 
M.  de  P.  de  prononcer  au  nom  des 
Sçavans,  fur  le  mérite  de  ces  Auteurs, 
fes  déclamations  &  fes  farcafmes  ne 
leur  feront  rien  perdre  de  Fefiime 
qu’on  en  faifoit.  D’ailleurs  le  goût 
de  l’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques  eft  fi  capricieux,'  qu’il  n’eft 

(*)  Mr.  de  P.  en  affurant  auiïi  pofîtivement  qu’il 
le  fait,  que  Laëc  n’a  jamais  été  en  Amérique  doit 
donner  une  idée  du  cas  que  l’on  doit  faire  de  iês 
aflertions;  8i  de  la  liardiefle  avec  laquelle  il  affirme 
fans  preuve  &  fans  fondement  les  ehofes  qu’il  ima¬ 
gine.  Suivant  le  P.  Niceron,  on  ignore  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  Laëc  :  M.  de  P.  en  fçait- 
îl  plus  que- lui?  non,  fur  quoi  a-t-il  donc  fondé  fe« 
déclamations,  fes  Sarcafnics? 
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pas  poflîble  de  le  fatisfaire.  Quant 
on  cite  contre  lui  des  Auteurs  anciens, 
il  en  veut  de  plus  nouveaux;  en  cite- 
t-on  de  contemporains ,  ils  ne  méri¬ 
tent  point  de  croyance ,  ils  aurount 
diL  fz  cacher  de  honte  dit-il,  d’avoir 
fait  le  récit  des  cliofes  qu’ils  ont  vues* 
Si  ce  font  des  Auteurs  modernes,  le  P. 
feuillée ,  M.  de  la  Condamine ,  Fré- 
fier  &  tant  d’autres  univerfellement 
eftimés,  ce  font  à  fon  avis,  des  Au¬ 
teurs  dignes  du  dernier  mépris,  car, 
dit-il  (Défenfe  pag.  208.)  „  Quant  à 
„moi,  qui  n’ai  jamais  fait  de  DifTer- 
,, tâtions  critiques,  il  me  paroît,  que 
„je  m’y  ferois  pris  tout  autrement: 
„  jaurois  cité  les  bons  Auteurs,  &  non 
„les  plus  méprifables  qu’on  connoif- 
„fe,”  ,Il  eft  fâcheux  pour  M.  de  P. 
que  le  Public  n’en  juge  pas  de  même. 
Mais  paflbns  là  defTus  ;  car  ces  Au¬ 
teurs  n’ont  pas  befoin. d’apologie. 


De  Vorganifation  de  la  ma¬ 
tière, 

N’eft-il  pas  furprenant  de  voir  M. 
de  P.  taxer  fi  fou  vent  l’Auteur  de  la 
DifTertation  de  n’avoir  pas  compris 
l’ouvrage  qu’il  a  attaqué,  &  afFeâer 
lui -même  de  n’avoir  pas  compris  la 
penfée  de  cet  Auteur ,  pour  avoir  le 
plaifir  méchant  de  donner  à  entendre 
qu’on  lui  impute  d’avoir  foutenu  une 
opinion  qu’il  a  en  effet  combattue? 
l’Auteur  de  la  DifTertation  a  dit: 
„  que  M.  de  P,  moins  timide  que  M. 
„  de  BufFon,  veuille  foutenir  avec  lui, 
„  que  la  matière  ne  s’eft  organifée  que 
,,  depuis  peu  au  nouveau  Monde  ;  que 
,,  Porganifation  n’y  eft  pas  encore  aclie- 
vée  de  nos  jours  ,  c’eft  une  opinion 
„  qu’il  peut  s^opiniatrer  de  défendre,  fi 
„  bon  lui  femble,  tant  qu’il  lui  plaira  ;  on 
ne  fera  pas  obligé  dePen  croire  fur  fa 
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V  „  parole,  puifque  les  faits  dépofent  con- 


tre  lui,  (M.  de  BufFon.)  Mais  qu’il  en- 
„  chérifle  fur  M.  de  BulFon,  qui  ne  corn- 
„  prend  dans  fon  hypothefe ,  que  les 
„  plantes  &  les  animaux  :  &  que  M. 

de  P.  veuille  l’étendre  fur  toutes  les 
„  races  d’hommes  en  général  Améri- 
„  cains ,  alors  on  pourra  lui  dire  ce 
„  qu’il  dit  au  Dodeur  Maty:  vos  ré- 
„fledions  ne  font  pas  heureufes”. 

L’Auteur  de  la  Défenfe  a  conclu 
de  ce  texte ,  qu’on  avoit  imputé  à  ce¬ 
lui  des  Recherches  philofophiquesj 
d’avoir  foutenu  que  la  matière  ne  s’eft 
organifée  que  depuis  peu  en  Amérique  j 
&  a  fait  la  dépenfe  d’un  chapitre  en-^ 
tier,  rempli  de  nouvelles  déclama¬ 
tions,  pour  prouver  qu’il  a  foutenu 
l’opinion  contraire.  Pour  s’épargner 
cette  peine  il  fuffifToit  à  M.  de  P.  de 
faire  quelqu’attention  à  la  force  &  à 
l’energie  des  termes.  On  n’a  pas  dit 
dans  la  Differtation  que  l’Auteur  des 


Recherches  philofophiques  a  défendu^ 
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û  foutenu  que  la  matière  ne  s’efl:  or- 
'ganifée  que  depuis  peu  au  nouveau 
Monde  j  mais  qu’il  peut  défendre  cet¬ 
te  opinion  ;  fi  bon  lui  femble ,  quand 
il  lui  plaira. 

La  preuve,  que  telle  efi:  la  penfe'e 
de  l’Auteur  de  la  Difiertation,  qui 
doit  la  connoître  mieux  que  perfonne, 
c’eft  qu’il  a  ajouté ,  n’on  pas  que  M. 
de  P.  eût  enchéri  fur  M.  de  BufFon; 
mais  que  s’il  enchérit  fur  M.  de  Buf- 
fon ,  &  qu’il  'veuille  (&  pon  pas  qu’il 
l’ait  fait) ,  étendre  fur  toutes  les  races 
d’hommes  Américaines ,  cette  hypo- 
thefe ,  dans  laquelle  M.  de  Bufîon  n’a 
compris  que  les  plantes  &  les  animaux, 
alors  on  pourra  lui  dire ,  cequ’il  a 
dit  au  Dodeur  .Maty  ;  vos  réflexions 
ne  font  pas  heureufes.  On  a  honte 
en  vérité  de  fe  voir  obligé  de  faire  les 
frais  d’un  commentaire,  pour  faire 
entendr#  le  Français  à  M.  de  P.  qui 
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d’ailleurs  l’employe  fl  bien.  Quoi 
donc  auroit-il  confondu  une  fuppofl- 
tion  de  pofîibilité  avec  un  fait,  un 
futur  avec  un  préfent  ;  pouvoir  défen¬ 
dre  ,  avec  a  défendu  \  veuille  étendre^ 
avec  a  étendu  ;  alors  on  pourra  lui 
dire  y  avec,  on  lui  dit?  non  l’Auteur 
de  la  Défenfe  a  bien  compris  celui  de 
la  DifTertation ,  il  a  «bien  fenti  qu’on 
n’avoit  dit  cette  phrafe  en  pafTant, 
qu’en  faveur  du  Dodeur  Maty ,  que 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques  avoir  cru  mal  à  propos,  rendre 
méprifable ,  en  rappellant  fa  petite 
taille;  &  le  critiquer  fur  cequ’il  ne 
peiife  pas  comme  M.  de  BufFon  fur 
l’article  en  queflion.  Mais  M.  de  P. 
vouloir  jetter  du  ridicule  fur  l’Auteur 
de  la  DifFertation  .*  qu’il  nous  per¬ 
mette  donc  de  lui  renvoyer  fon  trait 
fuivant  :  il  attaque  un  livre  :  il  a  ce 
livre  fous  les  yeux;  il  fçait  la  lan¬ 
gue  dans  laquelle  il  e fi  écrit;  ù  il 


ne  voit  pas^  cequi  y  efi;  il  y  met  des 
ahfurdités ,  qui  il  forge  uniquement 
pour,  les  réfuter.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  pareil  procédé  j  ni  fi  peu  de  bonne 
foi,  (Déf.  page  212.) 


On  n’a  donc  pas  dit,  &  l’on  ne  di¬ 
ra  pas  que  M.  de  F.  ait  foutenu  l’iiy- 
pothefe  de  M.  de  BuifFon  fur  l’organi- 
fation  de  la  matière  dans  le  nouveau 
Monde.  Cependant  on  pourroit  à  la 
rigueur,  l’en  accufer  à  l’égard  des 
hommes  de  ce  Continent -là.  Dire 
qu’ils  font  encore  tous  ftupides,  hébé¬ 
tés  ,  qu’ils  n’ont  de  fupérieur  aux  ani¬ 
maux  que  l’ufage  de  la  langue  &  des 
mains  ;  que  c’eft  une  race  encore  foi^ 
ble,  impuijfante^  qui  n’enchaine  point 
fes  idées,  infenfîble  en  amour  ;  enfin 
des  enfans  dont  on  n'a  encore  jamais 
pu  faire^des  hommes  :  affertions  mille 
fois  répétées  dans  les  Recherches  phi- 
lofophiques,  n’eH:  ce  pas  dire  en  d’au«. 


très  ternies  que  leur  organifation  eft 
encore  imparfaite ,  qu’elle  n’a  pas  ac¬ 
quis  encore  le  degré  de  perfedion^ 
capable  d’en  faire  des  hommes  &  de 
les  faire  réputer  tels.  C’eft  précifé- 
ment  cequi  arrive  aux  enfans;  leur 
organifation  fe  perfedionne  à  mefure 
que  leurs  organes  fe  développent , 
croiflent  &  prennent  une  certaine  con- 
fiftence  propre  à  recevoir ,  à  confer- 
ver  les  impreflions  desfens  &  de  l’édu¬ 
cation.  Ils  ont  tous  les  organes  né^ 
ceffaireS  dès  le  moment  de  là  per- 
fedion  du  fœtus;  mais  ils  ont  befoin 
du  développement,  &  de  raccroiffe- 
ment  qu’ils  prennent  après  la  naiffan- 
ce  ;  &  l’organifation  ne  fe  perfedion- 
ne  qu’avec  l’âge.  L’état  de  foiblelTe 
des  enfans  les  rend  ftupides  jusqu’à 
cequ’ils  ayent  acquis  peu  à  peu  par 
l’ufage,  la  connoilTance  des  objets  qui 
frappent  leurs  fens  ;  enfin  ils  ne  de¬ 
viennent  hommes  qu’ après  un  certain 
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tems.  Si  les  Américains  font  encore 
des  enfans  dont  on  n’a  pu  faire  des 
hommes,  ce  ne  feroit  donc  pas  impu¬ 
ter  fauffementàM.deP.  qu’il  a  foute- 
nu,àcet  égard,  que  l’organifation  de  la 
matière  n’efl  pas  encore  achevée  chez 
les  peuples  de  l’Amérique';  cfar  ce  fe¬ 
roit  conclure  fuivant  fes  propres  prin¬ 
cipes.  L’erreur  de  ceux  qui  vou- 
droient  contredire ,  viendroit  de  ce- 
qu’ils  confondroient  les  ■  organes  avec 
leur  développement  &  leur  perfection. 
Un  enfant  qui  vient  bien  conftitué  au 
monde ,  eft  organifé ,  il  a  même  tous 
fes  organes  ;  mais  il  ne  peut  en  faire^ 
ufage  qu’après  qu’il  fe  font*  dévelop¬ 
pés;  il  a  des  yeux,  &  des  yeux  ou¬ 
verts;  &  il  ne  voit  qu’au  bout  d’un 
certain  tems,  c’eft  une  organifation 
commencée ,  mais  non  parachevée. 
On  peut  donc  dire,  dans  ce  fens-là 
,  fuivant  les  alTertions  de  l’Auteur  des 
Recherches  philofophiques,  que  la 
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matière  n’ell  pas  encore  achevé  d’serré 
organifée  dans  le  nouveau  moitde. 
Mais  F  Auteur  de  la  Differtation  étoit 
bien  éloigné  de  cette  opinion  ;  puif- 
qu’il  a  dit  &  prouvé  que  Its  faits  dé^ 
pojent  c outre \  c’eft  à  dire,  que  les 
Américains  font  des  hommes,  qui 
ne  font  ni  Üupides ,  ni  hébétés  ni  dé¬ 
gradés,  ni  viciés  dans  leur  org^nif-^ 
me ,  &  qu’enfin  M.  de  P.  a  eu  tort 
d’affirmer  que  toute  culture  à  leur 
égard  a  été  toujours  infruélueufe  :  il 
peut  déclamer  à  fon  aife  tant  qu’il 
voudra  :  on  lui  dira  pour  toute  répon- 
fe ,  ces  paroles  de  fa  Défenfe  p.  213, 
Ceci  rejfenible  beaucoup  à  Vavanîurt 
d^un  Avocat ,  ^ui,  pour  foutenir  une 
caufe  manifeflement  mauvaife,  a  rem- 
pli  fort  faclum  de  mille  chicanes  i  là 
dejfus  le  défendeur  attefta  par  ferment^ 
•  qu’il  aimoit  mieux  perdre  fon  procès, 
que  de  répondre  de  point  en  point  à 
tant  de  mauvaifes  raifons  ;  &  M^de  P. 


§.  xi. 

Des  plus  anciens  peuples, 

Ainfi  Dom  Pernety,  dit  M.  de  P, 
dans  fa  Défenfe,  page  215.  pour  com¬ 
battre  bien  à  fon  aife  l’Auteur  des  Rer 
cherches  philo fophiques  ^  commence 
par  lui  refufer  le  fens  commun:  alors 
il  Paccable,  &  prend  un  ton  impofant  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand 
il  prend  un  pareil  ton ,  cela  empêche 
trompe,  &  s’il  ne  s’étoit 
,  il  eût  été  plus  modéré 
xprelïions,  &  plus  modelie. 
étoit  tâté  fans  doute, 
ce  portrait  ;  il  la 
calqué  fur  le  lien  propre ,  c’ell  donc 
â  lui  même  qu’on  le  renvoit,  perfuadé 
qu’il  ne  s’y  méconnaîtra  pas. 

En  eifet  l’Auteur  de  la  Défenfe  fe 
trompe  &  d^ns  fes  affertions,  &  quand 

il 


peut  compter  que  l’Auteur  de  cet  exa¬ 
men  ne  fe  parjurera  pas. 
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îl  crok  nous  donner  le  cliange ,  pour 
énerver’  la  force  des  Qbjeâions  for¬ 
mées  eoEtre  lui  ;  &^dit  d’un  ton  affir¬ 
matif  *&  ithpofaiit  que  l’on  a  confondu 
çequ’il  a  diftingué;  qa!eii  parlant  de 
l’endroit  oii  l’on  devoir  chercher  les 
plus  anciens  peuples  ^  il  a  dit  précifé- 
ment ,  les  plus  anciens  peuples  de  no¬ 
tre  Continent,  une  aflertioii 

faüffe,  qui  lui  ^ert  d’échapàtoire  ;  car 
voici  les  termes  des  Recherchés  phi^ 
lofophiques,  Tome  II.  page 
Comme  c’eil  fur  les  plus  grandes 
I,  éîévadorts  convexes  de  notre  Gontt- 
;^,nent  qu’on  doit  chercher  Jes  plus- 
,’,âficiens  peuples  y  il  n’y  a  aucun  dou- 
yjte  que  les  Tartares  ne  l’emportent 
fur  tous  les  autres. ”  . 

À  ces  tertriés  l’Auteur  de  la  Dé^ 
fenfe  a  fubflitué  ceux-ci,  ^coirime  ti¬ 
rés  mot  pour  mot  des  Recherches  phi’' 
lofophiques  ;  C’efl  fur  les  Montâgtks 
convexes  de  notre  GontinentÿiquUl 
lî.  Part,  D  d 


faut  chercher  les  plus  aociens  peu- 
^>ples  de  notre  Continent,  Ge  font 
ces  dernieres  expre fiions,  qu’on  ne 
trouve  que  dans  la  Défenfe,  &.quî 
fervent  de  commentaire  fans  doute , 
aux  Recherches  philofophiques ,  mais 
non  celles  de  Fouvragê-même  ,.  ob  il 
eft  dit  :  c^eji  fur  les  plus  grandes  élé- 
yations ,  fur  les  Montagnes  convexes 
de  notre  Continent ,  qiCon  doit  cher-' 
cher  les  plus  anciens,  peuples  ^  s[\xq 
l’Auteur  de  la  DifTertation.  a  cepen¬ 
dant  fimplement  relevées  en  pafTant; 
lorsqu’il  a  dit  (Differt.  p.  134*)  j,Ces 
5,  Montagnes  me  rappellent  d’avoir  lu 
,,dans  l’ouvrage  de  M.  de  P.  que  l’élér 
,„vation  du  terrein  de  la  Tartarie 
„ orientale,  forme  la  boffe  la  plus 
„ élevée  du  Globe:  il  avoit  oublié 
^  fans  doute  que  depuis  qu’on  a  mefu- 
,,ré  les  ^Montagnes  de  Chimboraco, 
„  la  hauteur  &  l’etendue  des  Andes  ou 
,,Cordelieies,  elles  ont  été  recon- 


„nues  unanimement  pour  les  mon- 
,,tagnes  les  plus  éle'vées  de  toute  la 

terre;  Ce  feroit  donc  en  Améri- 
,,que,  &  non  en  Tartarie,  fuiVant  , 
^jfon  fyftéme ,  qu’il  faudroit  chercher 
ijles  plus  anciens  peuples  de  l’univers: 
„il  traite  cependant  les  Ame'ricains, 
^,de  peuple  nouveau,  &  encore  dans 
„ l’enfance;  il  nous  les  repreTente 
„  comme  des  hommes  dont  les  facul- 
„te's  font  encore  tellement  engour- 
„dies,  qu’on  n’a  pu  jusqu’à  preTent, 
i,les  de'velopper,  pour  en  faire  des 
J,  hommes.  ” 

Si  M.  de  P.  s’étoit  exprimé  fur  cet 
objet  dans  fes  Recherches  philofophi- 
ques ,  comme  dans  fa  Défenfe ,  il 
n’auroit  point  trouvé  de  contradic-^ 
teur  à  cet  égard.  Mais  ayant  bien 
fenti  qu’on  n’avoit  pas  fans  raifon, 
relevé  fes  exprefîîons,  il  a  ajouté  dans 
fa  Défenfe,  les  termes,  de  notre  C0/2- 
îinent  J  qui  n’étoient  pas  dans  les  Re- 
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cherches  pbîlofophiques.  Au  moyen 
de  cette  addition,  qui  fert  de  com¬ 
mentaire,  il  a  trouvé  matière  à  faire 
fon  Chapitre  39. 

Nous  nous  tiendrons  donc  pour 
avertis  de  ne  nous  décider  à  Pavenit 
fur  ceque  nous  devons  pcnfer  des  af? . 
ferrions ,  &  des  chofes  qu’il  aura  avan¬ 
cées  dans  fes  ouvrages,  que  lorsqu’il 
y  aura  joint,  après  coup,  un  com¬ 
mentaire,  &  qu’il  fe  fera  vîi  con¬ 
traint  d’expliquer  dans  un  fécond  les 
inadvertances  &  les- incorredions  du 
.  premier. 

Au  refte  en  lailTant  fubfifter  les  ex- 
prefîions  dont  nous  venons  de  parler^ 
telles  qu’elles  font  dans  les  Recher¬ 
ches  philofüphiques ,  &  non  dans  leur 
commentaire,  la  propofitidn.  qu’elles;,  . 
préfentent,  efl: ,  que  fans  faire  dif- 
tindion  des  deux  continens,  on  doit 
chercher  les  plus  anciens  peuples  . 
les  plu^  hautes  élévations,  &  même 
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fiiivarit  fa  Défenfe  J  fur  les  plus  hau- 
ces  monÉagriés  convexes  fans  diftinc- 
tioa  d®.  continent.  M.  de  P.  conclu 
aiiiii  :  il  ify  a  aucun  doute  que  les 
Tarjtares  ne  l’emportent ,  à  cet  égard 
fur  tous  les  autres  peuples.  En  admet¬ 
tant  ia  reftriélion,  de  notrt  continent^ 
tant  à  l’égard  des  peuples,  que  des 
hauteurs  du  terrein ,  nous  ne  ferons 
point  de  procès  à  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  ;  nous  nous 
contenterons  donc  de  le  renvoyer  à 
l’introd’uâion  hiftoriqüë''àlamefure  de 
trois,  dégtés  du  méridien , ,  par  Mr.  de 
la  Gondamîne,  qui  die  (page  46.  & 
fuiv.)  que  le  pic  de  tériérif  efî:  la  plus 
haute  hofîe  (’^)  de  l’ancien  hémifphe- 

(•)  J’employe  le  terme  bo£e  d’après  M.  de  P. 
Rech.  phiî.  T.  I.  pag.  1 91.  qui  nomme  le  pic  de 
tinérif,  une  énorme  bojfe  du  globe;  il  a  dit  aufli  T. 
IL  pag.  545.  que  la  grande  élévation  du  terrein  de 
ht  Tartarie  Orientale,  peut  être  regardée  comme 
/a  bojfe  la  plus  énorme  du  globe.  S’il  a  cru  pouvoir 
donner  la  même  dénomination  au  pic  de  ténérif ,  & 
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re,  que  Chîmboraco  le  furpaffe  de 
plus  d’un  tiers;  que  Chimboraco  a 
3  2  20  toifes  de  hauteur  ;  &  qu’elle  a 
pour  bafe,  ainfi  que  plufieurs  autres 
hiontagnes  voifines ,  le  Sol  du  vallon 
de  Quito ,  qui  excede  en  hauteur  & 
en  élévation;,  les  plus  hautes  Montag¬ 
nes  des  Pyrénées ,  comme  le  Canigou 
&  le  pic  du  Midi  ;  que  fur  les  bolTes 
de  ce  foi  ou  dans  le  vallon  font  fituée 

â  cette  élévation  convexe  de  la  Taitarie,  peut-il 
trouver  mauvais  qu’on  l’ait  employée  pour  la  Mon¬ 
tagne  de  Chimboraco  &  fes  environs  ?  &  fi ,  com- 
'  m*e  il  l’afFure ,  on  doit  chercher  les  plus  anciens 

\  peuples  du  monde  fur ,  la  bofle  la  plus  élevée  du 

globe  terraquée,  on  étoit  donc  fondé  à  dire,,quei 
fuivant  lui-  même,  ce  ne  feioit  pas,  en  Tartarie 
mais  au  Pérou ,  qu’on  devroit  chercher  les  plus  an- 
ciôns  peuples;  puifqu’il  eft  démontré  que  Chim- 
büiaco  eft  la  bofle  du  globe  la  plus  élevée.  M.  de 
P.  auuoit  du  faire  attention  qu’on  n’a  pas  dit  que 
c’eft  là  où  l’on  doit  chercher  les  plus  anciens  peu¬ 
ples  ;  mais  que  conféquemment  à  fes  propres  ex- 
prelTions ,  ce  feroit  là  où  il  faudrbit  les  chercher. 
On  l’a  dit  fimplcment  pour  montrer  combien  il  eft 
peu  conforme  à  lui  -  même. 
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Quito,'  Cuenca,  Riobamba,  Lacatun- 
ga  &  plufieurs  autres  villes ,  avec  un 
grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages  j 
que  ce  vallon  préfente  lè  coup  d’oeil  le 
plus  charmant  de  la  nature  &  l’afpeéfc 
des  plus  belles  provinces  de  France  ;  que 
les  mêmes  arbres  y  ont  toujours  des 
fleurs  &  des  fruits  enmêmetems;  que 
l’on  y  laboure,  feme  dcmoilTonne  dans 
le  même  jour:  terrein  par  conféquent 
le  plus  agréable  &, le  plus  propre  k 
former  la  plus  gratieufe  habitation 
pour  les  hommes.  Ce  feroit  donc  en 
effet  fur  unlieirfi  charmant,  qu’à  la 
defcriptîon  de  M.  de  la  Condamine 
on  le  prendront  pour  le  Paradis  terre- 
ftre  ,  ce  feroit  donc  fur  cette /éléva¬ 
tion  plus  haute  que  le  Pic  de  ténérif 
la  plus  haute  boffe  de  notre  hémif- 
phere ,  qu’il  faudroit  chercher  le  plus 
ancien  peuple  de  l’univers.  Car  il 
eft  bond’obferver,  que  dans  ladefcrip- 
t-ion  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  par 
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le  P,  du  Halde,  eite'e  Tonii  IV.  pa¬ 
ges  loo,  &  .IOÎ.  in  4 par  M, 
de  dans  fa  Déf.  pag.  ii  6.  Il  y 
ell  dit  que  la  montagne  &  non  le  fol 
qui  lui  fért  de  bafe,  fut  trouvé  avoir^ 
3000.  toifes;  au  delTus  du  niveau  de 

la  Mer.  L’Auteur  de  la  Défenfe 
« 

ajoute  que  ce  n’elî:  pas  même  de  cette 
montagne  uniquement ,  dont  il  efl 
queflion ,  mais  de  toai  le  pays  de  la 
Tartane  en  généraL  Ainfi  félon  lui, 
tout  le  pays  de  la  Tattarie  même  le 
fol  qui  fert  de  bafe  à  la  haute  mon¬ 
tagne  en  queftion,  eft  la  boITe  ou  réié- 
vation  la  plus  haute  de  notre  globe, 
plus  élevée  que  la  pic  de  ténérif ,  qui 
ehj  félon  M,  de  la  Condamine,  la 
montagne  la  plus  haute  dePancien  Hé- 
mifphere  ;  plus  haute  que  le  fol  de 
Quito ,  qui  eft  plus  élevé  que  ce  pic. 
LaiiTpns  M.  de  P.  vuider  ce  différent 
avec  M.  de  la  Condamine ,  à  qui  il 
avoit  affaire,  &  non  avec  FAuteiir  de 


îa  Differtation ,  qui  n’avoit  parlé  que 
d’après  leurs  propres  expreffions.  IJ 
pourroît  bien  avoir  d’autres  prpeès 
avec  ce  célébré  Académicien  ,  &:  î^om^ 
n’y  interviendrons  ici ,  que  pour  .eq 
indiquer  la  matière.  M,  de  P.  ayant 
lu  ies  ouvrages ,  pourquoi  y  a-t-il  4 
peu  d’égards }  :  ; 

Nous  venons  de  voir ,  que  feloq 
M.  de  la  Condamine,  donc  le  récit 
eft  confirmé  par  tous  les  Auteurs  .& 
les  Voyageurs ,  qui  ont  vu  le  Pérou, 
la  température  du  fol  de  Quito  ei\ 
la  plus  falubre,  la  plus  douce,  .  Igi 
plus  charmante  que  l’on  puilTe  éprouT 
ver  j  nous  avons  vu  aulîi  que  la 
hauteur  du  fol  efl:  cependant  plqs 
grande  que  celle  des  montagnes  des 
Pyrénées  les  plus  hautes,  telles  que 
le  Canigou  &c.  Cependant  l’Auteur 
de  la  Défenfe,  dit  (pag.  2.  i  6  &  1 7) 

qu’il  n’a  pas  été  chercher  les  plus  an¬ 
ciens  peuples  fur  les  montagnes  des  Al- 
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pes  ou  des  Pyrénées,  parceque  l’At-* 
mofphere  eft  fi  froid  â  la  hauteur  du 
fommet  de  ces  pointes  montagneufes, 
qu’on  ne  fçauroit  y  vivre  quand  même 
on  y  auroit  en  abondance  des  végétaux 
alimentaires,  &  du  gramen,  pour  fai¬ 
re  paître  les  troupeaux  ;  comment  ac¬ 
corder  deux  affertions  aufii  contrai¬ 
res  ? 

Dans  le  même  Chapitre  39.  de  fa 
Défenfe ,  M.  de  P.  fait  encore  un  pro¬ 
cès  a  Dom  Pernety ,  fur  la  couleur 
des  Nègres,  dont  il  n’a  pas  dit  un  feul 
mot  dans  fa  Differtation  ;  aufîi  l’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  s’efi-il  donné  de 
garde  d’en  citer  la  page.  On  y  Ht 
fimplement  ;  „  On  ’  ne  peut  pas  attri- 
,,buer  au  climàt^du  Chili  cette  coü- 
„leur  de  cuivre  rouge  bazanée,  nâtu- 
relie  a  la  peau  des  Chiliens,  puis- 
„  qu’elle  efi  commune  à  tous  les  liabi- 
„taos  des  deux  extrémités  du  nouveau 
„  Monde ,  comme  a  ceux  qui  y  vivent 


,,  entre  1er  Tropiques.  Le  froid  &  le 
chaud  n’y  contribuent  donc  en  rien; 
les  obfervations  de  M.  de  P.  por- 
jÿtent  donc  à  faux.” 

Pourquoi  à-t-on  dit  que  fes  obfer- 
vations  portent  à  faux  à  cet  égard  ? 
parcequ’il  a  conclu  de  tous  fes  raifon- 
nemens,  que  la  caufe  de  la  noirceur 
de  la  peau  des  Nègres  &  la  couleur 
bazanée  des  Américains  doivent  être 
uniquement  attribuée  au  climat  (Re¬ 
cherches  philof.  Tomeî,  page  192.  & 
fuiv. )  En  effet,  fi  cette  couleur  de 
cuivre  rouge  bafannée  efi  commune 
aux  indigènes  de  tous  les  climats  du 
nouvead  Monde,  fait  dont  tout  le 
monde  convient,  &  M.  de  P.  lui-mê¬ 
me,  il  eft  donc  faux  que  l’on  doive 
l’attribuer  au  climat  de  îa  Zonne  tor¬ 
ride,  comme  l’alTure  M.  de  P.  en  ces 
termes:  „Si  nous  nous  fommes  expli- 
„qués  avec  alTez  de  netteté  &  de  pré- 
„cifion,  pour  faire  comprendre,  que 


,>ies  caufes  de  la  noirceur  des  Negre^,. 
,,  n’exifl:ent  que  dans  la  qualité  du  cli- 
J, mat,  &  non  ailleurs;  on  ne  rencon- 
„trera  aucune  difficulté  dans  Pexpofé 
„  qu’on  va  faire  réiativement  aux 
„  nations  Américaines,  habituées  en- 
„tre  les  Tropiques,  &  ou  l’on  n’a  pas 
,, découvert  des  hommes  noirs;  parce- 
^,  que  tout  l’efpace  compris  entre  ces 
„deux  lignes  eft,  au  nouveau  Conti- 
„nent,  plus  tempéré  &  plus  froid  à 
,,peu  près  de  12.  degrés,  que  les  par- 
„ties  correfpondantes  de  l’AÉe  &  de 
„ l’Afrique.”  L’Auteur  de  la  Di0er- 
ration  étoit  donc  fondé  a  dire,  que 
les  obfervations  de  M.  de  P.  pôrtoient 
a  faux  à  l’égard  de  la  couleur  bafannée 
des  Américains;  &  puisqu’on  en  a 
donné  la  raifon,  l’Auteur  de  la  Dé- 
fenfe  a  donc  tort  de  dire,  qu’on  ne 
voit  dans  toute  la  Dillertation  que  ces 
mots ,  tout  cequc  yous  av&i^  avancé  à 
cet  égard  porte  à  fau:^;  d’ailleurs  la 


«iemasgeaifon  de  chicaner,  a  encore 
de'termi  ne  M.  de  P.  à  alte'rer  le  texte 
de  là  Differtation  ;  car  on  n’y  lit  pas 
ces  dernieres  expreflions ,  mais  celles- 
ci  :  h  froid  ou  h  cimud  n’y  contrU 
huent  donc  en  rien  ;  ù  les  obfervations 
de  M,.  de  P,  à  cet  Jgard  portent  donc 
à  faux, 

'  ^  §;  iii. 

De  la  'mefure  du  froid  4çns  les  parties 
méridionales  de  V Amérique  rélative- 
ment  aux  parallèles  cprrefpondants 
^n  deçà  de  l’Equateur, 

Si  quelqu’un  a  lieu  de  fe  plaindre 
de  n’avoir  pas  été  entendu  par  fort 
critique ,  c’eft  bien  alTurément  FAü- 
teur  de  ia  Dillertatidn  fur  l’Amérique 
'  &  les  Américains.  A  lire  la  J3éfenfe 
de  M.  de  P.  >  on  diroit  qu’il  n’a  point 
compris  cette  DifTertation  ;  car  pour 
y  répopdrô'  il  change  perpétuellement 
l’état  de  la  queftion^  Mais  nohi  cé 
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n’eft  pas  de  n’atroir  pas  été  bien  enten¬ 
du  qu’on  fe  plaindra,  mais  de  ce  qu’on 
lui  prête  toujours  des  fentimens  &  des 
idées  qu’il  n’a  pas,  &  des  propofitions 
'  qu’il  n’a  pas  avancés.  / 

'  M.  de  P.  a  dit  (Redl,  pliilof.  Tom. 
IL  p.  3^2.  &  fuiv. )  qu’il  elî  démon-- 
trc  que  le  froid  eff  plus  rigoureux 
dans  les  parties  méridionales  de 
l’Amérique  que  fous  les  parallèles  cor- 
refpondants  en  deçà  de  l’Equateur. 
Il  eft  démontré,  dit-il,  qu’on  reffent 
un  froid  plus  rigoureux  en  avançant 
de  l’Equateur  vers  le  pôle  du  Midi, 
qu’en  approchant  de  l’Equateur  vers 
celui  du  Nord  ;  tandis  que  le  Soleil 
parcourt,  à  une  fécondé  près  autant 
de  degrés  dans  une  latitude  que  dans 
1  autre ,  &  envoyé  une  égale  quan» 
tité  de  rayons  à  nos  Anteciens  qu’à 
nous. 

L’Auteur  de  la  DifTertation  a  re« 
flraint  cette  propofitioa  rélativement 
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au  terrein  de  l’Amérique  méridionale, 
&  n’a  pas  mis  en  queflion  les  terres 
Auflrales,  ni  les  parallèles,  fous  les' 
quels  giffent  les  mers  qui  les  environ¬ 
nent.  ,  L’Auteur  de  la  Défenfe  s’ex- 
crime  donc  envaip,  contre  un  phan- 
tome  qu’il  a  imaginé.  Dom  Pernety 
avoit  lu  les  collerions  du  PréfidenC 
de  BrolTe ,  celle  de  l’Abbé  Prévôt & 
lÆ.Buache,  à  qui  il  a  même  commun!-** 
qué  les  obfervations  faites  fur  les  côtes 
de  l’Amérique  &  fur  les  bancs  de  fa¬ 
ble,  &  les  éceuïls  qui  les  avoifinnent 
qu’on  a  eu  occaflon  d’obferver  dans  le 
cours  de  fon  voyage ,  ou  pendant  le 
tems  qu’on  y  a  relâché ,  en  allant  aux 
Iles  Malouines.  Dom  Pernety  fça- 
voit  qu’on  a  reconnu  par  expérience, 
que  le  froid  eft  plus  rigoureux ,  &  plus 
long  dans  la  partie  antardique  vers 
le  pôle,  que  dans  la  notre;  &  que  les 
Mers  y  font  glacées  à  des  latitudes 
fort  tempérées  dans  notre  Europe; 


4îi' 

fiiiffi  he  Pa-t-il  ni  eoncredic  ^  ni  nié* 
îifçavoit  mêrtïe  que  M*  Halley  a  trou¬ 
vé  dans  fon  Voyage*;,  ^des  glaces  -  à  une 
lâtfMde  pafeiUê  à  celle  de  FIfle  eiî 
Flaridres',  &  de  Fiaritfortv  -QusJLô- 
zier  Boiivét ,  envoyé  par  la  Compag¬ 
nie  des  Indes  pour  là  déGOüvérte  des 
ferres  Auilrales,  fut  arrêté  dans  fbn> 
éntréprife ,  par  les  glaces  qu’il  trouva 
à  une  hauteur  correfpondanté  àcell© 
de  Hambourg  j  qu’il  en  aVok  rnême 
rencontré  à  une  hauteur  égalé' à  ceîla 
âê  Paris,  chofe  qui  n’arrive  pas  dans 
l’Hémifphere  boréal  >  méftie  dans  les 
Mers  froides  du  Canada,  oîi  elles  fon¬ 
dent  communémeiît  au  moi  d’Avril 
St  ou  l’on  regarda  comme  un  phæno- 
mène  lîngulièf  d’éîl  avoir  encore  troii-^ 
V'é  de'gràndès  màlîes  à  42  degrés  de 
îàtifude  au  mnis  de  Juin  1715.  (Hift* 
de  l’Acàd.  dès  Sciences  de  Paris  1725) 
Voilà  encore  un  coup,  dès  faits  qü’oii 
ne  nie*  pasr  Mais  Dom  Pernetj-  a -dit 

■  (  (p-i^îO- 
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(p,  îif).*  „lés  obfemtiofts  d«  M, 
ÿ,de  P.  foht  elles  plüsfcxaées  (ciue  ceî- 
-,,les  qu’il  â  faites  for  la  couleur  de 
cuivre  de  la  peau  des  Américains) 
par  rapport  au  dégré  de  chaud  &  de 
froid  fi  différent  en  Amérique  en 
,,deça  de  l’Equateur,  &  fous  les  mê- 
ÿ,mes  parallèles  dans  notre  continent? 
•^Jefignore.  '(*)  Maisjefçai  qu’il  n’efi 
“^,pas  vrai  êxa^emenc/  que  le  froid 
,,foit  plus  vif  dans  les  parties  mérî- 
,,  dionales  de  l’Amérique  au  même  dé- 
„gré  qu’en  deçà  de  l’Equateur.”  Il 
tue  feroble  que  ç’étoit  s’exprimer  affez 
clairement,  pour  que  M.de  P.  ne  pût 

(•)  Dans  qoêlqùes  exémpktres  incorredls  de 
!a  DifTertatkft,  on  lit  il  fiinmi  au  lieu  de  je  Fig- 
note.  Il  étoit  aifê ,  avec  un  peu  d’attention  de  cor» 
riger  cette  faute  d’impreffion ,  qui  ne  préfenteroiÈ 
point  d’idie  claire;  puifqu’il.n’eft  pas  vraifemblabîe 
qu’on  dife  d*un  bomdies  qu’il  ignore  fes  pro|irét 
obrervations.  M.  de  F,  a  agi  dans  cette  occailon^ 
&  dans  tant  d’autres,  comme  un  homme  qui  fe  noyé, 
&  qui  cherche  à  fe  tirer  du  plril  où  il  fe  trouve  en¬ 
gagé,  en  t'accrochant  I  toql  cequ’il  renCqnttt. 

U.  Pan.  Ee 
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prejidre  ôccafion  d’yffiibftîtue^ 
la  queftion  du  plus  grand  ou.  imoiadç^ 

Iroid  fogs.ou;  près  des  pôles  relative-^ 
ment  l’un  à  l’autre.  -K 


æÆ,  que  le /froid  n’eft  pas,  pW grand 
dans  la  partie,  pieridionalé  de  Mmér 
xrique  y  qu’en  deçà  de  l’Equati&ur  :ou  fi 
l’on  veut;  dans  la  partie  feptentrio- 
giale  du  nouveau  continent.  Il  a  ap- 
.porte'  desipreuves  d’experieuce,:  .qui 
appuyent  fon  fentiment.  *.C’eft,à quoi 
pn  doit  réduire  la  queftion  dans  le  cas 
préfent.  i  .  Il  »  ne  s’agilToit  '  donc  pas 
d’en  imaginer  une  autre,  .pour  avoir 
matière  à  un  Chapitre  de.  la  DeTenfe. 
M.  de  P.  eU-il  d’un  fentiment  contrai* 
re  à  celui  de  Dom  Pernétÿ  ?  oui ,  & 
c’ètoit  cequ’il  falloir  difcuter,,  fans  al¬ 
ler  promener  fon  imagination  êc  fes 
jaifonnemens  parmi  les  gfàces  des  cer¬ 
cles  polaires  &  des  environs  ;  oh  les 
railleries  .&  les  farcafmesde  M,  de  Pv 


ont^oîitrââ^' un  froid^  ils  fe  refi 
feneeiît  ;  aïicore*  Nous  Py  laifferons 
donc  erre^‘^fi  -bou  lui  ftmple,  pour 
y  acquérir -un  fang  froidy  capable  de 
modérer  fa  vivacité,  dt  le  mettre  en 
état  de  fe .  ra'ppeller  cequ’il  n’ignoré 
pasy  que  Kébec  par  exemple,  qui  elî 
dans  la  partie  feptentrionâle  de  l’Amér 
dque ,  au  46,  dégré  J  5  min.  latitude 
Nord ,  eft  infiniment  plus  froid  que 
le  détroit  de  Magellan,  fltué  au  $3^ 
latitude  auftraîe  ;  qu’à  Bofton  au  43V 
le  froid  eft  bien  plus  vif,  plus  long  & 
plus  rigoureux  qu’il  ne  f  efî:  à  la  con¬ 
ception  &  dans  les  plaines  du  Cbili  , 
ou  Pair  eft  fi  tempéré ,  que  les  arbres 
y  font  toujours  verts.  Il  n’efl  donc 
pas  vrai  il  efl  même  faux,  que  le  froid 
foit  plus  rigoureux,  généralement  par¬ 
tout,  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Amérique,  que  dans  les  parties 
feptentrionaies  du  même  Continent. 
On  a  doublé  le  Cap  Horn,  on  a  fé- 
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journé  au  milieu  d^:  riiiyér  du  pays , 
dans  le  détroit  de  Magellan;  ion.n’a 
pas  éprouvé  dans  cés/i endroits,  un 
froid  aufîi  rigoureux; , ,  qu’on  Féprouve 
communément  fpus  les  mêmes  paral¬ 
lèles  dans  les  Mers  du  Nordi  • 
Quand  on  ^apporte  des.;  témoigna¬ 
ges  de  Marins  habiles  ds  expérimentés, 
capables  de  bien  voir.  &  de;  bien  fentir, 
s’ils  n’ont  paSidonné  au  publio  des  trai¬ 
tés  de  Géographie  OU:  de.  Phyfiqne  , 
ils  ne  font  pas  croyables  ,  dit  M.deP, 
Quand. on  ne  ,cjtë  pas. des  Auteurs, 
qu’on  s’autorife  du.  rapport  vrai 
ou  faux  d’un  Marin  tel  que  M.Guyot, 
yjÿui  n^a  jamais  rim  écrit  y  qui  ne 

„  s’eft  pas  acquife  la  réputation  de 
,jPhyficien  pu  de  Géographe,  alors 
,,on  peut  dire  tout  cequ’on  veut. 
Dans  de  telles  matières  il  faut  abfo- 
yylament  çiur  des  Auteurs  connus 
Mais  les  deux  freres  Duclos  -  Guyot 
font  l’un  Capitaine  de  Brûlot,  l’autre 


font  ùonfervés  prétieufement  au  dépoà 
de  la  Marine;  ils  ont  douBlé  le  Cap 
Horn  au  riiilieu  de  Fliy^er,  ils  ont 
pa0ë  un  mois  -au  moins  de  cette  fai- 
fon  dans  le  détroit  de  Magellan ,  l’Ai- 
néÿ  chargé  par  la  cour  de  comman** 
der  fous  les  ordres  de  Mr.  le  Che¬ 
valier  de  Bougainville  y  le  navire  en-» 
voÿé  pour  faire  dé  nouvelles  décou¬ 
vertes  âuic  terres  auflraîes,  s^en  eft  ac« 
quité  k  k  fatisfadion  du  minillere  :  il 
femble  donc  que  leur  témoignage  eft 
au  moins  s^uffi  croyable,  &  que  leur 
rapport  doit  avoir  autant  de  crédit  & 
d’autorité  que  celui  du  St%  Lozier  Bou¬ 
vet,  cité  par  M.  de  P.  qui  a  oublié 
fans  doute  qu’il  avoit  exigé  dans  la 


Lieutenant  de  Frégate  ,  de  la  Marine 
Royalf  de  France,  gens  eflimés  par 
leurs  lumières  &  leurs  connoifîances  ; 
dont  les  journaux,  &  les  obfervations 


page  précédente ,  que  pour  être  cru 
dans  fes  rapports  &  dans  fes  récits ,  il 
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falloit  avoir  écrit  des  traités  de  Bîiy- 
fique  ou  de  Géographie,  .  Faudra-t-il 
donc  adhérer  à  ce  principe  étahli  par 
FAuteur  de  la  Défenfe?  que  dévien-' 
droient  alors  les  relations  de  le  Maire, 
de  .Drack,  de  Dampierre  &  de  tant 
d’autres  navigateurs,  qui  ne  fs  font  ren¬ 
dus  célébrés  que  par  leurs  navigations . 


-  M.  de'  F.  né  veut  pas  qu^an  juge 
du  froid  j  par  la  fenfation  qu’on  en 
éprouve  , par  fes  effets  fur  la  terre 
&  les  eaux;  l’épaiffeur  même  de  la 
glace  n’eft-  pas  un  moyen  d’obfer- 
vation  ;  on  ne  doit  pas  croire  un  hom^ 
me  qui  dit  que  le-  froid  eft  tempéré 
dans  un  pays ,  puisque  la  glace  n’y  eft 
iamaîs  affez  forte  pour  fupporter ,  fans 
fe  fendre,  une  pierre  de  deux  ou  trois 
livres.  Il  pas  croyable ,  s’il  n’a 
point  employé,  pour  fes  obfervatibns, 
de  bons  rliermometres  bien  fenfibles* 

Mais  Gonoluons  enfin  ce  détail  de 
paradoxes  avancés  par  F  Auteur  de  la 
Défenfèj  pour  avoir  le  plaifir  de 
charger  de' 'faulTes.  imputations  celui 
qui  les  a  relevés.  ‘  Que  M«  de  P.  fe 
donne  la  peine  de  calculer  fur  les  ex¬ 
périences  fur  les  relations  la  diffé¬ 
rence  du  degré  de  froid  qu’il  fait  dans 
les  vallons  6t  les  plaines  du  Chili,  avec 
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celui  que  l’on  éprouve  dans  les  plai¬ 
nes  &  les  vallons  qui  font  fous  les 
mes  parallèles  à  Bofton  &  dans  les  au¬ 
tres  p^ays  de  l’Amérique  feptentriona- 
les,  il  verra  qu’il  auroit  dû  reftrain- 
dre  fa  propofition  au  cercles  polaires  ^ 
§c  aux  Mers  qui  les  environnent^ 

§.  XIÎL 

J)c  la  Jfuperiùrité  dé  l 


ancien 
nent  fur  h  nouveau, 

Mr.  de  P.  toujours  ingénieux  à  fe 
tourmenter,  pour  tourmenter  aillB  les 
autres ,  a  encore  imaginé  une  queflion 
touchant  la  fupériorité  de  notre  con¬ 
tinent  fur  le  nouveau.  Il  accufe  en 
çonféquence  l’Auteur  de  la  piflèrta^ 
tîon  d’avoir  avancé,  de  de  prétendre 
que  <îotre  hémifphece  abfolument 
aucun  avantage  fur  r autre;  &  cite 
en  preuve  la  page  1 1.  de  Ja  Differta- 
tion.  Mais  qu’y  trouve-t-on?  qu’on 
pourroît  ’  foupçouner  M.  de  P,  d’avoir 
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fait  beaucoup  de  îedures  trop  précipi^ 
tées)  ;  dVoir  lu  &  les  cbofes  avec 
des  yeu3é  mal  prévenus ,  ’  mal  afFeélés  ^ 
de  n’avoir  extrait  &  ramaffé  des  Au¬ 
teurs  ,  que  cequ’ii  a  trouvé  de  propre 
à  étayer  une  liypothefe  ,  enfantée  par 
une  imagination  un  peu  trop  ennyvre'ô 
de  tendrefTe  pour  notre  Jbémifphere 
&  fes  habitans:  que  ne  pouvant  pas 
fe  flatter  d’être  privilégié ,  pour  être 
exemt  des  préjugés  de  l’éducation,  qui 
préfentent  tant  d’obflacîes  à  la,vrayé 
philofophie,  il  a  cru  voir  par  les 
yeux  de  celle-ci  cequ’il  n’a  peut  être 
vu  que  par  les  yepx  de  l’autre:  qu’à 
confidérer  notre  hémirphere ,  ou  tout 
ceque  renferme  ceque  nous  appelions 
l’ancien  monde,  avec  des  yeux  vrai-» 
ment  pbilofopbiques ,  M.  deP.auroit 
vû  qu’il  a  avancé  inconfidérement  que 
îâJNâture  a  tout  ôté  à  l’Amérique  j 
pour  le  donner  à  noire  hémifpbere; 
que  dans  celui-ci  on  trouve  des  La#^ 
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pons,'  des  ;  •Samoy'édes;'  des  Sibé- 
ïxenSÿ  un  climat  livre  au  froid 
le  plus  vif,  dés  tefreins,  ok  jes  fruits 
ni  les  grains  y  ni  les  arbres-mêmes  ne 
peuvent  germer  ;  fur  la  furface  des- 
i^uels  vivotent  dans  f  engourdilTement, 
des  hommes  mille  fois  plus  iniférables 
a  notre  >façon  de.  penfer,  que  ne  le 
font  ces  Américains  qui  vivent  de 
fruits,  de  Caflave^  de  Chica,  6c  des 
chairs  d  animaux;;  que  les  Pays  des 
Lapons  &  des  Samoyedes  n’ofrrent  à 
nos  yeux  que  le  fpedacle  affrayant 
d’une  terre  maudite,  &  la  nature  hu¬ 
maine,.  ainfî  que  Panimale  abfolu ment 
dégradées:  d’un  autre  côté,  leslde- 


;  (*)  Voyez  la  relation  du  voyage  de  l’Abbé 

Chape  d’Auteroche  en  Sibérie;  on  y  verra  que  rien 
n^eft  comparable  à  l’état  miTerabîe  des  habirans  de 
«e  payS'la-,  &  rien  de  fi  aftVeux  que  leur  uavs. 
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la  viâîmë;  êt  la  pfôÿe  dü  feu  que  la 
ïïatûrê  y  entretien  fans  ;  èéiTe  -  allumé  : 
que  dans  nos  climats  tempérés,  on 
voit  des  montagnes  arridès ,  toujours 
ou  brûlées, par  lés  rayons  dû  foleÜ,  ou 
livrées  à  la  fureur  des  froids  aquilons 
&  leurs  fommets  fe  plaindre  de  n’avoir 
pas  encore  vu  leurs  têtes  débaraffées 
du  fardeau ‘dtunienfe  des  glaces  &  des 
Beiges ,  qui  les  couvrent  :  que  nos 
plaines  '  même  les  plus '  riantes  &  ks 
plus  agréables  ne  deviennent  telles  qu’à 
la  faveur  des  flots  de  fu^ur  &  de  lar¬ 
mes  dont,  lés  arrofent  ceux  qui  les  culti¬ 
vent:  :  que-  tout  le  monde  fçait  que', 
fans  cétte  culture elles  ne  produi- 
f oient  que  des  ronces  &  des  epinés, 
ou  quelques  fruits  fauvages ,  donc  la? 
faveur  agrefte  les  feroit  âbbandonnef 
aux  animaux ,  qui  les  dédàigneroient. 
Sont- ce  là  ces  pays  de  l’Amérique, 
ajoute  l’Auteur  de  la  Differtatioiv,  font 
céda  ces  pays  de  l’Amérique  expofés 
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l*cius  les  memes  paralleres  que  Jes  nô¬ 
tres  j  ces  pays  ou  les  fleurs  les  plus 
fuaves  naiflènt  fans  celle  fous  yos  pas  ^ 

^  oii  les  fruits  les  plus  exceliens^  croil-  ; 

faut  fans  cultmre.aç  dans  la  plus  gran-. 
de  abondance?  . . 

Tel  efl ,  il  eft*  vrai ,  le  parallèle, 
que  l’Auteur  de  la  Dilïertarion  a  faio 
des  deux  flémifplieres  ;  non  pour  mon¬ 
trer  la  fupénorké  du  nouveau  conti¬ 
nent  fur  l’ancien  ;  mais  pour  faire  voir 
à  l’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques,  le  tort  qu’il  a  eu  d  avancer  > 
que  la  nature,  a  tout  ôte  à  l’Amérique 
pour  le  donner  à  l’ancien  monde,  & 
que  le  portrait  qu’il  a  fait  de  la  pre¬ 
mière,  pour  jfâîre  valoir  celui  de  na^  ü 
tre  continent,  eft  une  pure  charge,  | 
outrée  meme  dans  le  laid.  /  | 

Cette  vérité  etoit  trop  manifefle, 

&  .le  contrafle  trop  frappant  &c  trop  ^ 

lenlibîe,  pour  que  M.  de  P.  put  le  ' 

Contredire^  ou  y  repondre  quelque  ^ 
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chofe  de  ifoilde-  Mais  pour  ne  paà 
avouer  fon  tort  ^  il;  a  cru  pouvoir  réuf- 
lir  à  dîftraîre  le  leâeur  de  cet  objet, 
en  traitant  une  matière  c|ui  n’étoit  pas 
en  queftion.  Pour  avoir  occafion  de 
îe  faire ,  il  *a  imputé  a  l’Auteur  de  la 
Dilîèrtation  d’avoir  dit  ceqii’il  n’a  pas 
méme  penfé  ,  que  les  Européens  n'ont 
pas  plus  induftrie  &  d'intelligence 
que  les  Caraïbes  ^  laHurons,  (Déf, 
pag.  a  Z  6.)  On  voit^  ajoute-t-il,  qm 
je  pourrois  iris  -  bien  me  difpenfer 
de  répondre  à  de  telles  ah furdiiés  : 
pendant  je.  réponds  que  P  Europe  ejl 
la  mete  de  tous  les  jirts  &  de  toutes 
les  Sciences. 

Oui  M*  de  P.  auroit  dû ,  non  pas 
fe  difpenfer  de  répondre,  mais  d’ima¬ 
giner  de  telles  abfurdités,  &  les  tirer 
de  fon  fond  \  pour  les  imputer  à  fon 
adverfaire  ,  dt  Pen  gratifier.  L’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  efi  trop  prodigue 
de  ces  fortes  de  ptéfens:  les  répré-^ 


fentations  qu’on  pourroit  Juî  faire 'I 
cet  égard, J  feront  mallieureufernent 
toujours  Inutiles:  fon  cœur  extre'me^ 
ment  généreux  dans  ce  genre,'  trouve¬ 
ra  toujours  chez  lui  de  quoife.fatisfai- 
re  :  le  fond  ell:  ine'puifable^  ,  .  *  '  .  « 
Ne  pourrôit  ^ on:  pas  répondre:  de 
plus  a  M.deP.  qu’il  s’eft  encore  trom¬ 
pe  dans  fa  reponfe  mên^e  ?  comment 
lui,  qui  fçait  £  bien  rhiftoire  des 
progrès  de  l’efprit  humain ,  avoit-il 
oublie  que  les  arts  &  les  Iciénces  ont 
pris  naiflànce  en  Afie  &  en  Afrique, 
d’oîi  on  les  a  apportés  en  Europe  ;  & 
que  par  conféquent  ,  l’Europe  n’eft  pas 
lü  îTicrc  de  tous  les  arts  ^  de  toutes 
les  fçiencés,^ 

Mais  non,  l’Auteur  de  cet  Examen 
n’eft  pas  de  l’humeur  de  M.  de  P.  il 
e£^  très  éloigné  de  lui  chercher  des 
chicanes  fur  des  propo£tions  un  peu 
moins  corredes  qu’elles  pourroient 
letre,  dç  de  lui  chercher  des  querel- 


les  ifiîï*  des 'bagatelles  ;  on  kiffe  ce 
proce'dé  à  ceux  qu’on  taxe  d’en  avoir 
la  .démangeai fon.  X’ Auteur  dè  -la  Dé- 
fenfe  a  vraifemblablement  voulu  dire 
que  l’Europe  eft  la  mere  nourrijfe  jdes 
Sciences  &  des  arts  ;  qu’ils  ont  -acquis 
chez' elle  le  degré  de  perfedion,  oît 
ôn.  les  J  voit  aujourd’Eui  i  que  £,  ri- 
goureufement  parlant, .  (comme  auroît 
du  ifairse.  M.  de  P.  quand  il  s’agit -de 
propofition  abfolue-,  )  :  l’Europe  -n^eïl 
pas  la.  patrie  de  xes' imrnortéls 
génies,  qui  ont  honoré  Fhumanité.^ 
ou  qui  l’ont  comblée  de  leurs  bienfaitsi: 

'  Quifu&  pli  yates  j  '  &  P-hœho  digna , 
J  .  loqmdi;  . 

Inventas  ^uut  qui  mtam  excoluerç 
.  jjer  artês  ;  ’  ^ 

Quiqm  fpi  mentor  es  alios  fecere 
.  ;  merendo  :  ~ 

Omnibus  his  nivea  cinguntur  îerm 
pora.vittâ, 

^  Æneid.  Lik  VLiv. 
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&  chaque  pays  de  notre  Conti¬ 

nent  en  a  faurniî 

....  Sokmqut  fmm  fua  fiderq  no^ 

...s  Tunt. 

'  *  Ibid.  V*  64 1. 

On  peut  dite  que  FEurope  remporté  " 
fiir  tous  les  autres  pays.  Non  feule¬ 
ment  on  eft  du  fentiment  de  de  P- 
fur  cet  article  5  on  y  applaudi  même 
a^ec  la  plus  grande  fatisfa^îon  ;  mais 
il  n’en  fera  pas  ainfi  quand  il  en  con- 
dura  que  les  autres  peuples  font  des 
gens  abrutis ,  qu’on  ne  peut  appliquer 
à  aucune  fcience,  ni  a  aucun  art.  (DeT.  i 
page  2.27.)  Que  FAuteur  des  Re- 
cherches  philofophiques ,  ait  de  Fef-  | 
prit,  de,  la  mémoire,  on  lui  pafTe; 
mais  les  a-t-iî  à  Fexclufion  de  tous  les  .■] 
autres  f  &  doit-il  en  conclure  que  les  ' 
hommes  d’un  autre  pays  raifonnent 
abfurdement;  que  ceux  d’un  autre  hé- 
mifphere  font  des  animaux  purs,  à 
figure  humaine,  qui  ne  font  .fupé- 

rieurs 


f. 


rieurs  aux  autres  que  par.  Füfàge  de  la 
langue  &  des  mains ,  de  que  c’efl  les 
apprécier  à  leur  jufte  valeur,  que  de 
les  réduire  à  riiiftind:  animal  ?  îl  nous 
permettra  de  ne  pas  admettre  une  telle 
alTertion ,  qui  contredit  le  bon  fens  & 
rexpérience  :  qu’il  noiis  permette  aufK 
de  ne  pas  l’en  croire  fur  fa  parole, 
lorsqu’il  nous  afTure  dans  la  note  de  là 
page  2  2?.  de  fa  Défenfe,  qu’aucun 
Chinois  ni  Japonais  ne  fçâvent  même 
aujourd’hui,  defliner  corredemenu 
S’il  en  a  jugé  fur  les  grotesques  peints 
ou  plutôt  barbouillés  fur  du  papiers 
ou  fur  les  étoffes  de  la  Chine ,  ou  fur 
les  figures  appeiléés  conjmunémenC 
Magots  de  la  Chiner  il  a  tort,  &  d’a¬ 
voir  porté  ce  jugement, &  de  ne  s’être 
pas  mieux  inftruit  avant  que  d’écrire  2 
puisqu’il  lui  étoit  facile  de  voir  dans 
les  cabinets  des  curieux  des  ouvrages 
de  peinture  &  de  fculpture,  oii  l’on 
trouve  l’enfembl®  très-bien  entendu, 
ÎLVart.  Ff 
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la  pureté  des  contours,  la  corredîoh 
du  deffein  &  Padrefledans  Pexécution. 
Les  cabinets  de  Paris  &  de  Hollande 
lui  en  fourniront  la  preuve.  ;  ■ 

Autre  faulTe  imputation  de  la  part 
de  PAuteur  de  la  Défenfe  j  celui  de  la 
Differtation ,  lui  objeâe,  dit-il  (Def. 
p. a29.)  que  dans  notre  continent  il  y 
a  des  Tartares ,  qui  m  vivent  que  de 
chajfe,  A  cela  je  réponds  ou  que  M, 
de  P.  a  mal  lu,  ou  qu’il  y  adelamau- 
vaife  foi  dans  fon  allégation.  On  lit 
dans  la  Difîertatioij ,  page  13.  qu’il 
y  a  des  Lapons  .&  des  Tartares,  qui 
s'occupent  de  la  chaJJcj  pour  y  trou-^ 
ver  leur  nourriture  &  leurs  vêtemens  ; 
mais  il  n’a  pas  avancé  qu’/75  ne  vivent 
que  de  chajfe:  il  a  même  dit,  page 
77.  „x411ez  chez  eux  (les  Tartares); 
vous  les  trouverez  vêtus  de  peaux, 
beuvant  le  lait  aigri  de  leurs  jumens, 
ou  de  l’eau  pure,  vivant  des  fruits 
4e  la  terre  ù  de  la  chair  des  animaux» 
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II  n’à  donc  pas  dit  qu’ils  ne  vivent  que 
de  chaffe  ;  que  c’eft  un  peuple  dechaf- 
feur.  Quand  il  l’auroit  dit,  il  auroit 
été  l’eclio  du  Pere  du  Halde,  cité  pat 
M.  de  P.  Dans  toute  la  Tartarie 
occidentale,  dit  ce  Pere  (Tom.  IV. 
page  97.)  on  ne'  trouve  que  Montag-v 
nés,  que  rochers,  &  que  vallées;  il 
n’y  a  ni  villes,  ni  bourgs,  ni  villa¬ 
ges;  fes  habitans  logent  fous  des  ten¬ 
tes...  Ils  panent  leur  vie  ou  à  la  ckaf^: 
Je  J  ou  à  ne  rien  faire  :  &  comme  ils  nç 
fement  ni  ne  cultivent  point  la  terre, 
auili  ils  ne  font  aucune  récolté . , .  Ils 
ne  fongent  du  matin  au  foir  qu’à  boi¬ 
re  &  à  manger,  comme  les  bêtes 
qu’ils  nourrîlTent. 

Les  Tartares  Kalka  font  les  plus 
hideux,  &  plus  mife'rables  que  les 
Mongous  près  de  la  Chine  ;  ils  ne  font 
vêtus  que  de  peaux  de  moutons  feule¬ 
ment  féchées  au  foîeil ,  ou  d’une  vefte 
de  toile,  doublée  de  ces  peaux.  Ils 

Ff  Z, 


ne  veulenr  point  recevoir  d’argent  en 
payement  ;  mais  feulement  de  la  toi¬ 
le  ,  du  Thé  ou  du  Tabac  ou  du  Sel. 
Après  les  Cafres  du  Cap  de  Bonne  Ef- 
pérance ,  il  n’y  a  point  de  gens  plus 
malpropres,  (ibid.  pages  135.  137. 

139-) 

En  vérité  c’ell  être  bien  opiniâtre 
dans  un  procédé  fi  éloigné  de  la  droi¬ 
ture  ^  que  de  farcir  prefque  chaque 
page  de  fa  Défenfe,  d’imputations 
aufli  fauffes  &  en  même  tems  auffi  mé¬ 
chantes!  &  quel  défagrément!  que 
de  fe  voir  contraint  fans  ceffe,  pour 
fe  juftifier,  dénnuyer  le  ledeur  par  des 
accufations  de  cette  efpece  mille  fois 
répétées,  &  de  découvrir  au  public 
un  procédé  fi  défavantageux  à  la  répu¬ 
tation  de  l’Auteur  de  la  Défenfe  ! 

Mais  enfin,  il  avoit  une  déman- 
geaifon  de  faire  une  incurfion  fur  le 
terrein  des  Agronomes  de  nos  jours, 
&  de  blâmer  le  Zela  de  ceux  qui  tra- 
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vaillent  de  toutes  leurs  forces,  foit 
à  faire  revivre  le  goût  de  l’agriculture 
trop  afFoibli  en  Europe,  foit  à  fim- 
plifier  les  moyens  de  re'uffir  dans  la 
culture  des  champs.  Il  a  fait  naître 
l’occafion  de  déclarer  (  Déf.  p.  231.) 
„  qu’il  ne  penfe  pas  avec  presque  tous 
les  Agronomes  modernes ,  qiCil 
faille  tfès-bien  cultiver  ...qui  ils  ont 
^Jcrit  fur  l'Agromanie;  tan- 
,,  dis  que  Caton,  Varron,  Columelle, 
„  Pline  &  Palladius ,  ont  écrit  fur 
„  l’Agriculture  ;  ' parceque  les  anciens 
„ont  bien  cultivé,  &  que  les  moder-i 
,,nes  ont  voulu  qu’on  cultivât  très- 
„bien,  cequi  efi  réellement  une  c  ho  fi 


ainü  le  procès  à  Mr.  Du  Hamel,  à 
M.  Tullh  &  à  tant  d’autres  ?  comme 
cette  queftion  ne  me  regarde  pas  di-^ 
redement  on  peut  laifler  M.  de  P.  en¬ 
tre  leurs  mains ,  pour  vuider  leur  dif- 
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férend.  Je  conviens  que  la  première 
occupation  de  Tliomme  eft  la  culture 
de  la  terré  ;  mais  je  n’accorderai  pas 
à  l’Auteur  de  la  Dëfenfe  que  c'ejl  un 
honhear  inefiimabh  pour  un  pays  (Ta-  * 
voir  des  terres^  qui  y  fans  ia  culture 
la  plus  pénible  >  ne  rendraient  abfo- 
lument  rien^  M.  de  P.  a  ^onc  raifon 
de  douter  que  fon  critique  lui  applau- 
difîe.  On  avoue  de  bonne  foi,  qu’on 
ne  voit  pas  cela  trop  clairement.  Si 
Fafîertion  de  l’Auteur  de  la  Oéfenfe 
eft  ve'titable  &  bien  fonde'e:  ceux  qui 
préfèrent  les  terres  qüî  produifenç 
beaucoup  fans  là  culture  la  plus  fati- 
gante  y  &  la  plus  pinible  y  connoif- 
fent  donc  bien  peu  en  quoi  confîfte  le 
vrai  bonheur*  Combien  de  gens 
âvoient  jüsqu’icî  penfé  difFëremmenç 
de  M.  de  P.  ?  Ceux  qui  ont  écrit  fur 
r Agriculture  s’étoient  appliqué  à  dé¬ 
couvrir,  à  indiquer  les  moyens  de  fa-^ 
cilitec,  de  fimpliifier  lés.  travaux , 


V 
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d’abréger  las  fatigues  ^  le^  peines,  ea 
procurant  cependant  les  mêmes  pro-  , 

duits  des  terres,  ou  même  davantage; 
hé  bien  ils  ont  eu  tort,  lis  rûavoient 
pas  des  idées  cldives  fut  le  bonheur 
des  hommes  &  des  pays.  (Défenfe 

P*  ^3^*)  ïi 

Cefl:  luivant  ce  principe,  que  l’Au^  ^ 

teur  des  Recherches  philosophiques  a 
regardé  les  cantons  du  nouveau  Con-* 
tinent,  qui  produifent  d’eux -mêmes 
&  fans  culture ,  toutes  fortes  de  raci¬ 
nes  &  de  fruits  excellens  propres  à  la  ,| 

nourriture  de  l’homme ,  comme  des 
màuvais  pays  ;  puisqu’il  à  renferme 
fous  cette  condamnation ,  l’Amérique 
entière,  fans  exception.  Dans  ce 
cas ,  on  ne  doit  pas  lui  faire  un  prof 
cès  d’avôir  raifonné  fuivant  fes  princi¬ 
pes  ,  mais  d’en  avoir  pofe  de  mau¬ 
vais.  ' 

:J’accorde  à  PAuteûr  de  la  Défenfe  , 

qu’au  teras  de  la  découverte  du  nou*-  | 

Ff  4  ^ 
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veau  Monde,  la  çukure  des  terres  n*f 
étoit  pas  en  vigueur  comme  elle  Tek 
depuis  que  les  Eùropéens  s’en  font  ren¬ 
dus  les  maîtres  ;  mais  il  n’ek  pas  vrai 
qu’elle  y  étoit  abfolument  ignorée. 
Les  Péruviens,  les  Méxiquains,  les 
Apalachites ,  &  dans  tous  les  autres 
pays  où  le  Mays  étoit  connu,  on  le 
cultivoît  avec  beaucoup  de  foins  : 
.dans  d’autres  on  cultivoit  le  maniot 
comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui. 

J’avoue  encore  que  l’Amérique 
manquoit  de  froment,  de  feigle,  d’or¬ 
ge,  que  la  vigne  y  étoit  fauvage;  qu’on 
y  a  porté  de  notre  Continent,  des 
Chevaux,  des  Anes,  des  Bœufs,  des 
Chevres,  des  Brebis  >  des  Cochons 
domeftiques,  des  Chats  privés,  & 
quelques  races  de  Chiens,  ainfî  que 
des  efpeces  de  Poules  &  de  Pigeons 
domeftiques ,  enfin  des  cannes  à  Sucre/ 
les  Caffiers,  des  efpeces  de  Melons, 
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les  Citronniers ,  les  Ora.irgers ,  les 
Pommiers,  les  Poiriers,  les  Oliviers, 
les  Mûriers,  les  Abricotiers,  les  Aman¬ 
diers,  les  Cerifters, 
les  Pruniers 
préfens  que  rAmériq 
rope 
Argent 


les  Pêcîiers.  & 
Telle  eû  la  lifte  des 
‘  *  jue  a  reçu  de  FEu- 
en  échange  de  fon  Or,  de  fon 
:,  de  feS  Perles,  de  fes Pierres 
précieufes ,  de  fon  Indigot ,  de  fa 
Cochenille,  de  fon  Cacao,  de  fes  Bois 
de  teinture,  de  fes  Fourrures,  de  fes 
Laines  de  Vigogne,  &  de  tant  d’au¬ 
tres  chofes ,  qui  fervent  à  notre  luxe 
ou  à  nos  befoins.  Mais  de  la  lifte  éten¬ 
due  de  M.  de  P.  on  doit  ou  fupprimer 
les  Noyers,  les  Pruniers,  les  Oliviers, 
ou  du  moins  reftraindre  le  préfent  à 
quelques  unes  de  leurs  efpeces,  puis¬ 
que  la  plupart  étoient  indigènes  dans 
quelques  parties  du  nouveau  Monde, 
comme  nous  Favons  prouvé  dans  la 
première  partie.  Il  y  a  de  1  ingra- 
icitude  à  faire  étalage  de  fes  bienfaits, 
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&  a  taire  ^  ou  a  déprimer  ceux  (^uè 
l’on  a  reçus. 

Non  omnis  fert  omnia  telliis, 

L’Allemagne  &  les  autres  pays  du 
Nord  ont  e'té  fort  longtems  dans  le 
meme  cas  (^ue  1  Améric|ue  j  on  pour^ 
rok  encore  fixer  les  époques  &  les 
tems,  oîi  ils  ont  reçu  de  TA  fie,  ou 
des  parties  méridionales  de  l’Europe, 
les  pêchers  &  les  autres  arbres  frai, 
tiers,  qui  n’y  étoient  pas  connus.  La 
France  même  ne  fait  pas  difficulté  de 
teconnoitre  qu’elle  doit  à  d’autres  pays 
les  Cerifîers  ^  les  Orangers ,  les  Pê- 
thers  &  plufieurs  autres  arbres  FruL 
tiers,  qui  fe  font  naturalifés  chez  elle, 
î.’ Amérique  a  fes  fruits,  &  des  fruits 
excellens,  qui  lui  font  tellement  pro¬ 
pres,  qu’ils  n’ont  jamais  pu  réufiir  en 
Europe,  la  lifie  en  feroit  au  moins 
aufii  longue  que  celle  des  fruits  que 
.  celle-ci  a  porté  chez  l’autre,  &  qui  y 
:Ont  très  bien  profpéré  :  preuve  conv 


vaincante  que  le  .terreiiî  n’y  eil  pas 
auffi  ingrat  que  M.  de  P.  voudroit  nous 
le  perfuader. 

Il  actufe  TAuteur  de  la  DilTeri! 
tation  d’avoir  imputé  à  tous  les  Eufo* 
péens  fans  exception  ^  les  excès  com¬ 
mis  par  les  Efpagnolâ  en  Ame'rique. 
(Déf.  p.  2.33.)  Les  fauffes  impu¬ 
tations  ne  content  à  M.  de  P.  que  dé 
les  imaginer^  &  la  peine  de  les  écrire^ 
L’Auteur  de  laDiflertation  a  dit  queL 
quefois  en  général  les  Européensy  mais 
il  n’a  jamais  dit  tous  les  Européens  ; 
fl  en  parlant  en  général  des  Efpagnols| 
des  François,  des  Anglois,  des  Por-; 
tugais,  des  Hollandois,  &  des  Fla^ 
mands,  on  ne  peut  pas  dire  les  Euro-* 
péens ,  comment  M.  de  P^  auroit^-il 
dît  lui -même?  fallok-il  donc  à  chai 
que  fois  nommer  toutes  oes  nations  & 
avoir  Fattention  d’excepter,  les  peu^- 
pies  de  l’Allemagne^  parceqü’ils  n’ont 
jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre 
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en  Amérique?  Quelle  pitoyable  chi¬ 
cane  pour  un  homme  d’efprit  ;  il  faut 
que  la  caufe  de  M.  de  P.  foit  bien 
mauvaîfe,  pour  fe  voir  réduit  à  de 
telles  refourcès.  ]\fais  enfin  duquel 
des  peuples  ci-defïus  les  Américains 
n  ont-il  pas  a  fe  plaindre  ?  Il  efl  vrai 
que  Las  Cafàs  dit  que  lesFlamans  font 
les  feuls,  qui  ayent  furpafîe  les  Æf- 
pagnols  en  desordres ,  en  excès  &  en 
cruauté  envers  les  peuples  du  nouveau 
I\Londe  ^  mais  1  hifloire  nous  apprend 
qu’aucun  de  ceux  qui  ont  formé  des 
établifTemens  en  Amérique,  ne  font 
entièrement  exemts  de  reproches  à  cet 
egard»  Les  Allemands  proprement 
dits,  n  ont  pas  a  la  vérité,  conquis 
un  pouce  de  terre  dans  le  nouveau 
Continent,  mais  combien  d’émigrations 
fe  font  faites  du  fond-même  de  l’Al¬ 
lemagne,  pour  aller  s’établir  en  Pen- 
fîlvanie  &  ailleurs  ? 
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§.  XIV. 

Des  inadvertances  prétendues  deV Au¬ 
teur  d'e  la  Dijertation  fur  les 

Américains, 

Nouvelle  chicane  de  M.  de  P.  & 

furquoi  ?  fur  la  pointe  d’une  aiguille, 
comme  on  dit,  en  proverbe,  pour 
en  montrer  la  futilité.  Il  a  cru  fans 
^  douce ,  indifpofer  les  efptits  des  An- 
glois ,  des  Hollandois,  des  Allemands 
&c.  contre  l’Auteur  de  la  Differtation 
fur  les  Américains ,  parceque  celui-ci 
a  fait  une  efpéce  de  parallèle  deé  ta¬ 
bagies  Européennes  avec  les  carbets 
des  Caraïbes  &  de  quelques  autres  Sau¬ 
vages.  C’eft  dire ,  fuivant  l’Auteur 
de  laDéfenfe,  (p.  139.)  que  fix  nations 
refpeâables,  reflemblent  aux  Sauvages 
du  Canada;  que  cette  comparaifon  ne 
fçauroit  s’adreffer  à  la  populace,  puif- 
que  les  premiers  Seigneurs  Anglpis, 
&  les  négocians  les  plus  diftingués  de 
la  Hollande  fréquentent  ces  tabagies. 


\ 
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A  cela  je  n’ai  que  deux  mots  à  ré-  t 
pondre,  ce  n  eft  pas  à  l’interprétation 
méchante  de  M.  de  P.  que  jé  rènvoye  ; 
le  ledeur,  e’eft  au  bon  fens  &  à  la  '■ 
raifon ,  qui  doivent  préfider  au  juge-  ' 
ment  que  l’on  portera  fut  le  tèxte  de  ’ 
la  DilTertation,  pour  décider  fi  c’eft 
à  la  populace,  où  non,  que  l’on  s’eft 

adrefle  en  s’exprimant  dans  les  termes 
fuivans? 

»  Pour  donner  enfin  de  la  plupart 
„des  peuples  de  TAméricjue,  une  idée  | 
«telle  qu’on  doitfe  la  former,  jecroi-  I 
«rois  Ikns  partialité,  qu’à  beaucoup  | 
«d  égards,  ils  font  plus' hommes  que 
«nous,  dans  toutes  leurs  maniérés  | 
«dignes  de  la  fimplicité  primitive  du’  (■ 
vieux  tems  j  qu  ils  ne  font  lauvages, 

«  fuivant  la  rigueur  du  terme,  que  dans 
«  notre  imagination ,  &  rélativement  " 
«  aux  préjugés  des  peuples  ambitieux, 

«  avares ,  adonnés  au  luxe  &  à  la  mo- 
«  leffe  ,  &  que  la  mifere  ou  les  fouci» 


„  poignardent  au  milieu  de  leur  pré- 
étendue  abondance.  ç 

•  é  Que  j’entre  dans! les  Tabagies  An- 
égloiies,  Hollandaifes,  Flamandes* 
éOu  dans  les  MuficauK>  Allernans,. 
é  Danois  ou -Suédois ,  il  mefemble  être 
étranfporté  dans  ûn  carbet  de  Carai- 
é  bés ,  ou  de  Sauvages  du  Canada, 
é  La  Différence  que  l’on  y  trouve,  eft 
„a  l’avantage  de  ces  derniers.  Avec 
éUne  ame  calme,  &  un  efprît  tran- 
„  quille ,  qui  leur  donne  à  la  vérité* 
un  air  oifif,  plilegmatique  &  ferieux, 
éils  fument  paifiblement leur  calumet  ^ 

^mais  on  y  lit  en  même  tems,  l’af- 
éfedion  mutuelle ,  qui  les  raffemble* 

(*)  n  eft  bon  d’obferver  qu’il  s’agiflbit  ici  des 
ufages  &  de  la  conduite  que  tiennent  les  Américains 
qui  vivent  enfemble  dans  une  efpece  de  fociete  ;  & 
de  ridée  que  Vpn  doit  s'en  former,  rélativemenç 
aux  U  (âges  &  à  la  conduite  que  tiennent  les  Euro 
péens ,  qui  s’aveuglent  fur  leurs  ridicules ,  pour  h,e 
confiderer  que  ceux  des  autres.  Ce  texte  forme  la 
conclufion  du  parallèle.  .  .  .  . 


fatîsfaéèion  cju'ils  éproiiyent, 
,,  de  fe  voir  réunis. 

,,  Dans  les  Tabagies  de  notre  conti- 
„nent,  on  voit  des  gens  alTemblés, 
„'pour  palTer  des  journées  entières  ap* 
,,puyés  noncîialamentfur  le  bout  d’une 
„ table,  couverte  de  vafes  pleins  de 
„Tiié  ou  de  bierre,  ou  rétirés  dans 
„un  coin,  le  verre  à  la  main,  la  pipe 
„  a  la  bouclie  5  regardant  les  autres 
„  avec  des  fourcils  rabattus  ;  les  étu- 
„  diant  dans  un  morne  filence  j  examî— 
„nant  jufqu’à  leurs  moindres  gefles, 
„  avec  des  yeux  obfcurcis  par  les  va- 
„  peurs  noires  de  la  bierre  &  de  lamé- 
,,lancolie,  &  qui  ne  s’ouvrent  que  pour 
„  manifeJfter  la  défiance  qu’ils  ont  de 
„  leurs  voîfins,  avec  les  foucis  &  les 
„  inquiétudes  de  l’intérêt  &  de  i’ambi- 
„tion.  Si  la  joye&  le  plaifir  s’yren- 
„ contre  quelque  fois,  ils  n’y  font 
amenés  que  par  FyvrefTe  ,  qui  alors 
4>en  bannit  la  raifon,  pour  y  intro- 

„duirc 
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„  cependant  ces  peuples  civiüfe's.  He'  ? 
5,  qui  de5  Ame'ricains  ou  de  nous, 
,5  méritent  à  plus  jufté  titres  le  nom 
„de  Sauvages? 

Le  contrafle  eft  frappant  &  Cngu- 
lier^  je  Tavoue,  mais  les  portraits  en 
font-rils  moins  vrais  &  moins  refTem- 
blans?  Les  fauvages  s’affemblent  en 
effet  dans  leurs  Carbets ,  pour  le  plai- 
fir  de  s’y  trouver  réunis,  d’y  travail¬ 
ler,  d’y  fumer  leur  calumet,  pour  y 
recevoir  les  étrangers  amis,  avec  tou¬ 
tes  les  démonftrations  lînceres  de  l’af- 

&  la  plus  tendre. 


tedion  la  plus  vive 
fans  autre  motif^  que  celui  d’oblig' 
ce  font  les  principaux,  leurs  cliefs-n 
mes ,  qui  font  charges  de  cette  co 
mifïïon.  Il  n’eft  prèsque  pas  cro; 
ble ,  dit  Leri  (Chap.  i8.)  comb 


querellent,  &  fe  battent;  cequi  n’eft 
pas  furprenant,  puisqu’aucune  am¬ 
bition,  aucun  interet  fordide  ne  les 
tyrannife.  Je  ne  le  dis  ajoute-c-il, 
qu’à  la  honte  de  nos  Europe'ens  civili- 
fés  par  des  loix  divines  &  humaines, 
pendant  que  ces  Ame,ricains  n’ont  que 
la  nature  pour  guide.  Comme  ils  ne 
s’attachent  point  aux  chofes  périlTables 
de  ce  Monde,  ils  ont  toujours  l’efprit 
gai  &  cçntent,  &  ils  paffent  la  vie 
dans  la  plus  grande  douceur,  &  la  ter¬ 
minent  avec  tranquillité;  au  lieu. que 
nos  Européens,  pour  la  plupart  dé¬ 
chirés  fans  relâche ,  par  les  foucis  qui 
accompagnent  la  cupidité,  trainent 
une  vie  inquiété;  &  l’on  peut  dire 
-d’eux  avec  vérité,  qu’ils  ne  vivent  pas 
-mais  qu’ils  languifTent  (’*’).  On  peut 
•voir  aufli  là-delTus  le  Pere  Labat ,  Du 

C*)  Ad  politiam Barbarorum  quod  attinet,  vix 
credibile  eft,  quam  pulchre  inter  eos  fola  naturae 
luce  du£lûs  conveniat.  Nec  referri  îftiid  poteft 
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Tertre,  le  Pere  Charlevoix Parlée , 
&  toutes  les  relations  des  dilFérens  pays 
du  nouveau  Monde. 

L’aprété  pour  Fintérêt  &  Favidité 
pour  le  gain ,  étant  plus  profondément 
enracinées  dans  le  cœur  des  nations  à 
proportion  qu’elles  font  ou  plus  mifé- 
rables  ou  plus  commerçantes,  celles 
dont  il  eft  parlé  dans  le  parallèle  ci- 
devant  doivent  être ,  &  font  en  effet 
telles  qu’on  les  a  repréfentées.  Mais 
on  conçoit  bien  que  ce  portrait  efl 
uniquement  celui  du  peuple,  qui  en 
fait  toujours  la  plus  grande  partie ,  & 
non  celui  des  Seigneurs  qui  les  gou¬ 
vernent,  ou  celui  des  principaux  né- 

nifi  fummo  eorum  pudore ,  qui  divinis  &  humanis 
funt  inftmdi  legibus.  Hili  navig.  in  Brefil.  Cap.  ig. 

Et  fl  ad  hanc  vitam  quod  attinet  jam  démon- 
ftravi  eos  de  rebus  caducis  non  admodum  foîlicitos 
eflTe,  quo  fit  ut  vitam  hilarem  ac  ferme  curis  vacuam 
transigant  ;  contra  quam  faciunt  noftrates ,  non  pauci, 
terrenis  adeo  inhiantes,  ut  verius  languere  quam 
vivere  dicantur.  ibid.  Cap.  16. 
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gocians ,  dont  l’éducation  &  les  fenti- 
mens  les  garantifTent  de  donner  dans 
les  excès,  auxquels  les  perfonnes  du 
peuple  fe  livrent  fans  réferve.  Tout 
le  monde  fçait  combien  la  licence 
régné  dans  les  Tabagies,  &  quels  dés¬ 
ordres  en  font  la  fuite.  On  n’a  ja¬ 
mais  vu  dans  les  Carbets  des  Sauvages 
cequ’on  a  vu ,  &  ceque  l’on  voit  en¬ 
core  de  nos  jours ,  dans  les  Tabagies 
Flamandes  &  Hollandoifes ,  des  gens 
fe  quereller,  fe  cafTer  les  pots  de 
bierre  fur  la  tête,  fe  balafrer  la  figure 
à  coups  de  couteaux.  Il  n’efi:  pas  né- 
celTaire  demies  avoir  fréquentées ,  pour 
être  ihfiruit  de  cequi  s’y  pafiTe  :  l’iiifi- 
toire  des  mcEurs  de  chaque  nation  nous 
apprend  tout  cequ’on  peut  fçavoir  là 
defius.  L’Auteur  de  la  Difîertation 
fur  les  Américains  en  a  tiré  les  traits 
&  les  couleurs  du  portrait  de  fon  pa¬ 
rallèle.  Mais  il  n’a  pas  prétendu  y 
comprendre  cequ’il  y  a  de  gens  refpec- 
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taUes:  dans  ces  nations.  Si  les  prin^ 
GÎpaux  Seigneurs  Anglois ,  &  les  Né- 
gocians  lés  plus  diftingués  de  la  Hol¬ 
lande  fréquentent  en  effet  ces  Taba¬ 
gies  comme  nous  raifurent  M,  de  P. 
dans  fa  Défenfe  (  page  235.)^  s’avi- 
lifTent  au  point  de  s’y  livrer  aux,  mê¬ 
mes  excès  ,  .&  d’y  corrimettre  les  mê¬ 
mes  désordres ,  que  la  populace,  avec 
laquelle  ils  fe  confondent  volontaire¬ 
ment  &  de  plein  gré ,  cequi  n’eft  pas 
yraifemblable,  tant  pis^aîorsils  ne  mé- 
riteroient  pas  qu’on  les  endifl:ingue,&; 
4|ue  l’on  en  faffe  une  exception. 

On  diroit,  au  ton  de  la  Défenfe 
des  Recherches  philofophiques  fur  les 
Américains ,  que  fon  Auteur  a  voulu 
s^y  ériger  en  Dom  Quichotte pour 
redreffer  les  torts  que  fo^  imagination  ^ 
vive  lui  a  fait  fuppofer  qii’on  avoit 
fait  aux  Nations  Européennes,  en  rap¬ 
portant  des  traits ,  qui  prouvent  qu’il 
y  a  des  hommes  {impies  en  Europe., 
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&  d’une  fîmplicité  fi  ignorante  qu’elle 
peut  aller  de  pair  avec  celle  des  Amé¬ 
ricains.  M.  de  P.  a  tort  de  dire  (page 
215.)  qu’en  comprenant  dans  fon  énu¬ 
mération,  toute  l’Europe,  l’Auteur 
de  la  Difiertation  a  eu  grand  foin  de 
ne  pas  parler  des  François.  La  mé¬ 
moire  ou  la  bonnefoi  ont  manqué  à  M. 
de  P.  dans  ll^tte  occafion,  comme 
dans  beaucoup  d’autres;  puifqu’on  lit 
ceci,  dans  la  Difiertation  (page  196. 
&  197*)  „Pour  prouver  fa  thefe,  M. 
„de  P. oferoit-il  feprévaloirde  lafim-» 
„  plicité  des  peuples  de  l’Amérique  & 
,,  de  quelques  uns  de  leurs  iifages,  qu’il 
„  nous  plait  de  regarder  comme  bizar^ 
„res?  fi  la  fimplicité  de  quelque  Ca- 
„  raïbes ,  leur  a  fait  penfer  que  la  pou- 
„  dre  à  canon  pouvoit  être  la  graine 
,, de  quelque  plante,  &  les  a  poufie  à 
„en  demander  pour  en  femer,  on  a  vu 
,,une  marchande  de  Saint  Malo,  cor- 
,,  refpondante  d’une  Dame  de  la  Mar- 
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jjtîmqiie,  lui  mander  de  femer  beau- 
,,coup  de  Caret  (écaille  de  tortue, 
„  dont  on  fait  des  tabatières  &  autres 
,  J  ouvrages)  parceque  ce  fruit  prétendu 
„  fe  vendoit  beaucoup  plus  cher  que  le 
„ Tabac,  &  ne  fe  pourriffoit  pas  dans 
5,1e  vaifTeau,  pendant  la  traverfée” 
Si  M.  de  P.  ignore  que  la  ville  de 
Saint  Malo,  fi  connue  cependant  dans 
l’Hiftoire,  eft  un  Port  de  Mer  de 
France ,  il  eft  exctifable  quant  à  fon 
aftertion ,  mais  le  feroit  -  il  quant  à 
fon  ignorance? 

Il  n’eft  pas  plus  exact:  quand  il  rap¬ 
porte  le  trait  de  Cornus  cité  dans  la 
DifTertation.  Sans  doute  il  aura  cru 
n’être  lu  que  par  des  perfonnes  qui 
n’ont  pas  connu  &  vu  ce  fçavant  Phy- 
ficien,  admiré  à  Londres  comme  à 
Paris ,  lorfqu’il  a  dit ,  (Défenfe  page 
235.)  moi ,  qui  ai  vu  VE sc  amo^ 
T  EU  R  Cornus  ;  Ù  M*  Pelletier  fon 
ajjocié,  Eft-il  vrai  que  M.  de  P.  ait 
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VU  Cornus  &  M.  Pelletier?  les  ter¬ 
mes  de  cette  alTertioii  font  fi  pofitifs, 
qu’on  feroit  tenté  de  l’en  croire  fur 
fa  parole  ;  mais  cequi  donne  lieu  d’en 
douter ,  c’efi:  que  M.  de  P.  n’a  pas  pu 
voir  M.  Pelletier  en  fociété  avec  M. 
Cornus,  puisqu’ils  n’ont  jamais  été  af- 
fociés.  M.  Pelletier  étoit  à  la  vérité 
établi  fur  le  Boulevart  à  Paris ,  QÎi  il 
moncroit  différens  tours ,  &  a  réuiîi  à 
imiter  quelques  expériences  curieufes 
de  M.  Cornus  fur  les  effets  du  Magné- 
tifme  ;  mais  ils  n’ont  jamais  travaillé 
de  concert.  On  peut  donc  encore 
ajouter  ce  trait  aux  inadvertances  de 
M.  de  P.  pour  en  grolîir  la  lille. 

On  ne  répondra  aux  autres  chefs 
d’accufation  de  l’Auteur  de  la  Défenfe 
qu’en  eniployant  contre  lui  fes  propres 
principes  Ôc  fes  propres  exprefîions. 
On  diroit  qu’il  a  cherché  à  fournir 
des  armes  contre  lui-même.  (Défenfe 
page  2.36.  237.)  Il  ne  s’agit  pas  ici 
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manquer  à  la  bonnefoi ,  foit  en  inter¬ 
prétant  mal  les  chofes,  foit  eii  alté¬ 
rant  les  textes.  ' 

Pour  avoir  une  preuve  de  ceque 
nous  venons  de  dire,  qu’on  ouvre  la 
Défenjc  des  Recherches  philofophi^ 
ques  y  &  qu’on  la  confronte  avec  la 
DiflTertation  fur  les  Américains.  On 
verra  dans  celle-là  des  interprétations 
malignes  des  termes  &  des  expreflions 
de  celle-ci,  avec  des  applications, 
odieufes,  prèsqu’à  chaque  page;  des 
textes  découfus  ou  altérés,  &  mis  hors 
deleur  place ,  pour  pouvoir  leur  don¬ 
ner  un  fens  qu’ils  n’avoient  pas  en  leur 
lieu  :  enfin  non  pas  une  défenfe  juflifi- 
cative,  mais  une  Satyre  amere,  & 
fondée  uniquement  fur  de  fauffes  im¬ 
putations.  Il  eft  vrai  que  n’ayant  pas 
des  moyens  raifonnables  &  folides  pour 
fa  juftification ,  &  ne  voulant  point 
paroître  réduit  au  lllence,  il  a  bien 
fallu  avoir  recours  à  d’autres  moyens. 
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Dans  ce  cas ,  Pamour  propre  les  ap¬ 
précie  à  la  façon ,  &  les  gens  droits 
&  de  bon  fens  les  pefent  à  fa  balance 
de  Fequité  &  de  la  raifon. 


§.  XV. 

Obfervations  fur  quelques  ufages  des 
peuples  policés  &  des  peuples 
Sauvages» 

A  voir  la  Défenfe  des  Recherches 
philofophiques ,  on  croiroit  fans  pei¬ 
ne  que  M.  de  P.  n’écrit  que  ^ar  d 
mangeaifon  d’ecrire,  &  de  mett 
jour  tout  cequi  lui  vient  à  la  tête.  Il 
reproche  (Déf.  p.  6.)  à  F  Auteur  de 
la  Diflettation  de  ne  s’y  être  occupé 
que  de  critiquer  les  alTertions  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  au  lieu  de 
l’enrichir  par  un  receuil  de  faits  in- 
téreflans ,  &:  (  ib.  p.  1 1 .  )  de  n’avoir 
pas  traité  les  matières  dans  toute  leur 
étendue ,  &  de  n’avoir  pas  éclairci  les 
difficultés,  ni  fait  l’hilloire  naturelle 
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de  riiomme.  A  la  page  2  3  9  ;  il  avoit 
oublié  tout  cela;  car  il  y  dit;  qu’un' 
critique  n’eft  obligé  de  traiter  aucun 
fujet,  pourvu  que  cequ’il  dit  ait  un 
rapport  quelconque  à  celui  qui  fait 
l’objet  de  la  critique.  Comment  donc 
s’y  prendre  pour  le  contenter  ?  Il  avok 
parlé  dans  fes  Reclierches^  de  l’ufage 
de  fe  peindre  le  vifage  &  le  corps, 
qu’il  a  traité  de  ridicule  chez  les  peu¬ 
ples  de  l’Amérique ,  il  en  à  rapporté 
d’autres  de^  s’applatir  le  front,  par 
exemple ,  par  une  faufîe  idée  de  beau¬ 
té.  II.  a  taxé  ces  ufages  de  flupidité, 
de  bifarrerie ,  &  d’abfurdité,  &  dont 
îa  caufe  eft  un  renverfement  complet 
des  notions  communes.  (Défenfe  pa¬ 
ge  243.^) 

-  L’Auteur  de  la  Diflertation  fur  les 
Américains,  n’a  point  contredit  celui 
des  Recherches  philofophiques  fur  ces 
qualifications  de  bifarrerie,  il  en  eft 
ftîéme  convenu;  mais  en  prenant  la 
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Defenfe  des  Américains  ,  il  a  voulu 
prouver  à  M.  de  P.  qu’il  avoit  eu  tort 
de  donner  cette  bifarrerie  de  goût,  & 
cette  faufTe  idée  de  beauté ,  comme 
une  preuve  de  iiupidité  des  Améri¬ 
cains  ,  &  comme  uniquement  propres* 
aux  peuples  du  nouveau  Monde  j  puis¬ 
qu’il  ne  pouvoir  ignorer  qu’il  y  avoit 
en  Europe  &  dans  le  relie  de  l’ancien 
Continent ,  des  ufages  &  des  idées  de 
beauté  aulli  bifarres ,  &  aulTi  abfurdes 
que  chez  les  Américains.  Pour  le 
prouver,  il  étoit  nécelTaire  d’entrer 
dans  le  détail  de  quelques  uns  de  ces 
ufages.  Ce  détail  n’a  pas  plu  à  M. 
de  P.  ;  il  eût  voulu  qu^on  n’en  eût  pas 
parlé;  parcequ’il  prouvoit  trop  bien, 
que  la  moitié  du  Monde  fe  raocque 
lans  raifon ,  réciproquement  de  l’au¬ 
tre.  Tant  il  ell  vrai  que  l’on  s’aveu¬ 
gle  aifément  fur  fes  propres  défauts  ; 
qu’on  le  palîionne  pour  les  ufages 
rnmme  nonr  les  fentimens  Qued’on  a 
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adoptés;  &  que  rien  ne  nous  plaît 
qu’autant  qu’il  a  plus  de  conformité 
avec  notre  façon  de  penfer  &  d’agir. 

.  En  confeqiience ,  on  a  fait  voir  le 
rapport  qu’il  y  a  entre  les  idées  des 
peuples  du  nouveau  Monde  fur  la  beau¬ 
té,  &  les  ufages  qu’ils  ont  imaginés 
pour  parvenir  à  ce  dégré  de  perfedion. 
On  a  montré,  par  le  détail  de  plu- 
lîeurs  ufages ,  &  de  la  façon  de  pen¬ 
fer  des  peuples  de  l’ancien  Monde, 
que  les  Américains  fe  trompent  à  la 
vérité  fur  le  fait  de  la  beauté,  mais 
qu’ils  ne  font  pas  plus  blâmables  que 
nous  à  cet  égard  ;  puisque  les  opinions 
fur  la  beauté  &  la  perfedion  varient 
prèsque  dans  tous  les  pays.  -  On  a  dit, 
&  c’elf  la  vérité  même ,  que  quelques- 
uns  de  ces  ufages ,  que  nous  taxons  de 
bifarres  chez  les  Américains ,  ont  été 
introduit  chez  eux  par  des  motifs  très- 
bien  raifonnés,  &  pour  la  confer- 
vation  de  leur  exiflence;  tandis  que 


.479 


parmi  nous ,  des  uiages  dans  le  meme 
goût,  ont  la  fupercberie  pour  princi¬ 
pe.  Cette  afTertion  a  irrité  la  bile 
de  M.  de  P.;  elle  a  choqué  &  morti¬ 
fié  la  tendreffe ,  dont  on  a  dit ,  qu’il 
étoit  peut-être  trop  ennyvré  pour  no¬ 
tre  Hémifpiiere  &  fes  liabitans;  tous 
}es  individus  du  fexe  font  devenus 
pour  lui,  des  Dulcinées  du  Tobofo: 
il  en  a  pris  la  Défenfe  avec  aigreur  il 
a  mis  dans  la  clafTe  des  déclamations 
du  Sieçle  de  Menot,  &  traite  de  refte 
de  barbarie  (Défenfe  p.‘  238.)  tout 
ceque  l’Auteur  de  la  Differtation  a  dit 
fur  cette  matière. 

.  Qu’avoit-on  dit  de  fi  capable  d’irri¬ 
ter  l’Auteur  des  Recherches  pliilofo- 
phiques?  le  voici:  ,,En  fe  peignant 
,,ainfi  la  peau,  les  Indigènes  de 
,,  l’Amérique  trouvent  un  avantage 
,,réel,  didé  par  la  nature,  pour  la 
,,  confervation  de  leur  exifience  ;  mais 
,,nos  Européennes,  en  employant  le 
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„  blanc  oc  le  rouge  pour  le  larder  le 
„vifage,  la  gorge  &  les  parties  qu’el- 
,,les  portent  nues,  n’ont  d’autres  mo- 
,,tifs  &  d’autre  intention,  que  de  ca- 
,,  cher  des  défauts  ou  reçus  de  la  na- 
„  ture ,  ou  imprimés  par  Fàge  ;  cequî 
„  eft  une  hypochrifie ,  &  une  fourhe- 
„rie  véritable  (DilTert.  p.  2  lo.  2, 1 1.) 

&page  219.  Si  les  Chinoifes  re- 
„  gardent  comme  un  trait  de  beauté 
„  d’avoir  le  plus  petit  pied  poffible ,  & 
,,s’efl:ropient  pour  le  rendre  tel,  au 
,,  point  de  ne  pouvoir  prèsque  fe  fou- 
,, tenir;  fi  les  femmes  Tartares  cro- 
„  yent  en  s’ecrafant  le  nez ,  fe  donner 
,,des  agrémens  &  des  appas,  nos  Eu- 
„  ropéennes  ne  fe  mettent-elles  pas  le 
„ corps  à  la  torture,  pour  fe  former 
„une  belle  taille?  à  quoi  néantmoins 
„  elles  réuffifTent  fî  mal  par  ce  moyen, 
„ qu’en  les  examinant  de  près,  on  en 
„trouveroit  peut-être  la  moitié  de 
,,  contrefaites.” 


ouvant  pas  contredire  des  vé- 
rires  aufîi  palpables,  l’Auteur  de  la 
DeTenfe  les  traite  de  détail  ennuyeux, 
de  Satyre  peu  ingenievife  &  ajoute; 
( Def.  p.  238.)  ui-t-îl  donc  çxa^ 
miné  de  près  la  moitié  des  femmes  de 
r  Europe^  perfonne  td  a  jamais  penfé 
à  dire  de  telles  clwfes,  ou  il  n'y  a 
aucune  ombre  de  vérité. 

Avouons  de  bonne  foi ,  que  l’Au¬ 
teur  de  la  Dîfîertation  a  bien  mal  fait 
de  n’avoif  pas  pris  des  leçons  de  Sa¬ 
tyre  ,  de  f  Auteur  de  la  Défenfe.  Ra- 
porter  des  faits  connus  de  tout  le  mon¬ 
de  ;  les  rapporter  fimplement  en  preu¬ 
ve,  c’ejft  fuivant  M.  de  P.,  une  Sa¬ 
tyre  peu  îngenieufe;  c’eft  dire  des 
chofes  oii  il  n’y  a  pas  l’ombre  de  vé¬ 
rité.  Il  falloit  donc ,  pour  leur  don¬ 
ner  le  caradere  du  vrai ,  les  aflaifon- 
ner  de  ce  fel  acre,  piquant  &  mor¬ 
dant  ,  que  l’on  rencontre  à  chaque  pa¬ 
ge  de  la  Défenfe,  &  les  couvrir  de 
ÏL  Part,  H  h 


ridicule  pour  les  rendre  plus  fenfibles. 
A-t-il  donc  examiné  de  près  la  moi¬ 
tié  des  femmes  de  U  Europe  ?  dit  in- 
genieufement  M.  de  P.  &  moi  je  lui 
dis  fimplement  pour  réponfe,  cette 
fuite  de  fa  phrafe:  perfonne  n^a  ja-- 
mais  penfé  à  dire  une  telle  chofe. 

Au  relie,  quand  l’Auteur  de  la  De* 
fenfe  a  dit  tout  cela ,  ignoroit-il  qu’il 
n’e'toit  pas  nécelTaire  d’avoir  recours 
à  l’examen  particulier  de  la  nioitié 
des  femmes  de  l’Europe ,  pour  fçavoir 
&  dire ,  que  l’ufage  des  cof^s  de  ba¬ 
leines  ellropie  la  plupart  des  indivi¬ 
dus  du  fexe  féminin  &  qu’au  lieu  de 
leur  former  une  Eelle  taille ,  elles  en 
demeurent  contrefaites?  fon  ton  ba¬ 
din  à  ce  fujet  fe  fent  beaucoup  du 
froid  d’une  mauvaife  défenfe.  Elt-il 


à  croire  en  effet  que  M.  de  P.  qui  fe 
donne  pour  tout  fçavoir,  ait  ignoré, 
que  nombre  de  Médecins*^  de  Phyfi-. 
ciens  &  d’Aiiatojtîiifles  avoient  dit  la 
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mime  chofe'^&:  dans  les  mimes  termes 
que  Dom  Pernety?  i  l’ignoroit, 
qü’i!  nous  permette  de  le  lui  rappeller  :: 
nous  h  ferons  avec  d’autant  plus  de. 
pîaifir  ;que  ceque  nous  allons  en  dire 
eft  conforme  à  notre  alTertion,  •&  que» 
les  raifons  des  Auteurs  que  nous  cite¬ 
rons^  pourront  peut-être  guérir  queU 
ques  perfonnes  des  préjugés  qu’elles 
ont,  favorables  à  Pufage  des  corqs  de* 
baleine. 

I 

Les  corps  de  baleine  compriment 
&  meurtrifTent  les  parties  qu’elles 
tiennent  à  la  gêne.  Rien  de  plus  mal 
imaginé.  La  poitrine  elb  naturelle¬ 
ment  plus  eVafée  en  bas  qu’en  haut,’ 
&  ces  corps  font  au  contraire  plus  lar¬ 
ges  &  plus  ouverts  par  le  haut  que  par^ 
le  bas.  Dans  l’homme  le  mieux  fait,- 
l’épine  a  quatre  courbures  alternative¬ 
ment,  inclinées  de  devant  en  arriéré,, 
&  de  derrière  en  avant;  les  corps  de 
baleine -forment  un  plan  incliné,  uni, 
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folide  &  fans  courbure.  Rien  de  pliist 
pernicieux  qu^  l’ufage  de  pareils  in- 
ilrumens.  S’ils  redreffent  en  appa¬ 
rence  l’epine  du  dos ,  comme  il  pa- 
rok  qu’on  le  defire,  ils  produifent 
des  boffes.  Ainfi  lorsque  les  verté¬ 
brés  moyennes  du  dos ,  qui  font  natu¬ 
rellement  déjettées  en  arriéré,  font 
repouflTées^  en  avant ,  les  côtes  moyen¬ 
nes,  gênées  par  cette  compreflion, 
pouffent  le  fternum ,  d’oü  réfuke  une 
boffe  antérieure  au  milieu  de  Ja  poi¬ 
trine. 

Les  corps  de  baleine  produifent  un 
grand  nombre  d’autres  difformités,  qui 
entraînent  &  font  toüjours  accom¬ 
pagnées  de  la  îéfîon  de  quelqu’organe. 
On  a  trouvé  dans  plufieurs  femmes  de 
condition  ^  les  fauffes  côtes  ü  fort  dé- 
jettées  en  dedans  &  en  bas,  que  la  ca¬ 
pacité  du  bas  ventre  en  étoit  prodi- 
gieufement  rétrécie.  Les  fauffes  co¬ 
tes  inférieures  étant  renverfëes  dans  le 


i)afïin>  les  >?^îfceres  du  bas  ventre 
repouflant  le  Diaphragme  compriment 
les  poulmons  **  &  de  combien  de  ma¬ 
ladies  ne  font-ils  pas  la  caufe?  Quel¬ 
ques  unes  ont  été  obfervées  depuis 
long-tems.  Fernel  en  1542.,  fe  re- 
crioit  contre  Fufage  des  corps  de  ba¬ 
leine,  &  difoit  que  loin  de  former 
une  belle  taille ,  ils  la  rendoient  dif¬ 
forme.  Riolan  écti voit  vers  Fan  1607. 
que  les  femmes  Françoifes  étoient  fu- 
jettes  à  avoir  une  épaule  plus  haute 
que  l’autre;  &  que  cette  difformité 
étoit  une  fuite  funefte  de  Fufage  des 
corps.  Mr.  WinsW,  inftruit  mieur 
que  perfonne  des  inconvchiens  atta¬ 
chés  à  cet  ufage  à  écrit  un  Mémoire 
pour  en  désabufer.  Ce  Mémoire  s 
convaincu  les  Phyficiens  &  les  Méde¬ 
cins  du  danger  qu’il  y  a  dans  Fufage 
des  corps  de  baleine;  &  FAcadémie 
des  fciences  de  Paris,  ne  la  pas  re¬ 
gardé  des  yeux  de  M.  de  P.  dt  ne  Fa 
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pas  traite  de  Satyre  contre  les  fem¬ 
mes ,  pnisqu’eîlé  Ta  fait  imprimer  dans 
le  receiiil  de  fes  Mémoires.  L’Au¬ 
teur  de  la  Défenfe  des  Recherches  phi- 
iofophiqiies  a  préféré  fans  doute  ^  de 
ne  pas  adhérer  au  fentiment  de  dette 
Academie,  &  de  penfer  à  cet  égard 
avec  les  grands  &  le  peuple  ,  qui  mal- 
heureufement  ne  font  pas  encore  dés- 
abufé  de  ce  pernicietix  ufage. 

La  beauté  eft  l’appanage  du  fexe; 
il  feroit  nuifible  au  bien  de  la  fociété. 
•de  chercher  à  abolir  certains  préjugés 
en  faveur  de  cequi  la  conftitue.  Cha¬ 
que  nation  a  fes  caprices  à  cet  égard, 
&  les  idées  de  beauté  &  de  perfeâion 
y  dépendent  des  loix,  du  climat  & 
des  principes  de  l’éducation  que  l’on 
y  reçoit.  Ce  leroit  entreprendre 
l’impoffible  que  de  vouloir  tenter 
de  fixer  tant  d’opinions  différentes, 
de  détruire  des  préjugés  identifiés 
pour  ainfi  dire  avec  nous.  Nous  dç- 


vrions  donc  être  plus  circonfpeas 
dans-  nos  jugemens  fur  les  ufages  des 
nations.  Mais  la  raifon  &  le  bon 
fens  nous  apprennent  a  blâmer,  a  re¬ 
lever,  à  condamner  les  ufages  où  l’hu¬ 
manité  trouve  des  désavantages  réels, 
qui  tendent  à  fa  deftruâion ,  ou  ceux 
dont  la  nature  a  lieu  de  fe  plaindre. 
Que  le  préjugé  crie  alors,  avec  M. 
de  P.,  fi  la  Satyre l  on  l'e  laiffera 
crier ,  on  le  lailTera  déclamer ,  &  l’on 
préférera  le  bien  de  l’humanité  a  1  ap- 
plaudiffement  de  l’Auteur  de  la  De- 
fenfe  des  Recherches  philofophiques 
&  de  ceux  qui  penferont  comme  lui. 
Qu’on  idolâtre  un  petit  pied  au  Japon, 
&  qu’on  y  mette  en  confequence ,  les 
femmes  à  la  torture ,  pour  leur  procu¬ 
rer  ce  prétendu  trait  de  beauté,  qui 
T^ugne  au  bon  fens ,  desqu  il  n  eft 
plus  en  état  de  foutenir  la  malle  pour 
laquelle  la  nature  la  fait;  abbandon- 
ftons  CCS  orientaux  a  ce  préjugé  bi- 


farre,  puisque  nous  ne  pouvons  pas 
les  en  corriger  :  mais  puisque  chez 
nous  une  belle  taille  bien  proportion- 
ne'e  fixe  notre  préférence  &:  nos  re¬ 
gards,  tachons  de  déraciner  de  l’ef- 
prit  de  nos  Européénnes  un  préjugé 
abulîf,  qui  contribue  plus  à  la  gâter 
.qu’à  la  former  telle  que  nous  la  déli¬ 
rons.  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’une 
femme  auroit  palTé  pour  être  d’une 
grolTeur  rebutante  &  monflrueufe,  fi 
fon  corps  avoit  eu  plus  d’un  pied  de 
circonférence ,  fur  environ  cinq  pieds 
de  hauteur.  On  travailloît  de  tout 
fon  pouvoir  pour  forcer  la  nature  à  fe 
T  fornrer  à  un  caprice  aulîi  ridicule  : 
on  a  imaginé  en  conféquence  les  corps 
de  baleine  ;  invention ,  qui  a  coûte'  la 
fante'  &  même  la  vie  à  bien  des  per- 
lonnes^  que  Ion  a  rendu  les  viâimes 
de  ce  funefte  préjugé  &  les  martyres 
de  la  vanité.  On  ne  fçauroit  revenir 
trop  tôt  de  cette  mode  meurtrière;  à 
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laquelle  s’affujetîflènt  malheureufe- 
ment  beaucoup  de  femmes  enceintes^ 
pour  dérober  aux  yeux  l’apparence  de 
grofTefTe  inévitable  à  leur  état  ^  appa¬ 
rence  dont  elles  dévroient  bien  plutôt 
être  glorieufes.  Qu’elles  apprennent 
qu’outre  le  préjudice  qu’elles  caufent 
à  leur  fruit,  par  cette  conduite  mal 
entendue ,  elles  doivent  attribuer  à  la 
gêne  oii  elles  mettent  leur  corps  la 
perte  de  tant  de  femmes  en  couches  ; 
puisqu’on  a  remarqué  avec  M.  Schulz , 
qu’ordinairement  dans  les  villes  oii  el¬ 
les  portent  habituellement  des  corps 
de  baleine,  il  meurt  une  femme  fur 
feize  en  couches ,  au  lieu  que  dans  les 
campagnes ,  oh  ne  régné  pas  cet  abus, 
à  peine  en  meurt-il  une  fur  9  ê.  &  mê¬ 
me  fur  130.  en  certains  pays;  malgré 
la  difette  d’habiles  fages  femmes,  & 
le  peu  de  foin  que  l’on  prend  de  leur 
confervâtion ,  pendant  ce  tepas  criti¬ 
que*  £nHii  £  l’Âuteur  de  la  Défenfe 
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dDuiir  aes  nations  Jiuropeennes ,  il  au- 
roit  vu  qu’il  s’y  en  trouve  de  bifarres, 
qui  choquent  la  raifon  &  le  bon  fens , 
comme  on  en  trouve  chez  les  Améri¬ 
cains.  S’il  avoir  connu  ceque  c’eft  que 
le  fard,  dont  ufent  les  Ôames  pour 
leur  parure,  il  auroit  fçu  que  cette 
mo-de  ou  ufage,  comme  il  voudra  elt 
extrêmement  pernicieux  à  la  faute; 
•que  la  plupart  des  Dames ,  qui  l’em- 
pîoyent  de  bonne  heure ,  lui  doivent 
la  perte  de  leurs  appas,  les  rides  de 
leur  vifage,  les  douleurs  &  îa  chute 
de  leurs  dents,  ainfi  que  la  plupart 
des  maux  de  têtes,  des  migraines  & 
des  foiblelTes  dont  elles  fe  plaignent 
fl  fou  vent. 

Que  M;  de  P.  ajoute  ces  Recher¬ 
ches  plîilofophiques  auxfiennes:  elles 
deviendront  alors  utiles  à  la  focie'té. 
Elles  ne  feront  plus  bornées  à  nous  ap- 


prendre  qu’il  a  lu  -6^  relu  pendant  neuf 
ans  un  nombre  d’ Auteurs,  ob  il  s’eft 
imaginé  fi  mal  à  propos,  avoir  trouvé 
de  quoi  prouver ,  que  l’Amérique,  au 
tems  de  fa  découverte ,  par  les  Euro¬ 
péens,  étoit  une  terre  fterile,  un  de- 
fert  immenfe,  fur  la  furface  duquel 
erroient,  par  pelotons,  quelques  fa¬ 
milles  d’animaux  à  figure  humaine. 

S’il  eût  joint  à  fes  ledures  celle  du 
traité  de  l’éducation  phyfique  des  en- 
fans,  par  M.  Raulin,-  les  Mémoires  de 
Winslow,  que  j’ai  cités,  l’Orthopédie 
d’Andry  &  tant  d’autres  ouvrages  fur 
les  ufages  &  les  modes  des  nations 
Européennes ,  il  ne  fe  feroit  pas  mis 
dans  le  cas  de  voir  retomber  fur  lui  le 
coup,  qu’il  a  voulu  porter  à  Dom  Per- 
nety,  quand  il  a  dit.  (  Défenfe  page 
240.)  „Dom  Pernety  a  cru  qu’il 
„  étoit  très  -  aifé  de  dilTerfer  fur  les 
„  modes  &  fur  les  ufages  j  mais  il  s’efi: 
,,^trompé  ;  V  cela  exige  beaucoup  plus 


,,de  recherches  cjü’il  n’en  a  faites.’* 
Il  n’auroit  pas  ajouté:  ,,Les  Euro- 
,,péens  n’ont  jamais  adopté  beaucoup 
„d’ufages  qui  alFedent  le  corps;  & 
9,  en  prenant  ce  mot  à  la  rigueur  ^  on 
peut  dire ,  qu’il  n’y  a  dans  toute 
ÿ, l’Europe,  que  la  mode  de  percer  les 
JJ,  oreilles  aux  filles ,  qui  fbit  une  vio- 
„lcnce  faite  à  la  nature:  car  les  corps 
,5  de  jupe  font  partie  de  l’habillement. 
M.  de  P.  eft,  comme  on  voit ,  admi¬ 
rable  dans  fes  conféquences  :  c’efi:  un 
excellent  Logicien  !  Les  corps  de  ju¬ 
pe  font  partie  de  l’habillement,  donc 
ils  ne  font  pas  violence  à  la  nature. 
C’efl  apparemment  par  un  raifonne- 
ment  âufîi  fenfé,  auiïi  conféquent,  & 
fur  un  femblable  principe ,  que  PAu- 
teur  de  la  Défenfe  (page  243.)  ne 
trouve  rien  de  révoltant  dans  l’ufage 
des  Chinois  d’écrafer  les  pieds  aux 
filles ,  félon  lui ,  il  en  réfulte  une  uti¬ 
lité,  un  avantage  fenfible  ;  les  ufages 
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de  l’Afie  ne  font  pas  des  abfurdités, 
fans -avantages  &  fans  effet,  &  donc 
la  caufe  foit  dans  un  renverfement 
complet  des  notions  communes,  tels 
que  ceiix  des  Américains.  ,,I1  nen 
pas  ainfi ,  dit  -  il ,  a  la  Chine , 
„oii  Pon  écrafe  les  pieds  aux  filles  de 
„  difiinâion:  les  Chinois  ont  en  cela 


„des  raifons,  -qui  malheureufemenc 
„ne  font  pas.mauvaifes  pour  eux.  Ce 
jy.peuple  a  adopte  un  ufage  cruel,  par- 
,,ceqffil  lui  manque  une  loi  injufte.  fi 
,^les  Législateurs  avoient,  par  une 
^^fandion  expreffe,  ordonné  la  clô- 
,j.ture  des  femmes ,  on  n’y  aurqit  ja- 
^^maîs  penfé  à  écrafer  les  pieds  aux 
,, filles  :  de  forte  qu’il  eût  été  exoér 
„  dient,  pour  ce-  peuple  d/ avoir 
,,  injufte.^’ 

Mais  M.  de  P.  y  a-t-il  donc  rene* 

chi  bien  philofophiquement 
a-t-îl  aiicun  autre  moyen  railonnaroun 
pour  p^arvenir  au  méine  ,but  que 


lui  décrafer  les  pieds  aux;  fillesV'Ou 
d^’ordoriuer  la  clôture  -  des  femmes  ? .  Il 
ne  faut 'point  de  re'futation  -à  dSs  pro- 
pofitions  de  cette  efpece.  l  -  . 

^C’eft  en  regardant  les  thofes  du 
même  ceiJ/ que  l’Auteur  de  la  Déferife. 
a  cru  voir  dans  lla  DifTertation  fur  les 
Américains  ^  cequi  n’y  eil  /pas  j  ;  &  en 
prêtant  fes  propres  idées  à  PAuteur  de 
la -Diflertation j  i-fl^accu£e -^d’avoir  dit 
une  chofe  fauffe;,  r.&  qui.  n’a  pas .  de 
bon  fens  j  fçavoir  que  la  perforation 
des  oreilles  fe  fait  en  Europe  dans  la 
vue  de  les  aggrandir  en  y  fufpendant 
des  bijoux.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  pour  voir  qu’on  perce  les  oreilles 
en  Europe,  pour  y  fufpendre  des  bi¬ 
joux,  afin  d’augmenter  la  parure  <& 
non  les  oreilles,  &  qu’on  les  y  fuf- 

pend  encore  par  vanité,  pour  montrer 
qu’on  en  a.  .  i 

Quand  on  accufe  un  Auteur  d’avoir 
avancé  quelûue  .orotiûfî tiori . 


\ 


0 


qu’âffertion  ;  11  faut  eiter  la  page  d’oii 
ou  ptetend  l’avoir  tip'f.  M.  de  P.  fe 
contente  ordinairement  de  çitatipns 
vagues.  Nous  n’en  férons  pas  de  mê¬ 
me  voici  une  occaüon  de  le  pr.ouyer. 

Il  accufe  l’Auteur  de  la  DilTertation 
(Déf.  page  240.)  d’avoir  dit,  ^ue, 
femblable  aux  Tirolois,  qui  ont  le 
goitre  ,  ils  fe  mocque  de.  ceux  qui  ne 
l’ont  pas.  M.  de  P.  a  taifon  dans 
cette  circonftance  î  il  a  açcufé  vrai 
une  fois  en  fa  vie.,  Je  me  fouviens 
d’avoir  lu  dans  la  DifTertatipn ,  (  mais 
j’ai  oublié  la  page ,  &  l’Auteur  de  la 
Défenfe  a  oublié  de  l’indiquer  ) ,  a  peu 
près  ces  termes:  à  voir  déclamer- 
l’Auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques  contre  les  indigènes  du  nouveau-» 
Monde,  &  les  mettre  au  deffous  du 
plus  Rupide  des  Européens ,  il  me 
femble  entendre  un  Tirolois  qui  a  le 
goitre,  fe  mocquer  de  ceux  qui  ne 
l’ont  pas.  Nous  laiffon^  au  leRe^jr  à 
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juger  û  FAuteur  de  la  Difîertatîofi  ^ 
etoit  fondé  à  s’exprimer  ainfi.  On  a 
prouvé  que  M,  de  P.  avoir  obfervé 
certains  ufages  des  Américains,  avec 
les  yeux  d’un  préjugé  national;  qu’il 
ne  les  avoir  donnés  pour  bifarres  & 
ridicules,  que  parce  qu’il  ne  les  avoit 
pas  comparés  avec  nombre  des  nôtres , 

,  &  faute  d’avoir  réfléchi  fur  les^  motifs, 

qui  ont  pu  les  faire  introduire.  Il  Fa 
,  dit  encore ,  fur  cèqu’ayant  répréfenté 
les  indigènes  du  nouveau  Continent 
^  comme  une  race  d’hommes  foibles, 
fans  vigueur,  fans  force  &  inferieur 
pour  le  phyfique  ôc  le  moral  au  plus 
foible  de  nos  Européens,  M.  de  P. 
avoit  contredit  tous  les  Auteurs  qui 
en  ont  parle ,  &  avoit.  fermé  les  yeux 
fur  les  défauts ,  fur  la  vie  miférable , 
fur  la  foibleffe  de  tempérament  de  la 
plupart  des  indigènes  de  l’ancien  Mon- ^ 
de ,  confiderés  re'lativem.ent  aux  dé- . 
fants  &  à  la  conflitution  des  Amérî-^^ 

cains^ 
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caîns,  Il  robufte  &  £1  forte,  qu’elle^ 
efl:  à  *  l’épreuve  de  tout.  D’ailleurs 
M.  dé  P.  avoît  parlé  des  Tirolois  en 
ces  termes  (  Rech.  philof.  Tom.  1.  pa¬ 
ge  154.)  „Ile  Goitre  eft  un  engor- 
,,gemenc  de  la  liqueur  limphatique 
,,dan§  le  tilTu  cellulaire,  tel  que  celui 
,,  qu’on  voit  aux  Tirolois  &  aux  babi- 
,,tans  des  Alpes,  dont  quelques  uns 
ont  des  goitres  fi  démefurés,  qù’ils 
,>leur  defcendent  au  delà  de  la  poî- 
,,  trine  ;  plus  cette  tumeur  eft  elle  chez 
„  eux  gonflée ,  &  plus  y  refpede-t-on 
,,  ceux  qui  en  font  pourvus,  là  oîi  per- 
,,  fonne  n’en  manque  :  c’efl  un  moyen 
„  de  s’attirer  de  la  confidération.  Ces 
y^M^ontagnards  ont  eu  raifon,  de  Je 
i^glorifier  d'une  jîngulariîé^  qui  tient 
,,  à  la  nature  du  pays ,  ^  dont  ils  fe 
J,  chagrineroient  envain  ;  puisque  tous 
J,  les  rernedes  imaginables  ne  fçau-' 
,,  Tôient  dompter  ce  mal  endemique.  ’* 


JJ.  P<îrf . 
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t)ire  des  Tirolois  qu’ils  oiit  raifort 
de  fe  glorifier  de  ce  défaut  naturel,  de 
cette  fingularité;  &  d’accordet  plus 
de  confidération  à  ceux  qui  font  affli- 
-gés  des  plus  monftrueux,  qu’à  ceux 
qui  en  ont  de  moindres ,  n’eft-ce  pas 
dire  au  moins  tacitement ,  que  mefu- 
rant  leur  confidération  fiâr  le  plus  & 
le  moins  de  gonflement  de  cette  tu¬ 
meur,  cette  confidération  fe  réduit  à 
Zéro,  &  le  mépris  prend  fa  place  à 
l’égard  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  goi¬ 
tre  ?  Que  l’Auteur  de  la  Défenfe  nous 
.dife  donc  fi,  dans  ce  fens,  on  ne  peut 
pas  dire  des  Tirolois,  qu’ils  fe  moc- 
quent  de, ceux  qui  ne  font  pas  pourvus 
de  cette  fingularité’,  indomptable  à 
tous  les  remedes,  à  cequ’il  nous  afifu- 
re?  Mais  comme  fes  fentences  ne 
font  pas  toutes  des  oracles  certains-, 
&  que  fes  décifions  ne  font  pas  mar¬ 
quées  au  coin  de  l’infaillibilité,  nous 
en  prendrons  occafîon  de  communi- 


le  doRnèf  pour  un  fpecifique  infailli^ 
ble  dans  tous  les  cas;  car  il  y  a  difFé» 
rentes  efpeces  de  goitre»  On  lui  don¬ 
ne  encore  le  nom  impropre  de  Bron^ 
cho€ète:  ^(^QÛ  une  tumeur  ordinaire¬ 


ment  jenfeiftée ,  mobile  ^  indolente, 
iituée  à  la  partie  intérieure  du  col: 
«lie  renferme,  ainfi  que  des  autres-de 
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jcette  nature,  tantôt  des;  -charirs  fou- 
gueiifes:,  tantôt  unp  nrnmr^.  (|i;ie,J’an 
opmpar^  au  miél,,  au  fui€,  &:  ;à  :la 
boiuîlïtî;  on  y  trojUve  (jupiquefois  des 
^corps  cartilagineux.^  olieux,  i  pjer- 
f,eux  &c.  ;  Geüte  diverfité  dé  matiW 
en  forme  les  différences.  Sa;  fornie 
efl:  ordinairement  régulière,  s’étendant 
autant  d’un  eôtç  que  de  l’au;tte;,  Qti 
en  a  vû  de  mpnftrueux,  defqendant 
jusqu’au  nombrif  ;  Cette  .  tumeur  eft 
communément  fans  ;  danger ,  car  il  efi: 
très-rare  qu’elle.,  fuppure ou  qu’elle 
devienne  cancéreufe,.  lorsqu’on  in’y 
touche  point  ;  fon  poids^  comprime 
cependant  quelquefois  la  trachée-arte- 
-rô  &  l’CEfophagqj  &  gêne  par  confé- 
x^uent  la  refpiration  &  la  déglutition. 
Les  tumeurs  fçrophuleufes ,  ou  d’une 
autre  nature  ,  qui  ont  leur  üege  dans 
Ja  glande  tyroïde ,  &  .quî  carient  or»» 
dinairement  les  cartilages  de  la  tra^ 
cLée  arterCj  vrelfemblent  quelquefois 


'  jot 

ÿ  mûh  il  lî’efi;  pas*  difficile  à 
un  Médecin,  de  les  en  diffinguer.  Il 
fe  forme*  encore  fous  le  menton  &  aux- - 
entïirons  du  larynx  des  tumeurs  Squir-^ 
reufes,  qu’on  pourroit  prendre  aufîi 
pour  k-  bronchocèle:  cependant  leur 
dureté  &  leur  inégalité  en.  conftituent 
k  diiFe'rénce;i  extirpation  y  îor5- 
<|ue  la  bafe  efl  étroite  &  referrée,  fe- 
Toit,  aü  fentiment  de  Mr.Lieutaud  (’^)' 
de  toutes  les  voyes  k  plus  fûre  &  la 
plus  courte*,  s’il  n’y  avoit  pas  de  dan-, 
ger  a  prendre  ce  parti  ,  à  caufe  de  la- 
proximité  des  nerfs  &  des  vailTeaux, 
Dans  cette  incertitude,  on  peur  ulèr 
du  remede  fuivant. 

Éponge  neuve  une  once  poi¬ 
vre  long',  connu  fous  le  nom  de  poi-4 
vre  rôugey  ou  piment,  un  gros;  alun* 
demie  once;  os  de  féche  une  once;- 
fel  armoniac  demie  once;  une  éponge- 

Ç*)-  Frêcis.  de  Medecine  pratique,  fecoode  édit. 

S.  page  473- 
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tier;  une  once  de  racine  de  canne  ou 
rofeau,  &  un  morceau  d’icarlate  large 
comme  la  main* 

Brûlez  dans  un  pot  de  terre  lès 
éponges,  la  racine  de  canne  &  Técar- 
late ,  pour  en  faire  une  poudre  *,  pilez 
le  poivre  long ,  Falun ,  l’os  de  feiche 
&  le  fel  armoniac,  &  ayant  bien  mê¬ 
lé  ces  poudres,  faites  en  une  pâte  avec 
dufyrop  de  capilaire:  partagez-la  en 
neuf  bols.  On  en  avalera  un  à  jeun 
neuf  jours  de  fuite  ,  au  déclin  ^de  la 
Lune.  On  réitéré  le  remede  le  mois 
fuivant ,  dans  le  même  tems.  » 
Enfin  M.  de  P.  a  tort  de  reprocher 
à  fon  critique  de  n’être  pas  entré  dans 
le  détail  des  différences  ^qui  fe  trou-*, 
vent  entre  les  modes  qui  affedent  la 


5  os 

de  buiffon  ou  d’églantier,  cpnntie  en¬ 
core  fous  le  nom  de  pomme  d’églan¬ 


parure  avec  celles  qui  affedent  le  corps, 
&  de  n’avoir  pas  difiingué  un  défaut 
naturel ,  tel  que  le  goitre  des  Tirqlois 


d’avec  les  défauts  artificiels  qu’on  im¬ 
prime  aux  enfans.  Un  traité  fur  les 
modes  &  les  ufàges  raifonnés  ou  dé¬ 
pendants  du  caprice,  n’entroient  point 
du  tout  dans  le  plan  de  la  DifTertatioti, 
fur  les  Américains.  Il  y  s’agifToic: 
uniquement  de  prouver  à  l’Auteur  des. 
Eecherclies  philofophiques ,  que  ces . 
peuples  ne  font  pas  tels  qu’il  les  a  dé-, 
peints  ;  &  que  nous  ne  blâmons  la  plû-‘ 
part  de  leurs  ufages,  que  parceque 
nous  les  obfervons  par  les  yeux  du  pré*^ 
jugé  &  de  Téducation,  qui  nous  aveu¬ 
glent  fur  la  bifarrerie  &  le  ridicule  de 
la  plupart  des  ufages  Européens.  C’efl 
pourquoi  l’Auteur  de  la  Differtation 
a  laifle  à  M.  de  P.  comme  une  tache , 
qui  convient  à  un  Auteur  de  Recher¬ 
ches  philofophiques,  les  difcuflions 
fur  les  modes ,  les  ufages  &  leurs  dif¬ 


férences  ,  &  s’eft  contenté  de  mettre 
en- parallèle  quelques  ufages  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  Continent,  Il  a 
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504  , 

fini  cet  aitîcîe,  en  difant,  qqe  les 
naturels  de  l’Amérique  ont,  fuivant 
nous^  des  travers  d’efprit,  d’incli¬ 
nation  &  de  conduite;  mais  que  fi 
nous  étions  afl'ez  dénués  d’orgueil  3  af- 
fez  dépouillés  de  prévention  pour  nous 
rendre  juftice  :  fi  nous  faifions  des  ré¬ 
flexions  un  peu  moins  intérefTées  de 
notre  part,  elles  n’en  feroient  que 
plus  philofophiques  nous  verrions  les 
objets  dans  leur  véritable  point  de 
vue ,  &  nous  les  efiimerions  cequ’ils 
valent. 

Il  n’éfi  donc  pas  vrai  que  le  criti¬ 
que  des  Recherches  philofophiques  ait 
diflerté  même  fuperficiellement ,  fuir 
les  ufages  nationaux,  ni  fur  les  goûts: 
ilauroit  craint  d’empiéter  fur  les  droits 
&  fur  la  tâche  de  M.  de  P.,  qui  au- 
roic  pu  fe  difpenfer  de  déprifer ,  à 
propos  de  rien,  les  Contes  moraux  de 
M,  Marmontel,  &  les  ouvrages  de 
Jean  Baptifie  Porta,  qui  n’avoient  rien 


à  demêler  avec  lui ,  &  dont  îa  re'puta- 
tion  eft  trop  bien  établie  ,  pour  avoir 
quelque  cliofe  à  craindre  des  ironies 
ou  des  farcafmes  de  FAuteur  de  îaDé- 
fenfe  des  Recherches  philofophiques* 
Il  auroit  également  pu  fe  difpenfer  de 
déclamer  contre  des  Iciences  qu’il 
ignore;  q-u’Arîilote,  Socrates  dt  tant 
d’autres  Philofophes  non  feulement 
n’ont  pas/ dédaignées ,  mais  qu’ils  ont 
cultivées  avec  fuccès.  Ileft  vrai  qnç 
ces  génies  vaftes,  fublimes  &  pénétrans 
de  nos  jours,  qui  embraflent  tout,  qui 
difputent  de  tout,  qui  favent  tout  fans 
Kpancouo  auDrîs ,  Qui  décident 


crates,  qui,  comme  J.  B.  Portà^  leur 
difcîple,  ont  été  affe^  peu  Fàilofopàes. 
pour  s'appliquer  ci  la  prétendue  fcien- 
ce  de  la  Phjfionomie  ^  (Déf.  p.  248.) 
&  pour  en  faire  des  traités.  En  effet 
ces  anciens  prétendus  Philofophes 
étoient  de  bonnes  gens,  dont  la  vue 
n’étoic  pas  nette  ;  nos  modernes  ont 
de  meilleurs  yeux  ;  la  Nature  les  a  in¬ 
troduits  dans  fon  fanduaire,  la 
fphere  de  leurs  connoifTances  n’a  point 
de  bornes.  Eux  feuls  font  capables 
de  traiter  les  matières  avec  ore'cifinn 
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fi  vrai ,  tous  leurs  raifonnemens  font 
fi  juftes,  &  leurs  preuves  fi  complet- 
tes ,  qü’ii  n  y  a  pas  moins  d’abfiirdité 
&  de  ridicule  à  ne  pas  les  en  croire, 
qu’il  y  en  a  chez  quelques  Sauvages  du 
Pont-Euxin,  à  foutenir  qu’il  n’y  a' pas 
de  foleil  (ib.  p.  234.)  Mais  enfin 
toutes  ces  prérogatives  font -elles  bien 
réelles,  font -elles  acquifes  à  jufte  ti¬ 
tre  ,  ou  font  -  elles  ufurpées  fans  fon¬ 
dement  &  fans  raifon?  Ce  n’eft  pas  à 
moi  à  l,e  décider,  à  moi  qui  fuis  ac- 
cufé  de  îC  avoir  pas  compris  P  Auteur 
des  Recherches  philofophiques ,  quoi¬ 
qu'il  n' ait  pas  écrit  en  Grec  ;  de  n’a¬ 
voir  pas  été  au  fait  des,  matières  que 
j’ai  voulu  traiter,  d’avoir  fait  plus  de- 
mille  imputatior^s ,  dont  aucune  n’eft 
fondée,  &  qui  ait  été  faite . avec  con- 
noiflance  de  caufe ,  d’avoir  dit  de  lui 
qu’il  ne  favoit  ce  qu’il  difoit  ;  d’avoir 
ignoré  ce  qui  eft  avéré  &  connu  de  tout 
le  monde ,  ce  qu’on  enfeigne  aux  en- 


fans  en  Géométrie  :  de  n’av'oîr  jamais 
penfé  en  philo fophe  ;  d’avoir  preTe'ré* 
le  plaifir  de  noircir  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  par  des  imputations  odieu- 
fes,  à  celui  de  confiderer  les  étonnans 
effets  de  la  Nature,  &c.  On  voit 
hien  que  mon  jugement  ferok  fufpeéè 
de  partialité.  Mais  heureufement  les 
pièces  du  procès  fubfiftent,  on  peut 
y  avoir  recours  :  la  caufe  eft  Bien  mau-^ 
vaife  quand ,  pour  la  deTendre,  on  efl- 
réduit  aux  injures. 


CONCLUSIO  N... 

r.  de  P'  dit ,  qu’il  n’a  pas  écrit 
en  Grec;  cela  eft  très- vrais,. 


mieux  fans  doute  eu  valu  pour  lui  de 


l’avoir  fait.  Alors  combien  de  gens 
auroient  ignoré  qu’il  a  imaginé  une 
chymere,  &  que  pour  lui  donner  un 


air  de  réalité,  il  a  employé  tous  les 


moyens  permis  &  non  permis  indiffé- 


xmmeïlt.  C’eft  précifément  parce- 
<3u’il  a  écrit  en  une  lange ,  dont  Tufa- 
ge  eft  fréquent  prefque  dans  toute 
l’Europe/  qu’on  a  cru  devoir  manifef- 
ter  cette  chymere,  cachée  fous  des 
dehors  briilans,  capables  d’en  impofer. 
Il  PavQÎt  habillée  d’un  manteau  de  fa 
façon  J  fait  de  morceau^c  pris  d’excel¬ 
lentes  pièces,  mais  £  défigurées, 
<ju’on  auroit  juré,  qu’elles  n’avoit  ja¬ 
mais  appartenues  à  la  pièce  d’oh  il  di- 
foit  les  avoir  tirées.  A  chaque  page 
de  la.  Défenfe ,  faites  en''  apparence 
pour  fe.juftifier  tant  fur  ce  procédé 
que  fur  d’autres  articles,  M.  de  P.  a 
taché  d’en‘ diflraire  fon  ledeur,  en 
l’occupant  de  queflions  femées  dans 
difFérens  chapitres,  non  comme  des 


épifodes,  mais  comme  des  objets  trai¬ 
tés  ex  profejjb ,  quoiqu’elles  n’y  ont 
été  inférées  que  pour  avoir  des  à  pro¬ 
pos,  &  des  occafions  d’imputer  des 
dires,  des  affertions,  auxquels  on  n’a- 
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voit  pas  pènfé,  foit  parcequ’iîs  n’eni* 
troient  pas  daris  le  plan  que  l’on  fe 
propofoit  ,  fait  parcequ’il  eût  -fallu 
•être  brouillé  avec  le  bon  fens,  pour 
ne  pas  voir  l’abfurde  de  ces  propofii* 
tions.  Par  exemple  J  M.  de  P.  dit  : 
,,  Je  crois  avoir  aflez  infilîé  fur  les  ih- 
,,clinations,  les  habitudes  &  les  mœurs 
5, des  Sauvages  de  l’Amérique,  pour 
avoir  mis  le  leêleur  à  portée  de^jugér 
„fi  ces  Barbares  font  àesPkilofopkes, 
y,commeDom  Pernety  le  foutient  de- 
„  puis  la  première  pàge  de  fa  Differ- 
ration,  jusqu’à  la  derniere.”  (Dé- 
fenfe  p.  250.) 

En  quels  endroits  de  la  Dilferta- 
tion  eft-il  dit  que  les  Américains  font 
des  Philofophes?  en  deux  feulement; 
&  encore  y  font -ils  appellés  Pkilofo^ 
phes  rufliquts ,  (  page  1 6  d.  &  2  2  3 .  ) 
pour  montrer  qu’on  ne  les  met  pas  au 
rang  des  Philofophes  inftruits  &  éclai¬ 
rés  par  l’étude  des  fciences  &  des  arts-. 
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maïs  par  les  fimples  lumières  de  la 
Nature.  On  explique  le  fens  dans  le¬ 
quel  on  l’entend,  on  le  repette  mille 
fois;  mais  il  n’y  a  point  de  plus 
fourds,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entendre.  JL’ Auteur  de  la  Défenfe  eft 
de  ce  nombre,  &  voudroit  perfuader 
à  fes  ledeurs  de  l’être  comme  lui.  Il 
ient  bien  qu’on  le  fera  à  fa  voix,  quand 
il  fera  des  imputations  pareilles ,  & 
qu’on  les  vérifiera.  Quand  on  a  dit 
des  Américains  qu’ils  font  des  Pbilo- 
fophes  rufiiques ,  on  l’a  dit  à  la  fuite 
du  détail  de  leurs  difcours,  de  leurs 
idées  &  de  leur  conduite  rais  en  pa¬ 
rallèle  avec  les  nôtres.  En  voici  la 
preuve.  âOn  lit  dans  la  DifiTertation 
(page  146  &  fuiv.):  les  richeffes  ne 
les  tentent  point  :  ik  n’ont  pas  l’am¬ 
bition  d’accumuler  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  ;  &  leur  indiiféreiice  à  cet  égard, 
vient  aujourd’hui  de  la  réflexion; 
puisqu’ils  reprochent  -à  tout  propos 
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aux  Européens ,  leur  avarice  &  cette 
ambition  d’amafTer  des  biens  pour  eux, 
qui  n’en  jouilTent  pas,  &  pour  leurs 
enfans,  qui  les  prodiguent.  Ils  vi¬ 
vent  fans  chagrin,  fans  inquiétude, 
parcequ’ils  ignorent  les  curiofîtés  ,  & 
les  commodités  fuperflues,  qui  de- 
vienent  des  befoins  pour  nous  ;  que 
l’on  recherche  en  Europe  avec  tant 
d’avidité  &  de  peiné,  &  que  l’on  con- 
ferve  avec  tant  de  foucis.  Ils  s’en 
paffent,  &  avec  réflexion»  Ce  qui  efè 
encore  plus  remarquable,  dit  Fiezier, 
^  c’efl:  qu’ils  fentent  très -bien  leur  bon¬ 
heur,  quand  ils  nous  voyent  chercher 
de  l’argent  avec  tant  de  fatigues. 
Quand  ils  voyent  un  Europ^m  triÔe  & 
penff,  ils  lui  font  doucement  la  guer» 
re  en  ces  termes  :  Compare  tu  es  bien 
miférable  d’expofer  ta  perfonne  à  de 
a  pénibles  voyages,  &  de  te  laiffer 
ronger  à  tant  de  foucis.  Tu  appré¬ 
hende  continuellement  que  quelqu’un 

ne 
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^  ii'Q  te  voie  en  tofi  pays,  ou  dans  celui- 
<51 ,  OU  que  tes  marchandifes  ne  foient 
englouties  par  la  Mer>  ainfî  tu  vieil¬ 
lis  en  peu  de. rems;  tes  cheveux  blan- 
chifTent ,  ton  front  fe  ride ,  mille  in- 
commodite's  te  tourmentent  ;  &  au 
lieu  d’être  gai  &  content,  ton  cœur 
rongé  par  le  chagrin,  te  fait  courir 
à  grande  hâte  au  tombeau.  (  Hift.  nat. 
&  mor.  des  Iles  Antilles.)  Ces  rai- 
fonnemens  font-ils  d’un  Hupide  &  d’un 
hébété,  ou  d’un  Philofophe  ?  je  le 
<iemande  à  M.  de  P.  même,  &  a-t-on 
eu  tort  de  dire  qu’ils  ont  une  phiiofo- 
phie  vraiment  naturelle,  fimple  mais 
conforme  au  bon  fens.  Il  y  a  bien 
loin  de  cette  limplicité  Américaine  à 
la  llupidité ,  dont  les  taxe  l’Auteur 
des  Recherches  philofophiques.  N’y 
â-t-il  pas  plus  de  ftupidité  propre¬ 
ment  dite,  à  fe  tourmenter  l’efprit  & 
Je  corps,  pour  fatisfaire  des  befoins 
,£dkes,  fruits  de  notre  imagination 
il  Part,  Kk 
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peut-être  déréglée  ,  qu’à  les  ignorer, 
ainfi  que  l’art  &  l’induilrie  de  les  Ik- 
tisfaire  ;  ou  dè  les  méprifer  avec  ré¬ 
flexion,  &  trouver  fon  bonheur  dans 
ce  mépris,  plutôt  que  d’être  mi féra- 
ble  au  milieu  de  l’abondance,  &  de 
croire  qu’on  eft  heureux  dans  les  fou- 
cis,  les  tourmens  &  la  mifere? 

Ainfi  contents  de  leur  pays  &  dé 
leurs  produétîons,  ils  ne  font  ni  cu¬ 
rieux  d’envahir  celui  des  autres,  ni 
alTez  peu  fenfés ,  pour  aller  courir  les 
mers  &  les  risques  delà  vie,  infépa- 
rables  des  pénibles  voyages  qu’il  faut 
entreprendre  pour  y  parvenir.  Cou¬ 
chés  tranquillement  dans  leurs  caba¬ 
nes  ,  le  fommeil  vient  à  eux  àuflitôt 
qu’ils  le  défirent  j  -  tandis  qu’ennemi 
juré  des  foucis  &  des  inquiétudes, 
compagnons  inféparables  de  l’ambition, 
de  la  moleffe  &  de  la  cupidité ,  mor- 
phée  fuit  loin  de  ces  appartemens  oîi 
I  l’or  enlevé  k  ces  philofophes  rujîîqiies^ 


éclata ,  brille ,  éblouit  de  toutes  parts* 
Ils  ne  méprifent  ni  les  Sciences  ni  les 
Arts;  mais  s’ils  n’en  font  pas  tout  le 
cas  (|u’ils  méritent  ;  c’^eil  qu’ils  préten¬ 
dent  que  nos  arts  font  prèsque  tous 
les  enfans  d’un  luxe  qu’ils  méprifent, 
ou  de  nos  befoins  iîélices  qu’ils  igno¬ 
rent.  Ils  prétendent  que  leur  conten¬ 
tement  d’efprit  furpaffe  de  beaucoup 
îe  plailir  que  nous  trouvons  dans  le 
luxe  &  les  richefTes ,  &  que  nos  fcien- 
ces,  après  bien  des  travaux  &  de  l’étu¬ 
de  ,  ne  nous  aygnt  appris  qü^à  fçavoic 
que  nous  ne  fçavons  rien,  elles  ne 
vallent  donc  pas  une  tranquillité  par¬ 
faite. 

Si  ces  difcours  font  le  langage  mê¬ 
me,  les  fentimens  de  la  plupart  de$ 
Indigènes  du  nouveau  Monde,  tels, 
qu’on  les  trouve ,  dans  Frezier ,  dans 
Biet,  Sc  dans  divers  Auteurs  finceres, 
célébrés  &  dignes  de  foi  ;  que  devîèn- 
nent  tous  les  raifonnemens  de  l’Auteut 
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de  la  Défenfe  des  Recherches  pîiilofb- 
^  phiques?  Lui  a-t-an  ’contefté  que  la 
vie  fociale  foit  pre'férable  à  la  Sauva¬ 
ge?  Lui  a-t-on  foutenu  que  l’homme 
Q  etoit  pas  fait  pour  cultiver  fes  facul¬ 
tés,  &  pour  la  perfedibilité  ?  non- 
vraiment.  Mais  on  a  rapporté  les 
difcours  des  Sauvages  &  les  idées 
qu’ils  ont  des  chofes,  non  pas  pour 
donner  la  préférence  à  leur  façon  de 
penfer  fur  les  fciences  &  les  arts ,  fur 
la  perfedibilité  ;  mais  pour  prouver 
qu’elle  ne  s’éloigne  pas  du  bon  fens  & , 
de  la  raifon  ;  qu’ils  ne  font  pas  réduits 
au  feul  indind  animal,  comme  l’af- 
fure  M.  de  P. 

-  N’ed-il  pas  admirable  dans  les  fin- 
gulieres  interprétations  qu’il  donne 
aux  exprelTions de  fon  adverfaire?  Ce- 
îui-ei  a  dit  (Differt.  page  146.)  Les 
rjcheifes  ne  tentent  pas  les  Améri¬ 
cains;  ils  n’ont  pas  l’ambition  d’accu¬ 
muler  de  l’or  de  de  l’argent,  parce- 


<]u’ils  en  connoiflent  le  danger  &  les 
f uneftes  fuites  j  que  •  fi .  en  confe'quence 
jde  ce  mépris  pour  les  richefles,  M. 
de  P.  a  eu  raifon  de  les  traiter  de  ftu- 
pides,  nous^  avons  donc  étéjusquesà 
préfent  jdes  fots  admirateurs  de  Bias 
qui  méprifoit  les  richefles  ,  &  qui  dé- 
daignoit  d’en  amafler.  ,  Etoit-ce-là 
mettre  en  parallèle  la  perfedibilté  du 
Pliilofophe  Bias ,  fes  fciences  acqui- 
fes  par  une  étude  opiniâtre  >  avec 
l’ignorance  des  Américains  fur  tous 
ces  chefs?  Oui  nous  admirons  Bias, 
«on  pas  parcequ’il  a  appris  à  lire  &  à 
écrire  comme  le  dit  l’Auteur  de  la  Dé- 
fenfe ,  non  pas  précifement  parcequ’il 
a  cultivé  les  fciences  ^  pendant  toute 
fa  vie  ;  mais  parcequ’il  les  a  cultivées 
avec  fuccès';  que  le  réfultat ,  le  fruic 
de  cètte  étude  a  été  de  lui  prouver 
qu’il  faut  méprifer  les  richefles,  qu’il 
ne  faut, pas  accumuler  l’or  &  l’argent^ 
nous  l’admirons,  parcequ’il  a  féduic 
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cette  théorie  en  pratique.  S’il  ne  les 
a  mépri fées  que  par  les  mêmes  motifs 
que  les  Américains,  &  qu’en  confé- 
quence  de  ce  mépris,  on. ait  raifon'  de 
les  traiter  de  flupides  &  ^hébétés,  il 
fera  vrai  de  dire  que  nous  fommes  do 
fots  admirateurs  de  Bias,  quant  à  cet 
objet. 

II  ne  falloir  pas  changer  l’état  de 
la  quell:ion>  &  en  fufciter  une  nou¬ 
velle,  afin  de  pouvoir  fatyrifer  avec 
plus  d’avantage.  Si  M.  de  P.  s’en 
étoic  tenu  au  fond  de  la  DifTertation , 
fa  réponfe  auroic  été  d’autant  plus 
courte ,  qu’il  lui  étoit  impoffible  .de 
fe  juftifier  tant  furies  alTertions  bazar¬ 
dées  dans  les  Recherches  philofophi- 
ques ,  que  fur  les  accufations  formée^ 
contre  lui. 

On  l’acGufe  d’avoir  décrié  le  nou¬ 
veau  Monde  &  fes  habitans  naturels  ; 
il  s’ent  plaint  comme  d’une  imputation  . 
lauflTe  &  mal  fondée  ;  mais  a-t-il  rai- 
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fon  ?  qü’on  ouvre  fes  Recherches  phi- 
lofophiques  &  fa  Défenfe  ;  y  trouve* 
ra-c-on  une  page ,  je  dirois  presqu’une 
ligne,  ou,  un  Américain  ne  rougifîe 
de  s’y  voir  traité  comme  le  rebut  de 
la  nature,  &  fon  pays  comme  une  ter¬ 
re  maudite ,  faite  pour  être  le  repaire 
des  reptiles  &  des  infedes,  &  non 
pour  être,  habitée  par  des  hommes? 
Mais  forcé  p^r  l’évidence,  &  n’ayant 
pu  fe  juftifier  contre  les  preuves  in» 
conteftables  apportées  contre  lui  ,  que 
fait-il?  il  a  recours  à  fes  armes  ordi¬ 
naires  ;  toujours  foutenu  dans  fes  pro¬ 
cédés  i  il  finit  fa  Défenfe ,  comme  il 
l’a  commencée ,  &  prête  à  fon  adver- 
faire  des  idées  qu’il  n’a  pas  eues,  & 
des  propofitions qu’il  n’a  pas  avancées; 
il  les  prefente  aufîl  fous  un  point  de 
vue  ft  ridicule,  qu’on  voit  bien  qu  el¬ 
les  ne  lui  coûtent  rien  à  imaginer,  que 
chez  lui,  elles  coulent  de  fource  j  on 
juge  aifément  qu’elles  lui  font  propres. 
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On  a  dit  dans  la  DilTertatîoB  (  pa¬ 
ge  I  I.)  :  fi  M.  de  P.  avoit  voyagé  en 
Amérique  j  &  l’eût  paÆourue  en  per- 
fonne,  il  l’auroit  vraifemblablement 
confidérée  &  obfervée  avec  d’autres 
yeux.  Il  n’auroit  pas  fait  fon  livre, 
à  moins  que  ce  ne  fut  un  parti  pris  de 
déguifer  le  vrai ,  de  le  contredire,  & 
de  le  trahir  quelquefois.  Mais  on  n’o- 
feroit  faire  ce  reproche  à  M.  de  P. ,  à 
lui,  dont  l’ouvrage  paroît  être  le  fruit 
de  tant  de  veilles,  de  tant  de  leâures 
&  de  tant  de  réflexions.  Quelle  ;mé- 
tamorpliofe  ce  texte  a-t-iffubit  fous 
la  plume  de  l’Auteur  de  la  Défenfe? 
la  voici.  „  L’Auteur  de  la  DilTerta- 
«tion  accufe  celui  des  Recherches 
,>philofophiques  d’avoir  décrié  lenou- 
,,  veau  Monde ,  '  fans  y  avoir  voyagé. 

,,  Ç  eft  comme  fi  l’on  failbit  un  crime 
,,  a  M.  Rollin  d’avoir  décrit  la  batail- 
j,Ie  de  Cannes,  &  de  ne  s’être  pas 
«trouvé  à  la  bataille  de  Cannes,  ni 
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,^au  fouper.  d’Annibal.  Suppofons 
„pour  un  inftant,  que  l’Auteur  eût 
voyagé  au  nouveau  Monde,  alors  le 
„  critique  lui  eût  dit  tout  de  même  : 
,,  mais  vous  ne  viviei^  pas  du  tems  de 
,,  Chrifiophe  Colomb  :  vous  n^étie^  pas 
^ypréfent  à  V excommunication  ^  qui 
fffut  lancée  contre  lui ,  dans  Vile  St, 
y^Domingue  par  le  Moine  Buellio: 
,,vous  n’avei  pas  ajfifté  au  procès  en- 
yytre  Americ  ou  Alheric  Vefpuce  & 
„  Ojedo  :  vous  n^ave[  pas  connu  per^ 
jjJbnnellement  le  héros  Fernand  Cor- 
ni  le  généreux  Ovando ,  ni  le 
yyhrave  Bigarre  y  ni  le  Cap  it  an  Vafco 
Nunnei  ;  &  vous  ave^  parlé  de  tous 
y,  ces  perfonnages  -  là  f  En  vérité  ce- 
y,la efl impardonnable . Ainji  le  cri- 
3,  me  de  V Auteur  des  Recherchés  phi- 
jylofophiques  efi  le  même  que  celui  de 
3,M-  Rolliny  qui  ne  s^ejî  pas  trouvé 
s,  à  lai  bataille  de  Cannes^* 
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Non  on  ne  fait  pas  un  crime  à  un 
Hiflorien  de  ne  s’étre  pas  trouvé  à  la 
bataille  de  Cannes  j  ou  à  tout  autre 
fait  f  qu’il  raconte  ;  mais  on  lui  fera 
crime  d’avoir  déguifé ,  ou,  qui  pis 
efî:,  d’avoir  trahi  le  vrai,  d’avoir  al¬ 
téré  les  textes  qu’il  rapporte  pour  fes 
garans ,  Ôc  d’avoir  fait  parler  les  Au¬ 
teurs  autrement  qu’ils  n’ont  parlé; 
voilà  en  quoi  un  Hiftorien  feroit  ré- 
préhenhbie  ;  &  M.  de  P.  accufé  de; 
tout  cela,  eft  encore  à  s’en  jullifier. 
Il  en  réfulte  donc,  que  M.  Rollin  n’eft 
point  coupable  de  ne  s’être  pas  trouve' 
au  fbuper  d’Annibal,  ni  à  la  bataille 
de  Cannes,  &  qu’on  n’a  rien  à  lui  re¬ 
procher  fur  la  vérité  de  fon  récit  ;  il 
réfulte  également  que  M.  de  P.  n’efl: 
pas  M»  Rollin  ;  que  celuirci  eft  exemt 
de  reproches  &  de  blâme,  &  que  ce¬ 
lui-là  n’en  fauroit  prouver  autant  de 
lui -même..  Il  ne  s’étpit  pas  attendu, 
dit -il,  (ibid.  )  qu’on  lui  oppoferoit  les 
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joiirirnux  du  P.'Feuiîlée,  &  de  Fré*- 
zier.  Tant  pis  ;  car  ces  Auteurs  étant 
véridiques  &  refpedables  par  toutes 
fortes  d’endroits,  il  eft  fâcheux  pour 
l’Auteur  de  la  Défenlè,  de  n’être  pas 
plu§  d’accord  avec  eux,  qu’avec  tous 
ceux,  qui  ont  écrit  au  tems  de  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  Monde,  ou  dans 
les  tems  poftérieurs. 

Je  croîs  avoir  prouvé  cela  jusqu’à 
la  démonllration  .*  c’étoit  un  des  objets 
de  la  DilTértation  fur  l’Amérique  & 
les  Américains,  Les  autres  confif- 
toient  à  montrer  que  le  nouveau  Mon¬ 
de  foit  au  tems  de  la  découverte  qu’on 
en  a  faite  en  1492.  foit  pojlérieure* 
ment,  n’étoit  pas,  non  plus  que  fes 
habitans  naturels,  tels  que  les  a  peints 
M.  de  P.  tant  dans  fes  Recherchés 
philofophiques  que  dans  fa  Oéfenfe. 
Les  preuves ,  tirées  des  Auteurs,  mê¬ 
me  cités  avec  éloge  par  M.  de  P.  font 
fi  multipliées,  &  fi  «onvaincantes 
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contre  lui,  que  tous  Tes  raifonnemenS', 
quelque  fpecieux  qu  ils  puifTent  être  ^ 

ne  pourront  jamais  en  alFoiblir  la 
force. 

Oui,  je  le  re'pette,  fi  P  Auteur  des 
jRecherciies  pliilofophiques  avoir  fait 
quelque  féjour  en  diiférens  cantons  de 
1  Amérique  tant  méridionale  que  fep- 
tentrionale ,  il  y  auroit  acquis  des 
.  connoifTances  fur  Jes  qualités ,  la  na¬ 
ture  du  fol  &  de  fes  habitans  naturels 
Sc  Creoles.  Ces  connoifïances  auroient 
reaifié  fes  idées  ;  il  n’auroit  pas  fait 
fon  livre,  ou  l’auroit  écrit  fur  un  tout 
autre  ton.  S’il  eût  aumoins  connu  & 
frequente' des  Créoles,  ou  des  Voya¬ 
geurs,  &  les  eût  confultés,  il  eût  pris 
des  idées  plus  vraies  fur  tous  les  ob¬ 
jets  en  queftion.  Mr.  le  Comte  d’Or- 
cafHdas jiCréole ,  fils  d’i^’*  Viceroi  du 
Mexique,  Majordome  du  Roi  d’Ef- 
pagne,  aduellement  à  Berlin,  par 
continuation  d’un  voyage  dans  toute 
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FEurope ,  entrepris  pour  fon  inftriic- 
tion,  ayant  vécu  affez  longtems  au 
nouveau  Monde  ^  qu’il  a  prèfque  tout 
parcouru,  dans  la  même  intention,  eft 
une  preuve  vivante  contre  les  aler¬ 
tions  de  M.  de  P.  Il  en  a  lu  les  Re-' 
cherches  philofophiques  &  laDéfenfe  ; 
il  a  déclaré,  &  dit  encore  à  qui  veut 
Fentendre,  que  leur  Auteur  s’efl:  trom¬ 
pé  prèfque  fur  tous  les  articles,  parti¬ 
culièrement  fur  ceux  dont  iî"  fait  la  ba- 
fe  de  fon  hypothefe.  Il  dit  entre  au* 
tre ,  qu’il  a  vu  en  fa  vie  aumoins  cent 
mille  Indigènes  de  Fx^mérique  de  l’un 
&  de  l’autre  fexe,  &  dans  diiFéren^ 
cantons  tant  du  Nord  que  du  Sud  ; 
qu’il  a  vus  par  tout  les  hommes  extrê¬ 
mement  enclins  pour  le  fexe;  qu’il 
n’en  a  pas  vu  un  feul  dont  les  mamr* 
melles  euffent  du  lait:  qu’à  la  vérité 
la  barbe  ne  leur  vient  pas  abondam¬ 
ment  au  bout  du  rnenton  ;  mais  que 
sjils  a’avoient  pas  Fufage  de  Farrachei^ 


foigneufement  à  méfure  qu’elle  fe 
montre ,  elle  leur  garniroit  les  joues 
comme  aux  Européens  :  qu’ils  font  en 
général  d’une  conlHtution  forte,  ro- 
bufte,  vigoureufe,  &  pour  les  qualités 
du  corps  &  de  refprit,  tels  que  les  a 
dépeints  l’Auteur  dé  la  DilTertation 
fur  l’Amérique  ;  que  les  fruits  Euro¬ 
péens  y  font  £  beaux  &  fi  excellents, 
qu’il  dédaigne  ceux  memes,  crûs  en 
Europe.  Que  la  plupart  des  animaux 
analogues  à  ceux  d’Europe,  loin  d’y 
être  dégénérés  &  rabougris ,  y  font  de 
la  plus  grande  taille;  ce  qui  avoit  en¬ 
gagé  le  Comte  d’Orcafiidas  fon  pere, 
à  en  envoyer  plufieurs  au  Roi  d’Efpa- 
gne,  pour  éfîayer  de  multiplier  en 
Europe  une  fi  belle  race.  Il  efi  en 
effet  parlé  d’une  efpece  de  Cerf  Amé¬ 
ricain,,  que_  les  Anglois  appellent 
Moufe-Deery  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  an¬ 
née  1727,  p,  305.  oîi  l’pn  voit  qu’ils 
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font  d’une  grandeur  extraordinaire. 
Mais  enfin  la  maniéré  d’envifager  les 
objets  détermine  prèfque  toujours  le 
jugement  que  nous  en  portons.  M.  de 
P.  regarde  comme  une  dégénération, 
ce  que  d’autres  pourroient  dire  être 
une  perfedion  de  l’erpece.  Si  la  per- 
fedion  Gonflde  dans  la  grandeur  &  la 
grofi|ur,  dans  la  force  &  l’adivité 
comme  il  paroit  que  l’Auteur  des  Re- 
chèrclies  philofophiques  voudroit  nou^ 
l’infinuer:  il  auroit  donc  du  en  con¬ 
clure  que  les  reptiles  &  les  infedes  de 
TAmérique  loin  d’être  dégénérés  de 
dégradés ,  font  plus  parfaits  que  ceux 
de  notre  continent  :  cependant  il  a 
foutenu  le  contraire,  dans  l’ouvrage 
même  oii  il  donne  la  petitefTe  ou  la  di¬ 
minution  de  grandeur  pour  une  preu¬ 
ve  de  dégénération.  Le  Tigre  ^  le 
Lion,  la  Panthère  font  -  ils  plus  par¬ 
faits  lorsqu’ils  font  plus  féroces  que 
lorsqu’ils  le  font  moins  ?  Si  M.  de  P* 
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foutient  le  premier  état  comme  Je  plus 
parfait,  parcequ’ils  lui  paroifTent  plus 
conformes  à  la  maniéré  d’étreà  laquel¬ 
le  là  Nature  les  deftine,  il  s’enfuivra 
que  moins  un  individu  s’éloigne  de 
l’état  de  pure  nature ,  plus  il  eft  par¬ 
fait;  qu’un  animal  fauvage  eft  plus 
parfait  qu’un  animal  domeftique  de 
même  efpèce. 

„  Dans  les  animaux  domeftiques  & 
y,  dans  r homme  y  dit  Mr.  de  BulFon 
5,  (  Hift.  nat.  du  Cerf)  nous  n’avons  vu 
„ la  Nature  que  contrainte,  rarement 
,,perfeâ:ionnée,  fou  vent  altérée ,  dé- 
„  figurée,  &  toujours  environnée  d’en- 
„traves  ou  chargée  d’ornemens  étran- 
„gers:  maintenait  elle  va  paroître 
„nue,  parée  de  fa  feüle  fimplicité, 
„  mais  plus  piquante  par  fa  beauté  naï- 
>,ve,  fa  démarche  légère,  fon  air  li- 
„  bre,  &  par  les  autres  attributs  de  la 
,,noblefIè  &  de  l’indépendance.  Nous 
„  la  verrons  parcourant  en  fouveraine 

,^la 


^  ÿ^J’a  fiirface  de  la  teh'e  ^  partager  foit 
^jdotnaine  entre  les  animaux  ^  afîîgnei: 
^,à  chacun  fon  élément  ^  fou* climat^ 
^,fa  ftibiiâance. . didant  fés  îoix  fîni- 
jjpîes  mais  immuables,  imprimant  fut 
I,  chaque  erpèce*  fès'  cafaderes  inaîté- 
,,  râbles,  &  diTpenfant  avec  équité  fes 
I,  dons ^  compenfer  -le  bien  &  le  m'ai . . 

donnant  à  tous  la  liberté  avec  des 
,, mœurs  conilantes,  à  tous  dés  defirs 
„  &  de  i’amour  toujours  aifés  à  iàtis^ 
„  faire,  &  toujours  fui  vis  dhïnè'heu- 
,,  r eufe  fecondi té. 

„  Amour  &  liberté, ■  quels  bienfaits! 
„  Ces  animaux  que  noUs  appeiions  fau^ 
„  vages,  parcequ'ils  ne  nous  font  pas 
„  fournis ,  ont  -  ils  bèfùjn  de  plus  pour 
„êtré  heureux  ?  ils  ont  encore  l’éga- 
,,  îité ils  ne  font  ni  les  efciaves  ni  les 
„  tyrans  de  leurs  femblâbles, . . , .  Et 
,, comme  tout  eil  fournis  aux  loix  phy- 
,,fiques,  que  les  êtres  mêmes  les  plus 
y,  libres  y  font  affujettis,  dc  .que  les 
IL  Pan,  ‘  L 1 
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,,ànimaux  ëprpuytentj  comme  Tliom- 

^me,:  les  influences,  du  ciel  &  déjà 
terre/,  il  femble  que  les  mêmes  eau- 
,,  fes  qui  ont  adouci ,  civilifé  refpece 
^humaine  dans  nos' climats,  ont  pro- 
„düit  de  pareilsj  effets  fur  toutes  les 
„  autres  efpeces.  , 

„  En  Àmérique ,  pîi  les  chaleurs 
,,font  moindres,  qîi  Pair  &  la  terre 
„font  plus  doux  qu’en  Afrique ,  quoi- 
,,que  fous  la  même  ligne ,  le  Tigre , 
,^le  Lion ,  la  Panthère,  n’ont  rien  de 
,,  redoutable  que  le  nom;  ce  ne  font 
„plüs  ces  tyrans  des  forêts ,  ces  enne- 
,^  mis  de  l’homme  aufli  fiers  qu’intré- 
„pides  ;  ces  monftres  altérés  de  fang 
de  carnage  ;  ce  font  des  animaux 
„qùi  fuyent  d’ordinaire  devant  les 
hommes,  qui  loin  de  les  attrquer  de 
„  front ,  loin  même  de  faire  la  .gnerre 
„  à  force  ouverte  aux  autres  bêtes  fau- 
„  vages ,  n’employent  le  plus  fou  vent 
„  que  l’artifice  &  la  rufe  pour  tacher 


yii 

„<îe  les  vfurprendra  ;  ce  font  des  âni- 

J,  maux  (jü’ôn  peut  dompter  comme  les  ^ 

,,autces  &  prèsqu’apprivoifer.’*^ 

En  conclura  - 1  -  ôn  avec  M.  de  PJ 
qu’ils  ont  de'géneré  ^  qu’ils  font  degra'^ 
de's  dans  leur  nature?  ou  dira-t-on 
avec  M.  de  BufFon;  „non,  ils  h’ont  f 

^  pas  dégene'ré  ;  ils  n’ant  qu’eprou ve 
l’influence  du  climat  :  fous  un  ciel 
„  plus  doux ,  leur  naturel  s’efl  adouci , 

„  cequ’ils  âvoient  ^’iexcêflif  s’efl:  tem- 

„  pere>  &  par  les  changemens  qu’ils 

„ont  fübîSj  ils  font  feulement  deve- 

,,nus  plus  conformes  à  la  terre  qu’ils 

„ont  habitée.”  Je  laiflTe  à  décider 

au  leéleur  pptir  lequel  des  deux  fenti- 

mens  il  fe  déterminera.  Je  lui  laifTe  I 

aufli  l’application  à  faire,  du  refie  du  .  ^ 

teifte  de  M.  de  Buflbii  au  Sol  de  l’Amé-  j; 

nque  &  à  fes  indigènes.  Je  ne  crbis^  jt 

pas  qu’il  en  réfulte  que  l’on  trouve  M. 
de  P.  parfaitement  d’accord  avec  çe 
fçatrant  &  célébré  Académicien.'  Si 
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la  nature  elî  dans  Phomme  civiîifé ,  & 
dans  les  animaux  domeftiques,  con¬ 
trainte,  rarement  perfedionnée fou- 
Vent  altérée,  défigurée,  &  toujours 
environnée  d’entraves  &  furcliargée 
d’ornemens  étrangers;  fi  elle  eft  plus 
frappante,  plus  aimable  quand  elle  pa- 
rok  nue,  parée  de  fa  feule  fimplicité, 
plus  piquante  par  fa  beauté  naïve ,  & 
par  les  attributs  de  la  .noblefle  &  de 
Pindépendance,  que  deviennent  tous 
les  raifonnemens  à  perte  de  wie  ,  & 
les  conféquences  contraires  .qu’en  a  ti¬ 
rés  M.  de  P.?  Mais  finiffons;,  &  je 
crois  pouvoir  conclure  cet  examea 
avec  plus  de  raifon  qu’il  n’en  avoic 
pour  finir  fa  Défenfe  par  ces  termes? 
T  ai  répondu,  à  toutes  fes  objections , 
j^ai  mis.  au  jour  tous  fes  paradoxes- 
je.  me  crois  difpenjé  Ùc,  ■ 

Pour  clore  cet  Examen  nous  ajou¬ 
terons  quelques  obfervations  fur  plu- 
,  fieurs  articles  des  Recherches  philo- 
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fophi<|ùes,  qui  ne  nous  ont  pas  paru 
de  îa  derniere  exaditude.  Nous  iaîf- 
fërons  à  d’autres  le  foin  de  relever 
ceux  dont  nous  n’aurons  pas  parlé. 

Recherches  Philosophiques 
Tome  I.  Page  ii.  . 


comparant  les  expériences 
qu^ûnt  fait  aveà  des  Thermomè¬ 


tres  ,  Mrs.  de .  la  Condamine  &  Juan 
IJlloa.  au  Pérou  ^  &  l infatigable  Mr. 
Adàiifoà  àu  Sénégal,  on  peut  aifé- 
metit  s'' ap percevoir  que  Pair  efi  moins 
chaud  au  nouveau  Monde,  que  dans 
r ancien  '  Continent  .* ....  Lés  Thermo¬ 


mètres  n^onî  gueres  monté  plus  haut;- 
au  Pérou,  au  centre  de  la. Zone  Tor¬ 
ride ,  qii  ils  arrivent  en  France  du 
fort  de  P  Eté.  Von  peut  évaluer  cette 
différence  â  dou[e  dégrés. 

Obfervation. 


Pour  preuve  de  fori  âffertionM;  de 
P,  rapporte  dan»  Ik  note  mife  au  bas 
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de  la  page  les  expériences  faites  à  Qui¬ 
to  en  1736.  le  . 31.  M^,.  &  le  i.Juin 
de  la  même  année  ;  &  renvoyé  pour 
comparaifon,  aux  expériences  faites 
dans  la  Zone  Torride  en  Afrique,  par 
M.  Adahfon,  en  1749.  50.  51.  52. 
&  53.  On  les  trouve  dans  THiiîoire 
naturelle  de  Sénégal  de  ce  dernier  Au¬ 
teur.  Mais  pour  nous  mettre  en  état 
de  faire  une  comparaifon  exade  des 
expériences,, ;&  de  juger  £  M,  de  F- 
efî:  fondé  ou  non  à  nous  alîurer  que  le 
chaud  eft  de  douze  dégrés  moins  fott 
au  nouveau  Monde  que  dans  l’ancien 
Continent,  il  eût  fallu  premièrement 
marquer  à  quel  degré  le  Thermomètre 
monta  en  France  le  3,1.  Mai  le. 

de  Juin  de  1736.  jours  auxquels pn 
fit  lés  obfervations  à  Quito  ,  ou  du 
moins ,  des  jours  correfpondans.  Se¬ 
condement  à  quel  degré  il  monte  en 
France  au  fort  de  PEté,  &  celui  au¬ 
quel  il  parvient  dans  Je  même  teips  aus 
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centre  de  la  Zone  Torride  au  Pérou, 
&  »ài3  'BréfîL  Troifiémenient  cek  ne 
fuffirôi^  pas  eneore^  faudtoit  de 
pins  en  fâifant  *ces  obfervatiohs^  -avoir 
e'gatd  à  la  fituation^  des  lieux  refpeç^^ 
tifs  f  Re  faire  en  fotte  que  les  oi>feOT 
dons  fe  filTent  dans'  les  deux  Çond- 
nën^  fut  des  tèrreins  également  éle-i 
vés  aü  ^  dêffiis  du  niveau  de  la  Mer,  & 
égàîéMent  éloignés  des  àauteursÿ  dont 
les  fommets  plus  ou  moins  couyers  de 
neige  Oü!  de  glacey  peuvent  inüuer  fur 
la  température  dù  îieii  ou  fè:  font  le^ 
expérienees.  Quatrièmement,  il  fau- 
drôit,  pour  plus  grande  cercitüde,  ob-* 
fenrer  piufieurs  âiinéesde  fuite,  dt  par 
les  plus  Haut  dégrés  &  les  moindres  de 
chaleur  obfervés ,  faire  compa^aifon 
d’un  lieu  à  un  autre.;  tout  le  xeUe 
fuppôfé  égal.  M.  de  P.  n’a  rien  fait 
de  tout  cela.  D’ailleurs,  il  comprend 
dans  fon  affertion  d’un  côté  tout  le 
nouveau  Monde,  &  de  l’autre '^.tôut 
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ramcién  Gontinenc;  cependant  lî  ne 
donne  en  pr euv:e$  /que  des  obferyâtions 
particulières  fur  quelques  endroits^  au 
Sénegaf  feulement  df  à  Quito  •  feulc" 
menti  c’eft  CQtîjcte^re,  du  particulier 
au  général  contre  toutes  les  régies  de 
la  logique,  dc.  contre  Féxpériençe; 
ferolNon  fondé  à  dire  ;  il  ne  pleut  jâ- 
mafs  du  prèfque  point:  -en  Egypte  ;  il 
tombe  au  .  Bréfil  tous  lés  ans  trente, 
quarante  pouceS;  d’eîui  de  pluye  ou  da-* 
vantage ,  donc  il;  ne  pleut  point  ou 
prèfque  point  dans  tout  j’aneiea  Mon¬ 
de,,  pendant  qu’il  tonibe  quarante  pou¬ 
ces  d^au  dans  chaque  canton  du  nou¬ 
veau  Continent  y0n  fait  cependant 
quil:  pleivt  en  Hollande  aumoins  au-* 
tant  qu’au  Bréül  ,  de  qu’il  ne  pleut 
prèfque  jamais  à  Lima  &  dans  les  en¬ 
virons,  ,  ■  ■ 

Si  M.  de  P,  avok  fait  attentioh  à 
la  hauteur  du  fol  de  Quito ,  ou  Mw  de 
la  Coodamine  &:  Doiïi  Hlloa  ont  fait 
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leurs  eipériences  du^Tliermometre,  & 
Peut  c^^îïjparéô  à, celle- du  fol  du  Séné¬ 
gal,  oii  M.  Adanfon  a.^taic  les  fieunes^ 
il  aurok  vu  que  fa ,  çamparaifbri^^  ne 
pouvoife  avoir  jieu , .  que  réladvemojtCî 
^  qu'il  ne  falloit  pas,  prendre  pour 
çortiparaifon,  les  terpaes  abfoîus  de  ces 
expériences,  mais  leur  degrés  propor- 
tionuels  à  la  hauteur  refpedives  des 
lieux.  Si  le  Tlie^rmoraetre  n^eil  donc 
»iiîonté ,  par  exemple,  qu’au  trentième 
degré  à  Q^dto,  qui  ek  à  peu  près  les 
terme  oîi  il  monte  en  France,  dans  les 
.plus  grandes  chaleurs,  on  peut  du*e> 
à  la  vérité,  qu’il  lie  fait  pas  plus  cliaud 
à  Quito,  quoique  litué  dans  la  Zone 
Torride ,  qu’il  en  fait  en  ^  France  au 
fort  de  l’Eté,  quoique  fltuée  dans  la 
Zone  tempérée;  mais  on  n’eft  pas,  en 
droit  d’en  conclurre  que  la  chaleur 
n’ei}  pas  plus  grande  en  Améd^e, 
dans  toute  l’étendue  de  la  Zone  Tord-, 
de,  qu’elle  Feft  en  France.  Ce  feroit 
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^àk)rs  {Rendre  îa  partie  pôur  le  totit, 
cbüef e  toutes  les-  régies.  Si  l’on  avoic 
fait  les  expériehces  plulîeürs  années 
è'onféctitives  dans  ‘des  vafles  plaines  du 
.  &  de  îa  France , .  fituées  à  une 

ménie  hauteur  aü-delTus  du  niveau  de 
la  hier,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
&  que  les  réfultats  euffent  été  les  mêr 
mes,-  alors  on  pourroit  dire  que  la 
èhaleur  eâ  égale  dans  les  deux  en¬ 
droits;  mais  on  n’en;  feroit  pas  plus 
fondé -â  dire  la  même  cliofe  dés»  autres 
C'âfitOhs:  oii  les  expériences  n’aurôient 
pâi‘ été' faites.  Eu  Suède  la  chaleur 
eil  certains  jours  d’Eté  i  àufïi  grande 
qu’eh  Ftalie  ;  on'uuroit  tort  cependant 
d’en  cOnclurrè  que  la  température  de 
ht  Sùéde  éqùîVaut  à  celle  àe  ritalie. 

"  '  Que  Ton  porte  -le  Thermomètre  au 
piod'  &  dans  la  plaine  qui  eft  à  l’Occi- 
dèht' du  puy  de  Domé:  que  d’autres 
Obfetvâteurs  faffent  en  même  tems  la 
mêmè  expérience  dans  les  plaines  du 
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Lângtîedoc ,  ou  de  la  Limaigne  d’Àu* 
v^gné,!  qui  éità  l'Orient  de  la  même 
mojitagne^  on  verra  que  la  tempéra- 
tufe  y  différé  de  plufieurs  degrés; 
mais  ôa  ne  pourroit  pas  en  conclutre 
qiié  tous  les  pays  fîtue's  à  l’Oeddent 
du  puy  de  Domê,  different  de  fix  dé* 
gréi-de  chaleur  de  ceux  qui  font  fitués 
à  fon  Orient.  M.  de  P.  a  pouffd  les 
clipfes  plus  loin  ^  il  a  jugé  de  toute  la 
vafle  étendue  des  pays  fitués  èn  Amé¬ 
rique,  même  fous  la  Zone  Torride^ 
par  quelques  expériences  faites  à  Qui¬ 
to-,  comparées  avec  des  expériences 
faites  au  Sénégal  ^  fans  avoir  égatd  ni 
au  'pays  découvert  &  brûlant  de  PAfri** 
que*,,  ni  à  la  hauteur  refpeélivé  des 
tenreins au-defliis  du  niveau  de  la  mer^ 
ni  à  la  ■  proximité  des  montagnes  des 
Cordilieres  oii  Quito  eft  fi  tué. 

On  a  obfervé  que  plus  un  térrëirf 
efi  élevé  au-deffus  du  niveau  de  ,1a 
mer  plus  fa  température  eft  froide  J 
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aiiilî  M.  de  ia  Coridamin-e,  en  deifcenJ 
dant  des  Cordilieres  dans  la  plaine  'Otï 
vaiiee  de  Quito  j  éprouva  dans  la: «le»’ 
me  journée ,  la  température  de  FHy» 
yer,  du  Pdnsems  &  de-  FEté.  „A 
5,inefure:  que  je  defcendois  ,  dit-viî, 
„)e  cîiangeois  infenfiblement  de  cli- 
mat ,  eii  .pafîant  ^par  degresy.  d\îTi 
y,  r'rôid  extrême  à  la.  température  de 
y,  nos  beaux  jours  du  mois  de.  MaL 
y,  Bientôt  j-apperçus  tous  ces  objets 
5,  (  qui  1  avoient  faifi  d’un  étonnement 
„mêlé  d’admiratioB)  :de  plus  près  & 
y,  pius  diiLindement  r  chaque  indant 
„  ajoutoit  à  ma  furprife;  je  vis  pour 
y,  la  p;:emiere  fois ,  ^des  fîeursy  des 
y,  boutons  y  des  fruits  en  pleine-  cam- 
yy  pagne,  fur  tous  les  arbres  î  je  vis  fe- 
y,  mer  ,  labourer  &  recueillir  dans  un 
y, même  jour,  &  dans  un  même  lieu.” 
(întroduêf.  à  la  mefure  du  méridien 
pages  iq,.  Qc  15..)  ,  W^ood  dans  la 
Kclation  de  fon  Voyage^  parle  du 
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GHîli  j  for  vin  ton  JTîême  plus'  empk- 
\ique.  jjJe.ne  penfe  pas,  dit -il,  ’qp  il 
„y  ak  dans  tout  Vunivers^  on  plus 
j,beao*,  plus  riche  ,  plus  fertile  ,  pics 
„  délicieux  pays  que  celui-ci  (le  Chili)  ; 

.  on  peut  dire  hardiment ,  que  le  Chili 
„  eft  le  Paradis  ‘  terrehre.”  Voyez 
THiftoire  des  navigations  aux  Terres 
auftrales  Tom.  IL  p.  39*  ^  Dei- 
cription  du  même  pays  par  le  Pere 
Ovalie.  Quel;  Auteur  avant  M.  de 
P.  avoit  fait  ces  éloges  des  pays  de 
notre  Continent ,  fltués  fous  les  me-, 
mes  parallèles?  Il  prétend  &  afîtuc 
pofitivement  que  la  température  de 
rAmérique  méridionale  eft  plus  froids- 
que  celle  de  la  feptentrionale.  Mais 
comment  accorder  xettealfertion  avec 
ce  quèmous  venons  de  lirp?  Mrs.  de 
Çâlm  &  Bertrand  ont -ils  dit  de  Bof- 
ton  ou  de  la  Virginie -même  ce  que 
Ton  vient  de  lire  du  Chili  qui  y  cor- 
refpond  à  peu  .près  dans  la  partie  au- 


delà  ^  de  PEquaceur?  Voyez  fur  cec 
objet  ce  que  nous  avons  dit  Xiî* 
Mais  enfin  il  la  douceur  de  la  tempé¬ 
rature  eft  la  caule  de  la  beauté,*  de  la 
bonté  &  de  la  quantité  des.produélions 
des  trois  régnés  de  la  Nature,  &  qu’on' 
ne  les  trouvé  pas  tels  que  dans  notre 
Continent,  foüs  des  parallèles  corref^ 
pondans  a  ceux  du  Chili ,  comment 
peut  -  on  dire  que  Pair  ell  moins  chaud 
dans  tous  les  pays  du  nouveau  Monde 
fans  exception ,  que  dans  l’ancien  ? 
On  fait  bien  que  Québec,  qui  n’ed:  pas 
à  peu  près  au  même  dégré .  de  Paris, 
comme  lé  dit  M.  de  P.  (Déf.  p.  i  j  .) 
mais  environ  deux  degrés  plus  méri-; 
dional,  a  un  climat  plus  âpre  &  plus 
froid  que  cette  capitale  de  la  France 
Européenne  ;  mais  cela  prouve  tout 
au  plus  que  la  fituations  de  divers 
pays  fous  la  même  latitude,  n’eft  pas 
-  précifement  la  feule  caufe  de  la  tem¬ 
pérature  plus  ou  moins  froide  de  ces 
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pay<s.;  que  leur  fituation  refpedive  à 
la  hauteur  au  -  deflus  du  niveau  de  la 
mer  y  Jr  contribue  bien  davantage  ; 
puisque  les  plaines  de  la  haute  Au¬ 
vergne  ,  &  du  haut  ■  Languedoc ,  les 
hauteurs  convexes,  &  les  hauteurs 
plates  Aes  Alpes  &  des  Pyrénées  éprou^ 
vent  un  ,  dégré  de  froid  égal  &  même 
plus  rigoureux  que  pelui ,  qui  fe  fait 
fentir  à  plufieurs  dégrés  de  latitude 
plus  feptentrionale.  Un  Américain 
de  la  Virginie  ou  de  la  nouvelle  A  n- 
glet;erre,  qui  auroit  fait  des  expérien¬ 
ces  -du  thermomètre  dans  fon  pays  & 
fur  ces  hauteurs  de  notre  Continent 
feulement,  auroît.  donc  le  même  droit 
d’en  conclure  que  la  temperaçure  de 
l'Europe  eft  de  plufieurs  dégrés  plus 
froide  que  celle  du  nouveau  Monde. 
Voilà  ceque  c’eû  que  de  conclure  tou¬ 
jours  du  particulier  au  général,  com¬ 
me  Je  fait  communément  M.  de  P. 
S’il  eût  dit  qu’il  y  a  des  pays  dans  le 
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-  oouveau  Monde,  dont  la  temperâturê 
peut-être  évaluée  à  dix  ou  douze  dé* 
grés  de  troid  plus  vif  que  da^s  quel¬ 
ques  pays  de  l’ancien  Continent,  iîtués 
fous  les  mêmes  pâraîîeîes  ;  il  n’auroic 
pas  trouvé  de  contradiéiion  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  l’on  foit  de  Ton  avis 
quand  il  Taflurera  généraîenienf  de 
toute  l’Amérique. 

Page  46.  La  maladie  vénérienne 
pouvoit  donc  leur  être  naturelle:  ùc. 
Si  M.  de  P.  avoit  fait  un  peu  d’attention 
à  cequ’iî  avoit  dit  page  38.  du  gon¬ 
flement  énorme,  mais  artificiel  du 
membre  génital  des  Américains  de 
quelques  peuplades,  il  y. auroit  peut- 
être  tî?ouvé  la  caufei  la  fource  & 
l’origine  du  mal  vénérien;  &  ne  Pau- 
roit  pas  attribuée  à  la  vifcofité  froide 
-dé  leur  fang.  Ce  gonflement  ne  pou¬ 
voit  être  produit  que  par  l’application 
de  drogues  acres  &  qui  contenoient 
nn  venin ,  qui  s’infinuoit  enfuite  dans 

le 
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k  faîtg,  &  fe  /communiquoit  facile¬ 
ment  par  l’uniQn  des  deux  fexes.  Une 
fois  porté  dans  le  fang,  il  s’y  eft  main¬ 
tenu,  &  a  fait  des  ravages  proportion¬ 
nés  à  fa  malignité,  &  ^ux  difpoiïtions 
des  perfonnes.  S’il  étoît  vrai  qu’il 
eût  fa  fource  dans  la  vifcofté  froide 
du  fang  des  Américains ,  il  auroit  du’ 
naturellement  trouvèr  les  Européens, 
moins  difpofés  à^contrader  cette  ma¬ 
ladie,  &  plus  d€  facilité  à  s’en  guérir 
cependant  on  éprouve  le  contraire  :  dt 
loin  que  ce  mal  occafioahe  un  ralen- 
tilTement  de  penchant  pour  le  fexe 
que  M»  de  P.  attribue  aux  Améri¬ 
cains,  on  remarque  qu’il  n’y  en  st 
point  de  plus  ardens  pour  les  femmes, 
que  ceux  qui  font  infedés  de  cecté 
maladie  autre  preuve  contre  l’Au¬ 
teur  dès  Recherches  philofophiques  ; 
car  il  affure  que  tous  les  indigè¬ 
nes  du  nouveau  Monde  font  atteints 
du  mal  vénérien,  &  qu’ils  font  en 
//.  Pari,  M  m 


même  tems,  infenfibles  à  Tegard  du 
fexe. 

On  fçak  les  terribles  effets  de  la 
poudre  de  mouches  cantarides  &  au¬ 
tres  drogues  acres  &  irritantes,  em- 
ploye'es  inte'rieurement  ou  extérieure-- 
ment,  par  des  fous,  j^ui  n’en  cou- 
noiffent  pas  les  dangereufes  fuites. 
Elles  pourroient  à  la  longue,  produire 
ou  occafionner  un  ..mal  analogue  au 
mal  vénérien  chez  des  peuples  mêmes, 
dont  le  fang  ek  le  moins  visqueux,  & 
chez  lesquels  il  n’eil  pas  néceffaire 
.  4’en  exciter  l’adivité  &  la  circulation. 
On  ufoit  trop  communément  (’^)  en 
Italie  &  en  Efpagne  de  ces  mouches 
cantarides ,  dans  le  tems  que  le  mal 
vénérien  s’y  efl  manifeüé ,  pour  qu’on 
ne  foit  pas  fondé  à  croire ,  qu’il  a  pu 
réellement  prendre  nailîànce  à  Naples, 
fans  qu’il  ait  été  befoin  d’aller  le  cher- 

C*)  Voyez  les  ouvrâmes  de  Fioravanti  de  Por¬ 
ta  Napolitain  d’Àîexis  Pieuiontais  &c. 
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cher  en  Amérique  pour  le  transporter 
en  Europe;  au  moins  peut  on  croire 
^ué  les  deux  ufages  d’Amérique  &  des 
pays  me'ridionnaux  de  l'Europe,  û 
analogues  entre  eux  pour  leurs  effets, 
ont  pu  contribuer  également  ou  à  pro¬ 
duire  le  même  mal,  ou  du  moins  à  le 
propager.  Lifter,  qui  a  écrit  ua 
Traité  eftimé  fur  le  mal  vénérien, 
donne  une  autre  origine  à  ce  mal,  Ôc 
le  regarde  comme  une  fuite  de  la  mor- 
fiire  de  quelque  .fefpent  venimeux  de 
rAmérique  ;  fur  ceque  le  gonflemenc 
du  membre  viril  eft  le  premier  fymptô- 
me  qui  fuit  ces  efpeces  de  morfures , 
faites  par  quelques  infedes  venimeux 
dans  les  pays  chauds  de  PEurope. 
Cette  idée  auroit  du  faire  naître  dans 
Pefprit  de  Lifter,  &  de  M.  de  P.  qui 
le  cite,  Pidée  de  Porigine  que  je  con- 
jedure,  du  mal  vénérien.  D’autres 
l’attribuent  aux  fuites  funeftes  de  la 
morfure  de  quelque  efpece  de  reptile. 

Mm  a 
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Page  10  6.  On  connoit  ajféi  té 
qualité  des  terres  nouvellemmt  défri^ 
c liées  &  faignées  :  les  vapeurs  fétides. 
6  grojfieres  qui  i en  élévent  $  font  par 
tout  également  mal- f aines  ^  &  engen¬ 
drant  dans  les  kabitans  des  maladies 
chroniques.  Par  cequi  arrive  dans 
un  Canton  3  dans  une  Province  9^^  on 
peut  juger  de  cequi  doit  arriver  dans 
Un  pays  3  &  aller  du  petit  au  grand. 

Dans  ce  texte  des  Eecherclies  phi- 
lofophîcjues  PAuteur  màhiféAe  &  dé¬ 
clare  ouvertement  la  marclie  qu^il  a 
tenue  dans  tout  l’ouvrage*  On  y  voit 
le  principe  fur  lequel  il  a  établi  fes 
raifonnemens  ;  c’ell-à-dire  de  conclu* 
re  toujours  du  petit  au  grand,  de  la, 
partie  au  tout,  du  particulier  au  gé¬ 
néral.  C’eft  un  raifonnement  défec-^. 
tueux,  que  l’on  rencontre  à  chaque 
page  ;  que  l’Auteur  de  la  Differtation 
lui  a  reproché,  &  avec  raifon.  M. 
de  P.  ne  fçaurok  s’en  Juftifier,  puis- 
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que  Tes  propres  termes ,  rapportés  ci- 
dev'atîC,  en  font  une  efpece  de  prin- 
eipe.  S’il  avoue  le  faux  de  ce  princU 
pe,  il  fe  condamne  lui-même,  s’il  ne 
le  reconnoît  pas^  c’eft  vouloir  contre¬ 
dire  rexpérience  &  l’évidence-même. 

En  pariant  généralentent  M.  de  P. 
a  quelque  raifon  de  dire  que  les  terres 
nouvellement  défricîiée  exhalent  des 
vapeurs  fétides,  &  dangereufes,  qui 
peuvent  caufer  des  maladies  chroni¬ 
ques.  Mais  cependant  on  ne  doit  pas 
dire  avec  lui  que  toutes  les  terres  nou¬ 
vellement  défrichées  produifeiit  ces 
snêmès  effets.  Ouvrir ,  fouiier  pro¬ 
fondément  un  terrein  eft  bien  pfus  que 
ie  défricher;  cependant  il  n’arrive  pas 
toujours  que  les  terres  ;  ouvertes  & 
fouillées  exhalent  des  vapeurs  fétides 
&  dangereufes.  Ces  vapeurs  dépen¬ 
dent  de  la  qualité  du  terreiné  S’ilefit 
marécageux,  fulphureux,  minerai, 
ces  vapeurs  pattiGiperonc  de  ces-  qu^* 
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lités,  &  affeSsront  de  maniéré  à  pro- 

curer  des  maladies  ;  mais  cependant 
4’expérîence  nQus  a  prouvé  que  cela 
n’arrive  pas  toujours,  &  que  les  va-* 
peurs,  qui  s’élèvent  même  infaillible¬ 
ment  de  ces  terreins4à,  quand  on  les 
fouille ,  n’ont  pas  toutes  la  même,  hia- 
lignité. 

Pour  former  l’établilTement  des  Ile» 
Malouines ,  nous  y  avons  travaillé 
plus  de  deux  mois  à  ouvrir,  une  terre 
minérale,  fur  la  pente  d’une  élévation, 
auprès  d’un  terre  in  bas  &  marécageux; 
on  y  a  creufé  jufqu’à  quatorze  &  quinze 
pieds  de  profondeur,  fur  trois  toifes 
de  la^e  Ô£  trente  ou  environ  de  lon¬ 
gueur,  pour  jetter  le  fondement  d’un 
^timent  capable  de  loger  à  l’aife  les 
habitans,  qui  voulurent  bien  y  relier; 
&  mettre  à  couvert  les  chevaux,  va¬ 
ches,  cochons,  brebis,  poules,  can¬ 
nes  &  autres  animaux  ;  les  farines, 
grains  &  autres  munitions  de  bouches 
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capables  de  les  fubftanter  pendant  deux 
ans  :  pas  un  de  ceux  qui  y  ont  trayaîl- 
lé ,  êc  qui  y  ont  logé  dès  le  moment, 
&  pendant  deux  ans  de  fuite ,  n’y  ont 
relTenti  aucune  incommodité,  &  n’y 
ont  été  aiFedé  d’aucune  maladie  chro¬ 
nique.  Cependant.ee  terrein  n’avoit 
vraifemblabîement  jamais  été  remué, 
&  l’on  peut  dire  qu’ils  font  les  pre¬ 
miers  habitans  qui  ayent  pepplé  ces 
Iles.  ‘  D’ bu  l’on  peut  encore  conclure 
contre  M.  de  P.  qu’il  a  tort  d’affurer 
-(ibid.p.  97.)  qu’on  n’èft  pas  en  état 
de  marquer,  fur  toute  la  furface  dii 
.Monde ,  une  Ile  confidérable ,  dont 
la  population  ait  commencé  de  mé¬ 
moire  d’homme.  On  ne  doit  donc 
jamais  faire  des  réglés  générales  en  ri¬ 
gueur  prifes  du  petit  au  grand,  ou  éta* 
biir  là  -deffus  des  principes  généraux, 
lans  déterminer  les  exceptions. 

Je  le  repette  ;  l’Auteur  des  Rechei> 
ches  philofophiques  a  dit  page  97  : 
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On  n  efl  pas  en  état  de  marquer  fur 
toute  la  fur  face  du  Mondes  -  une  gran¬ 
de  contrée ,  une  Ile  confidérahle^  dont 
la  population  ait  commencé  de  mé¬ 
moire  d^ homme»,.  Si  Von  concluait 
qu  il  a  toujours  été  defert  ^  parceque 
tous  fes  monumens  fe  font  effacés,  & 
fn  tradition  perdue ,  on  Je  tromperait 
fans  doute  ^  autant  qtdon.  peut  fe 
tromper^» 

Oui  l’on  fe  troniperok  affiirément^; 
suffi  ne  conclurais -je  pas  ^i2*uîî  .psys 

a  toujours  etc  defert ^  ce  que  tous 
dhs  monumens  leîCblîteJîkcésj.car  cette 
deftruaion  fuppofëe  réelle,  prouve- 
■roit  qu  ils  ont  exiûé ,  conféquemment 
que  ,1e  .pays  a  étéliabké^  Mais  je  .conf 
durais  -que  les  fhoniûies  ne  £\y  font  ja¬ 
mais  établis  j  de  ce  qu’on  n’y  trouve 
,aucun  veftige  .d’iiabitation ,  ni  de  po^ 
pûlation,  &  qu’aucune  tradition  orale 
ou  écrite  ne  nous  donne  des  ïn£ruc- 
ll-deffus.  i 
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Quand  Mr.  de  P.  s’exprimoît  dans 
les  termes  ci  -  defTus,  il  ignoroit  peut- 
être ,  Fétendue  confide'rable  des  Iles 
Malouinesj  reconnue  par  les  François 
en  17^4-  ou  ils  ont  les  premiers  e'ta^ 
{>li  la  population,  &  formé  une  colo-^* 
nie  au  mois  de  Février  de  cette  année- 
là.  Les  deux  plus  grandes ,  féparées 
feulement  par  -un  détroit  de  deuK 
lieues  au  plus  dans  fa  moindre  largeur, 
ont  enfembie  plus  de  deux  cents  lieues 
de  circuit.  Toutes  les  recherches 
qu’on  a  faites  ,  n’ont  pu  conduire  à  la 
découverte  d’aucun  monument  ou  vef- 
tige  d’habitation,  ni  de  population 
bumaine.  On  peut  donc  dire  que  la 
population  y  a  commencé  de  mémoire 
d’homme. 

Page  i  8€.  Les  Blancs  au  con^ 
traire^  étant  fans  cejfe  ajfujettis  à  une 
cauji  active  &  violente ,  parviens 
4r oient  en  un  moindre  laps  de  temsy 
au  point  d'engendrer  de^  Négrillons, 
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comme  ils  en  engendrent  en  effet,  après 
un  long  fé jour  s  entre  les  Tropiques. 

De  tout  ces  raifonnemeiis  de  M.  de 
P.  fur  la  couleur  des  Nègres  il  efl  aifé 
de  conclure  que  le  climat ,  felon  lui, 
prpduît  feul  toutes  les  variétés  de  cou<>* 
leur  qu’on  obferve  parmi  les  hommes. 
Il  le  dit  même  en  propres  termes,  pa¬ 
ges  189  &  191*  Le  teint  plus  ou 
moins  ohfcur ,  plus  ou  moins  foncé 
des  hahîtans  qui  effuyent  ces  différen-^ 
tes  températures  de  V air  entre  les  Tro¬ 
piques  3 .  prouve  donc ,  indépendam¬ 
ment  de  toute  autre  démonflration, 
que  le  climat  feul  colorie  les  fub fian¬ 
ces  les  plus  intimes  du  corps  humain. 
Sans  entrer  dans  cette^difcufïlon,  qui 
ne  peut  entrer  dans  une  fimple  note  ; 
qu’il  me  foit  permis  de  douter  de  l’af- 
fertion  de  M.  de  P.  a  cet  égard.  Qu’il 
fe  tranfportô  en  Amérique,  ou  qu’il 
confulte  ceux  qui  y  ont  fait  un  long 
féjour  ;  il  apprendra  que  les  Créoles 
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des  Iles  de  la  Cayenne,  de  Sainf  Do- 
lïîinguc,  de  la  Martinique  ,  du  Brefil 
&  du  Pérou,  lies  de  parens  qui  s’y 
étoient  établis  au  teiïis  de  la  découver¬ 
te  de  ces  pays -là,  &  dont  le  fang  n’a 
point  été  mêlé  avec  celui  des  Nègres, 
fi’y  ont  contradé  ni  les  traits,  ni  la 
couleur  de  ces  Africains.  Pavois 
adopté  cette  opinion  de  M.  de  P, 
avant  que  d’aller  au  nouveau  Monde  j 
&  Tune  de  mes  furprifes ,  lorsque  j’a¬ 
bordai  au  BréfilV  fut  celle  d’y  trouver 
des  Portugais  nés  dans  ce  pays -là  & 
enfans  d’une  cinquième  &  fixiéme  gé¬ 
nération.,  avoir  un  teint  éclatant  j  & 
les  Portugaifes  de  l’Ile  Ste.  Catherine 
&  de  la  Terre  ferme  l’avoir  même  d’un 
blanc  qui  le  difputeroît  à  celui  des  Fla¬ 
mandes  &  des  Hollandaifes.  On  peut 
donc  regarder  l’opinion  de  l’Auteur 
des  Recherches  philofopcîques ,  m 
Hoins  comme  fort  douteufe» 


Secondement  M.  de  P.  a- t-îî  trû, 
ou  a-t-il  lu  dans  quelque  Auteur  qu’un 
pere  &  une  mere  blancs  ayent  engen¬ 
dré  des  Négrillons,  comme  une  fuite 
du  laps  dé  tems ,  qu’ils  étoient  établis 
entre  les  Tropiques?  Quand  il  l’a 
avancé  page  i88»  il  ne  prévoyoit  pas- 
fans  doute  qu’il  afliireroit  ie  contraire 
dans  le  Tome  fuîvant  page  42.  en  ces 
fermes^  „Ceux  qui  penfent  qu’il  eiî: 
„  permis  d’interroger  la  nature  fur  ce 
V, qu’elle  n’a  point  fait,  demandent 
„  pourquoi  elle  n’a  pas  compenle  les 
>,  phénomènes ,  en  fai  fan  t  par  un  pro*- 
„  dige  contraire  (  à  celui  des  Albinos  ) 
„  naître  des  enfans  noirs  de  parena 
,,blanGs.  Four  répondre  à  cette  quef. 
„  don  en  peu  de  mots,  il  fuffit  de  dire, 
,,que  cet  Æthiops  animal,  cette  fubf- 

,,  tance  colorante ,  nécèiTaire  à  la  for- 
\ 

»„mation  des  Négrillons,  ne  fauroit 
„  s’introduire  ou  croître  fubitenielaïC 
dans  la  liqueur  feminale  des  blancs. 
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,,Il  ne  ’f  tut  donc  pas  naître  uni^nfant^ 
,,  olivâtre  ouNègfe  dhine  mer e  ù  d'u'a 
^ypereblanat  üne  femme  qui  met.  im 
jjtel  individu  âu  monde  j:  a  eu  . quel-* 
,^que  foibîefTe  pour  des  amans  venus 
,,de  la  côte  de  M^liîide^  ou  de  Sierra^ 
j^Leona.-,.  il  n*y  a  poii^t  de  milieu, 
elle  accôucîie  ji'un  Mulâtre ,  elle 
,,a  aimé  un  Nègre  .*  en  vain  allegueÀ 
j,rok-©n  le  pouvoir  de  l^imaginatjonÿ 
,,  &  les  fiiites  de  la  frayeur  qu’ont  pro* 
,,  duit  fuir  fon  efprit  les  Maures  qu’elîe 
j,  a  vus  :  ces  excufes  feroient  rejettées 
,,  par  des  Phyliciens  éclairés;  quoi* 
qu’un  juge  indulgent  fit  bien  de  s’en 
j,  contenter.  ” 

On  renvoyé  donc  l’Auteur  des  Re* 
cherches  philofophiques  à  M.  de  P. 
ki  même,  nous  obferverons  feulement 
qu’il  décide  &  juge  un  peu  trop  affir* 
mativement  fur  le  fort  de  tels  enfans , 
&  fur  l’honneur  de  leurs  meres.  Il 
auroit  pu  avant  que  de  prendre  fon 
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parti  là âeflus,  faire  réflexion,  qiîe 

de  -tout  tems,  &  dans  tous  les  pays  ^ 
c’eft  auraoins une  opinion  reçue,  que 
1  imagination  des  meres  a  beaucoup 
de  pouvoir  fur  Fembryon  qu’elle  porte. 
Voyez  WalFer  ^  Relation  du  Darien , 
&  tant  d’aptres  Auteurs.  On  peut 
à  la  vérité ,  avoir  attribué  à  FefFet  :  de 
Fimagination  beaucoup  de  phénomè¬ 
nes,  dont  elle  n’étoit  pas  la  caufe; 
mais  il  ne  s’en  fuit  pas  qu’elle .^e  puifTe 
Fétre  de  quelques  uns.  Je  connois 
un  très  habile  Médecin,  qui  pour 
s  éclaircir  du  fait,  a  itiiS'  fa  propre 
époufe  enceinte,  à  des^épreuves  les 
plus  capables  de  lui  caufer  des  impref- 
fions  fubites  de  frayeur,  ou  des  fen- 
fations  très-désagréables.  Soit  qu’elle 
ait  été  naturellement  moins  fufeepti- 
bie  d’un  tel  faififfement ,  foit  que  pré¬ 
munie  contre  ces  fubites  imprefïions, 
par  les  difeours  précédens  de  foh 
époux^  elle  n’aît  pas  été  •afFeaée  de 


ce§  épreuves,  il  ne  s’en  ell  poinC  fuivî 
de  phénomène  extraordinaire.  Le 
mari  en  à  conclu  qu’il  eft  faux  que 
l’imagination  des  meres  agiiTe  fur  l’em- 
brion.  RaifonnemOnt  vicieux  comme 
ceux  de  T  Auteur  des  Recherches  phî- 
lofophiqnes;  puisqu’il  conclu  du  par-* 
ticulier  au  général.  Si  l’eiFet  de 
l’imagination  des  meres  ^  eft  un  para¬ 
doxe,  comme  l'affure  M.  de  P.  n’efl- 
îl  pas  furprenant  ,  qu’après  cequ’en  a 
écrit  Mr.  de  BufFon,  il  ait  encore  des 
partifans  dans  routes  l’Europe  fça- 
vante,  &^que  l’expérience  fembîe  Téta- 
yer^  pour  alFoiblir  la  force  de  tous  les 
raifonnemens,' 

Page  249,  Les  forêts  tendent  na-^ 
îurellement  à  envahir  tous  les  pays 
inhabités  J  qui  ré  éprouvent  pas  un  dé^ 
gré  de  froid  excejfif^  ou  une  chaleur 
trop  brûlante  &c. 

Toute  la  cote  orientale  des  terres 
Magellaniques ,  &  la  vafte  plaine  des 


Pampas,:  qui  continue'  de  h  |usqu’aii 
Gîàili  forment  fans  doute,  une  ex¬ 
ception  à  la  régie  générale  établie  par 
M.  de  Pé  Les  Iles  Malouines,  qui 
»’en  font  pas  fort  éloignées,  &  qui 
font  £tuées  fous  les  mêmes  parallèles, 
forment  un  furcroit  de  preuve  contre 
k  généralité  de  fon  affertion.  Ces 
pays  font  abfolument  dénués  d’arbres, 
quoique  dans  un  climat  tempéré;  & 
dans  le  voifînage  de  cantons  couverts 
de  bois,  qui,  fi  le  principe  de  M- 
de  P.  étoit  certain  &  abfolu,  auroient 
du  s’étendre  de  proche  en  proche  ,  ëc 
envahir  tout  le  pays  prèsque  défert, 
qui  en  eû.  entièrement  dénué. 

Ibid.  Lâ  ou  il  y  a  moins  éHani-- 
maux  quadrupèdes  y  il  y  a  dit^-il^  plus 
de  végétaux  y  plus  d' infectes  y  plus  de 
reptiles  y  plus  d^oifeaux^ 

Les  obfervations ,  qui  font  la  bafe 
des  raifonnemens  de  l’Auteur  des  Re* 
cherches  philofophiques,  n’ontv  pas 

été 


été  vràîfembîablemenc  affèz  etendue^ , 
&  affez  multipliées.  Les  pays  donc 
je  viens  de  parler  dementent  encore 
cette  derniere  afferdon.  ïl  n’y  avoir 
,pd!nt  d’iiommes  aux  îles  Malouinesj 
on  n’y  a  trouve  de  Cous  les  quadrupèdes 
terreftres,  qu’une  efpece  de  chiens 
fembîables  à  ceux  des  Patagons  ;  on 
n’y  voit  aucun  reptile ,  prèsqu’aucun 
înfede,  &  point  d’autre  gibier  que 
des  oifeaux;  quoique  Fefpece  humaine 
n’y  foit  établie  que  depuis  ilx  ans; 
que  le  terrein  y  foit  bon ,  &  fous  un 
climat  tempéré.  II  n’eft  donc  pas  gé¬ 
néralement  vrai  que  les  Animaux  qua¬ 
drupèdes,  les  Infeéles,  &  les  Repti¬ 
les  fe  multiplient  ^  l’infini  où  les  hom¬ 
mes  ne  font  pas,  il  n’eü  pas  plus  vrai, 
que  là  où  il  y  a  moins"  d’animaux  qua- 
.  di'upedes ,  il  y  a  plus  de  reptiles  & 
d’infedes. 

Page  159.  £;2tre  les  Ecrivains' da 
iG,  Siècle ,  il  liy  a  que  Bleif-Kein  : 

H,  Part.  N  n 
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4ans  le  fuivant ,  il  tüy  a  que  la  Pêy^ 
rere  3  qui  plein  de  fes  idées  fur  les 
Prêadaniites  >  s'appliqua  à  THifloirc 
du  Nord  3  dans  T efpérance  dly  'décour 
vrir /les  preuves  de  fon  Syjïéme  y  qui 
ti  avait  pas  hefoin  de  preuves. 

^L’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques ,  qui  a  fans  doute  étudié  ce 
Syftéme  à  fond ,  feroit  pn  vrai  plaifir 
aux  fçavans  ,  ^&'rendroit  un  fervice 
des  plus  efTentiels  au  publie ,  s’il  leur 
faifoit  part  dç  fes  découverî^s  fur 
cette  matière;  &  $’il vouloitbien  nous 
apprendre,  pourquoi  ce  Syftéme  def 
Préadamites  n’a  pas  befoin  de  preuves. 
Seroit-Ce  parcequ’il  le  recoi)noît  pour 
vrai,  ou  parcequ’il  Je  croit  aflez  prour 
vé?  Dans  ce  dernier  cas,  nops  le 
prions  de  nops  indiquer  les  preuves, 
qui  ont  porté  h  eopvîélipn  dans  fou 
efprit ,  ou  dunioins  de  nous  en  indi-» 
quer  les  foujrces. 


féy 

Page  zSj.  Ce  Pays,  ' quoique  fitué 
ail  centre  dè  la  Z one  tempérée  aujlralcy 
éprouve  dt  longs  hivers  ;  .la  terre  y 
eji  cachée  alors  fous  des  tas  de  neige  ^ 
&  le  ciel  voilé  par  des  nuages  noirs 
Ù  affreux»  C^ejt  fur  ce  rivage  en-'’’- 
chanté^  que  les  premiers  B fpagnols 
crurent  voir  une  race  Æ hommes  gigan¬ 
tesques»»»,  Une  quatrième  opinion  les 
réleguedans  la  terre  Del  Fuego,  qu'on 
devroit  plutôt  nommer  un  amas  de 
différens  Bancs  de  fable  ^  Voitures  par 
les  flots  ÿ,  contre  la  pointe  de  quelques 
Volcans,  que  les  mouvemens  inteflins 
âa,  globe  y  ont  allumés. 

M.  de  P.  avee  tome  fa  vivacité', 
fembk  æ  voir  que  du  uair,  du  fom^ 
bre  &  du  triâe  dam  tous  les  objets 
il  a  un  talent  admirable  pour  les 
peindce  avec  les  couleurs  les  plus  pro-- 
près  à  en  infpirer  de  rborreur.  D’au-, 
très  ont  vu  ceux  dont  il  eft  queftion, 
fous  un  point  de  vû.ë  beaucoup  moins 
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désagréable.  Narbproiig  &  Wobd , 
Auteurs  refpedables ,  Joués ,  exaltés 
J)ac  M.  de  P.  lui-même,  ont  pafTé  un 
hiver  entier  dans  ce  pays-là.  .Wood 
dit  qu’il  y  trouva  la  température  fem- 
blàble  à  celle  d’Angleterre;  Narbo- 
roug,  que  les  gens  parefleux  de  fon 
équipage  fe  plaignirent  de  la  rigueur 
du  froid;  quant  à  lui,  qu’il  parcourut 
le  pays  &  les  montagnes  &  qu’il  ne 
trouva  pas  le  froid  infupportable  ;  que 
l’air  y  eft  fec,  &  donne  beaucoup 
d’appetit  :  cè  n’eil  pas  là  It  ciel  voilé 
imr  des  nuages  noirs  Ù  affreux  de  M. 
de  P.  „  Cette  terre  ajoute  Narfib- 
,,  roug ,  eft  en  général  bonne  &  four- 
„  nie  de  bons  pâturages ,  pour  toutes 
,,  fortes  de  beftiaux.  Les  montagnes 
„  ne  font  pas  trop  hautes  ;  il  n’y  man- 
,,que  que  du  bois  pour  bâtir.  S’il  y 
^,en  avoir,  ce  pays  feroit  peut-être 
„aufli  bon  qu’aucun  autre  en  Améri- 
i,que  ;  dt  d’ailleurs  il  eft  fort  fain. 


f  P  Dans  tout  le  pays  que  je  parcourus  , 
„  je  ne  ^îécouvris  nt  ferpent,  ni  bête 
„ venimeiife ,  ni  bête  féroce,  ni  rien 
,,quî  puîfTe  incommoder  les  habitans  , 
ce  n’élî:  le  froid  ,  d  cauje  du  dér 
^ffaut  de  bois  y  &  la  faim  lü y  ayant 
..y,  rien  de  cultivé.  Ceft  un  pays  ca- 
,,  pable  de  contenir  beaucoup  d’habi- 
,,tans ,  &  qui  promet  de  grands  avan* 
„tages  à  ceux  qui  voudront  s’y  éta- 
„  biir  \  car  tout  cequi  croît  en  Euro- 
„pe,  y  viendroit  fort  à  fouhait;  de 
,,les  beftiaux  y  trouveroient  à  paître 
„  en  abondance.”  Hift.  des  navigations 
aux  Terres  Auflrales ,  Tome  IL  page 
ly,  de  fuiv. 

L’Auteur  de  la  Relation  du  Voya-^ 
ge  autour  du  Monde  du  Chef  d’Elca-» 
dre  Byron  ,  s’exprime  dans  les  termes 
fuivans ,  fur  la  côte  feptentrionale  du 
De'trok  de  Magellan.  „  Pendant 
,,  cette  faifon  (  au  Mois,  de  Décembre) 
,itout  elt  fur  cette  côte  de  la  plus 
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grande  beaute'y  les  arBres  &  la  vèr- 
r,,dnre  ofFrent  ea  plufieurs  endroits^ 
i>#le  pi  ns  cîiarrnaot  afped,  &  quelques 
,, y. parties  de  la  côte  offrent  de  Bons  pa- 
jjturàges  p^aiir  leâ  Brebis  les  vaches, 
,>qii’en  général  on  prend  à  bord  pour 
,>.les  voyages  de  long  cours,  (p.  98.)^ 
,,  Gn  trouve  les  memes  cliangemens  & 
,,  les  mêmes  variations  dans  d’air^  en 
„ navigant  vers  le  ppleauâral,  qu’un 
,) allant  vers  le  Nord... ^  Go  remon- 
Vi  tant  la  riviere  de  Sedger,,  qui  tombe 
>,  dans  la  Baye  famine,  on  trouve  de 
„  l’eau  excellénce.  Cette  riviere  of- 
>,fre  ua  afpeâ  aulR  agréable  qu’il  efè 
„  peut-être  polîibîe  d’en  concevoir  à 
J,  l’intagi nation  la  plus  riante  &  là  plus 
5,^féconde.  Les  finuoiités  de  fon  cours 
„  font  agréablement  diverlifiées.  De 
chaque  côté  on  apperçoit  un  bosquet 
,,  d’arbres  fuperbes ,  qui  penchent  leurs 
,,  têtes  élevées  fur  la  riviere  ,  &  for- 
ment  un  agréable  ombrage.  Les 


,,  chants  varies  d'une  fonU  d’oifeaux^ 
&  les  parfums  des  riîeu es,  embe- 

j,;iiffent  Tes  bords,  ferabienc  fe  réunir 
,,  pour  tenir  enchantés  tous  les  fens 
i,dû  voyageur.  Telle  eft  çette  deii- 
cietife  contrée  )  dont  les  beautés  ne 
,,  font  connues  que  d'un  très  >  petit 
'„4iombre  de  Sauvages,  qui  probable- 
jj  inent  y  font  fort  infenlibles  j  tandis 
jvqu’eiles  feroient  le  charme  du  goût 
J, le  plus  délicat.,  (ibid,  page  io8.  & 

Quant  à  la  terre  de  Feu,  Jacques 
FHermite  nous  en  donne  une  idee  bien 
differente  de  celle  de  M.  de  P...» 
La  plu^  grande  partie ,  dit  -  il ,  efl 
montmeufe;^  rriais  il  y  a  quantité  de 
belles  vallées,  dés  prairies  arroféeS 
d’agréables  ruifTeaux,  Entre  les  lies  ^ 
il  y  a  plufieurs  bonnes  rades.  On  y 
peut  faire  du  bois  par  tout*  Les  mon¬ 
tagnes,  à  leur  afpeS  du  coté  de  la 
Mer ,  paroilTent  arides  ,  font  toutes 
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couvertes  d’arbres,  qui  panchent  vers 
VEil-,  oii  les  pouffé  la  violence  des 
vents  d’Ouell,  qui  foufflent  ordinai- 
tement  en  ces  pays-lâ. 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  Sar- 
micnto ,  nous  regarderions  la  Terre 
de  b  eu  comme  un  pays  peuplé  de  Sau- 
vages,  vivans  en  fociété,  ayant  lé 
teint 'aulîi  blanc  que  les  Européens, 
grands,  bien  faits,  &  cultivant  cer¬ 
tains  terrains.  Le  haut  des  Mon¬ 
tagnes,  qui  font  fort  élevées  eft  à  la 
vérité,  toujours  couvert  de  neige; 
mais  les  croupes  en  font  CQuvertes  dé 
forêts:  cequi  ne  pourrok  être,  s’il 
étoit  vrai,  comme  le  dit  M.  de  P. 
que  cette  terre  n’eft  qu’un  amas  de  fa-? 
ble,  vdituré  par  les  flots  contre  là 
pointe  de  quelques  volcans. 

L’Auteur  des  Recherches  philofo- 
phiques,  avant  que  de  compofer  fou 
ouvrage,  avoit  lu  la  Relation  de  By- 
ron,  dont  nous  avons  fidelement  rap- 


✓ 

porté  les  termes  comment  après  cette 
iediire  a**t*-il  pu  fe  déterminer  à  nous 
préfenter  la  cote  du  Détroit  de  Ma¬ 
gellan,  fous  un  point  de  vue  fi  désa- 
> 

Tome  II.  page  2éi. 

:  Dans  ,  la  Colchide,  cette  contrée  fi 
fameufe  par  fes  poifons  &  fes  empoi-- 
fonneurs  >  il  y  a  un  peuple ,  dit  Stra-^ 
bon  i  nommé  les  S  o  A  N  e  s  ^  qui  e/2- 
duit  fis  flèches  d'un  venin  fort  fingu-^ 
lièr  ,  qui  ne  tue  pas  feulement  les  per- 
fonnes  blejfées ,  mais  qui  répand  en¬ 
core  une  odeur  fi  pénétrante  &  fi  nûi^ 
fiblCf  qiiellè  incommode  beaucoup 
ceux  que  le  trait  ré  a  pu  atteindrèé 
Il  eft  impojjible  de  deiliner^  ajoute 
ilf.  de  P. ,  ou  de  concevoir  comment 
on  a  pu  compofer  une  drogue  ^  dont 
la  puanteur  rlagiffoit  que  quand  la 
flèche  étoit  décockee  ;  fans  quoi  celui 
qui  âuroit  voulu  la  lancer ,  en  eût  étc 
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autant  frappé  qut  [on  enntrm. . . .  i/ 
fmt  convenir  de  bonne  foi^  on  né 
feùkroit  rendre  rai  fan  du  fait^  puis^ 
fu^dn  ne  connoit  aucune  matière  dans, 
la  nature  y  capable  de  produire  de  tels 
effet!;  y  fans  le  fec  ours  du  feu. 

Comment  PÀiiteur  des  Récherches 
j^hîlofbphicjues,  qui  paroîc  fi  inRruit 
des  diirérens  poifons  &  de  leurs  eftèts, 
ïgnare-t-il  que  l’on, en  a  vus  défi  vio* 
lensr,  que  mis  en  une  quantité  imper-* 
€eptible  ^  dans  une  lettre ,  celui  qtii 
l’ouvroit,  en  e'toit  empoifonné?  celui 
qui  l’avoit  inféré  dans  la  lettre ,  n’eà 
épronvoic  fans  doute  aucun  mauvais 
teltèt  :  l’aélîon  du  feu  n’étoit  pas  né* 
eeiïaîre  pour  faire  agir  ce  poifon.  . 

On  fçait  la  compofition  de  la  |ibu- 
dfé  phofpiiorique,  qui .  prend  féti, 
dèçqu’elle  e'prouve  le  contaél  de  l’air* 
Sa  propriété  ne  fe  développé,  que 
lorsqu’elle  en  efi  frappée.  Il  peut  ar¬ 
river  quelque  chofe  de  fôinblable  a 


cèrtains  poifons.  Le  témoignâge  àè 
Strabon  eil.  tefpe^able  :  poür  expîw 
quer  PefFet  flngulîer  du  poifon  y  dont 
îeÊ^fîeclies  des  So  a  i^nes  éfoicnt 
imprégnées  ,  on  peut  dire  que  la  châ» 
leur  du  fang  de  eeüis:  qui  en  étoient 
bleffés  ,  de\reloppôit  vraifembîabîé-* 
ment,  &  faifoit  exalter  le  poifon; 
qu’on  y  avoit  appliqué.  En  '  fe  déve*- 
loppant ,  il  exhaloit  cette  puanteur , 
^  comtnuniquôit  par  là  fes  funeftes  ef¬ 
fets  aux  perfonnes  mêmes  qui  s’appro- 
choientdes  bleffes.  L’air  am-biant  in- 
fedé  du  poifon ,  agîffoit  fur  ceux  qui 
k  refpiroîent.  Gn  a  vu  une  femmê 
feourir  au  fecours  d’une  jeune  filiè 
frappée  de  la  foudre  ,  fe  trouver  îm- 
feéiée  de  l’odeur  maligne  qu’exhaîoit 
cette  fille,  &  en  mourir  peu  d’heures 
après. 

Pape  249.  Sa  violence  {duC/ierk) 
ya  jasqifà  la  contagion  ;  quand  It 
vent  le  frife^i  ou  le  fecouc  ^  il 
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muniqm  à  V air  ^ambiant  me  quali^ 
te  très  ^  nuijîble  i  q  peu  près  comme 
Z^Hippi/ris  &  la  Conferva  dans 
nos  climats ,  pendant  les  grandes  cha*- 
leurs, 

M.  de  P.  auroit  pu  y  ajouter  îe 
'Toxicodendron  ^  &  Pune  des  efpeces 
d’ Aconit ,  malheureufemetvt  trop  com* 
lîiune  en  quelques  lieux  de  la  Suilfe. 
L’odeur  feule  de  fa  fleur  tue  ceux  qui: 
la  flairent;  L’ombre  de  l’If  efl:  aufli 
très  dangereufcj  Mais  j’ignorois  cet¬ 
te  pi'opriété  de  Vmppuris  ou  queue 
de  chevâL  connue  aufli  fous  les  noms 
prêle  &  â! Equifetum  en  latin,  dont 
il  y  a  deux  efpeces.  N’ayant  trouvé 
dans  aucun  Botanifte ,  cette  propriété 
maligne  de  PHippuris,  j’ai  à  l’Auteur 
des  Recherclies  pliilofophîques,  l’obii» 
gation  de  me  l’avoir  apprife. 

Page  267.  &  168,  Les  Faquirs 
conviennent  que  cette  prétendue  pierre 
4s  ferpent  i  eft  une  compojîtion ,  oh 


iis  font  entrer  la  terre  figUiée ,  e'ejî 
pourquoi  elle  happé  a  la  langue  y  & 
fait  ébullition ,  quand  on  la  jette 
dans  üefprit  de  nitre ,  &  même  dans 
de  l*tau  claire.  ...La  meilleure  pierre 
à  Serpent  ,  foit  qu'elle  vienne  de  nos 
Fui  qui  R  S  ou  de  ceux  de  Vlnde  , 
ne  mérite  pas  qu'on  la  conferve. 

M.  de  P.  Miniftre  de  la  Religioïi 
Chrétienne ,  aüroit  pu  fe  difpenfer  de 
donner  à  fes  confrères  le  nom  de  Fa- 
quirs.  S’il  n’y  trouve  rien  d’odieux 
ni  d’indécent,  il  devoit  anmdins  un 
peu  mieux'  choifir  fes  termes.  Je  ne 
crois  cependant  pas  qu’on  lui  paffe  ce¬ 
lui-là  ;  il  eft  trop  m'éprifant. 

Au  refte  je  ne  difputerai  pas  à  Mu- 
teür  des  Recherches  philofophiques , 
que  les  pierres  de  ferpent  qu’on  nous 
apporte  des  Indes ,  ou  qu’on  nous  dit 
en  avoir  été  apportées  ,  né  foient  une 
compofitîon,  &  que  la  terre  figillée 
ne  faffe  partie  de  quelques  unes.  M. 


de  P.  &  ceux  qu’il  cite  pour  fes  ga-* 
irsnts,  n  en  ont  peut-être  vu  <]ue  de 
çette  efpe'ce.  Mais  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  j  non  reulement  j’en  ai  vu  de  ces 
demi e res ,  qui  produirent  les  bons  ef¬ 
fets  qu’on  attribue  à  celles  des  Indes,. 
&  dans  la  fabrique  desquelles,  il  n’en-, 
,  tre  point  de  terre  ügillëe,  mais  M. 
de  P.  peut  s’en  convaincre  par  lui^inê- 
me,  au  moyen  de  leur  compofition,; 
que  l’on  trouvera  ci-après.  Elle  m’a 
été  communiquée  par  un  Gentil-hom¬ 
me  Cre'ole  de  la  Martinique ,  nommé 
Giraud  de  Crefol ,  ci  -  devant  Major 
de  cette  Ile,  dont  fés  Ancêtres  avoiént 
eu  le  commandement.  Il  étoit  d’ail¬ 
leurs  recommandable  par  l’étendue  de 
fes  connoilTances  dans  i’Hilioire  natu¬ 
relle,  &  par  fes  talens  pour  la  Poëfie 
latine.  L  analife  qu’il  avoir  faite  de 
ces  pierres  de  ferpent  apportées  des 
Indes  lui  perfuada,  que  ce  n’ctoit  que 
morceaux  de  la  partie  la.  plus  com- 


pacle  de  îa  corne  de  cerf,  pafTee  au 
feu  ,  qui  iüi  ii^ic  prendre  une  couieur 
gris-t blanc,  &  puis  coupé,  taillé  ^ 
fimé,  pour  lui  donner  la  forme  que 
Ton  voit  à  ces  pierres.  Il  en  fit  par 
cette- méthode  J  elles  produifirent  les 
memes  effets,  cjue  celles  des  Indes 
orientales:  elles  les  produiront  en-* 
çore  ,  quand  pn  aura  Tattention  d’en 
faire  ufage  ,  de  la  maniéré  indiquée 
dans  le  Pidionnaire  des  fimples  de 
J.emry,  à  rarticle,  pierre  de  fer^ 
^em- 

Ce  Créole,  ainfi  que  M.de  la  Tou- 
çfie  fou  Beaurfrere  Créole  comme  lui  , 
^  fi  connu  dans  toute  l’Europe ,  paç 
fçn  efprit  &  fes  taîens,  prouvent  bie^t 
que  l’Auteur  des  Recherches  pliiiofo-» 
phiqî^es  epnnoifToit  peu  les  Créoles  > 
quand  il  a  dit  aufli  affirmativement 
{Xpm,.  II.  p.  I  54.dt  fuiv.)  qu'ils  tpu« 
fiupides  dt  hébétés. 
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'  Pege  335.  T  ignore  aujft  précije^ 
ment  la  eau fe  de  la  première  progref- 
fion  de  V  Océan  y  ers  le  cercle  boréal, 
que  la  caufe  contraire  de  fà  marche 
rétrograde  vers  le  pôle  oppofé. 

La  progrefîîon  de  FOcéan  vers  îe 
pôle  boréal  paroîc  pouvoir  s’expliquer 
très-natureiiement.  Les  courans  vio- 
lens,  que  l’on  trouve  au  Détroit  de 
Magellan ,  &  quand  011  double  îe  Cap 
îLorn ,  prouvent  que  la  Mer  du  "Sud 
verfe  fes  eaux  dans  celle  du  Nord; 
la  caufe  de  ce  verfemenc  puurroit  être 
le  mouvèment  du  globe  terraquée  d’Oc- 
cident  en  Orient,  Une  partie  des 
-eaux  ainfi  verfées  dansla  Mer  du  Nord, 
dirige  fon  cours  vers  les  Indes  orien¬ 
tales;  l’autre  arrêtée  par  la  Terre  des 
£tats  &  par  les  lies  Malouines,  par 
le  Cap  de  bonne  Efperance,  &  par  les 
.c^es  occidentales  de  l’Afrique,  font 
contraintes  de  former  îe  Détroit  de  le 
Maire,  ainfi  que  le  çanal,  qui  fe  trouve 

entre 
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cnti^  les  Isles  Malouines  &  le  De'troic 
de  Magellan;  elles  effleurent  enfuite 
la  côte  des  Patagons,  &  font  portées 
au  Nord.  Gelles  ^ui  vont  heurter 
contre  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  & 
les  côtes  d’Afrique ,  font  repoulTées , 
&  obligées  de.  refouler  vers  les  pointes 
du  Bréfil  ,  de  la  Guyane,  dans  le  Gol¬ 
fe,  du  Mexique,  &  enfin  vers  les  côtes 
de  l’Amérique  feptentrionale ,  delà 
vers  le  pôle  boréal  ;  d’oh  elles  rentrent 
dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Nord. 

Cette  direâion  du  cours  des  eaux 
de  la  Mer  une  fois  reconnue,  comme 
il  efi  âifé  de  s’en  convaincre  par  les 
obfcrvations  que  nous  avons  faîtes , 
ainfi  que  d’autres  navigateurs ,  &  que 
Ton  peut  réitérer,  donneroient  aufii 
des  ecclaircifiemens  fur  la  caufe  des 
vents  ordinaires  ou  alifés,  &  pourquoi 
on  ne  les  trouve  communément  qu’en- 
virori  fous  le  trentième  parallèle  fep- 
tentrional ,  quand  on  dirige  fa  courfe 

IL  Fart.  O  O 


57* 

au  mîdî.  Ces  vents  alifés  portent  au 
Golphe  du  Mexique;  font  ordinaire-»- 
ment  doux ,  &  fembîent  n’effleurer 
que  la  furface  de$  eaux.  On  a  grand 
foin  d’aller  les  çhercher,  pour  fairè 
route  avec  plus  de  facilité  &  de  promp- 
titude,  quand  on  va  à  la  Guyane  ^  à 
la  Cayenne,  aux  fies  Antilles,  a  la 
J.oüiiîanne  &  dans  toutes  les  parties 
du  Golfe  du  Mexique.  Ceux  qui  re¬ 
viennent  de  tous  ces  pays-là  en  Euro¬ 
pe,  font  obligés,  par  la  même  raifon, 
d’aller  reconnoître  les  côtes  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionâle  ,  oîi  les  vents  or¬ 
dinaires  &  les  courans  les  portent,  de 
de  là  en  Europe, 

Lorsqu’on  veut  aller  aux  Indes 
prientales  ,  en  .doublant  le  Cap  de 
bonne  Efpérance,  on  court  risque  de 
ne  pouvoir  doubler  çe  Cap,  à  çaufe 
des  courans  &  des  vents  de  la  côte, 
fl  l’on  ne  s’eleve  pas  de  quelques  dé- 
grés  au- deflus  du  35,  qui  eû  eelui  de. 


ceCap  y  &  fi  Ton  ne  paf&  la  ligne  en* 
%re  h  dixhiLiit  .&  le  3  o.  dégrève  Ion* 
gjtude,  méridien  de  Paris,  Dans  ces 
derniers  parages ,  les  courans  font 
beaucoup  moins  fenfibles.  Plus  on 
s’élève  au  Sud ,  quand  on  va  aux  In¬ 
des  ,  plus  la  route  efi  facile,  parceqiie 
les  courans  y  portent.  Ces  obfer-t 
vâtiôns  font  conformes  à  celles  de 
PAmiral  Anfon  ,  &  de  plufieurs  autres 
navigateurs. 

Page  343.  On  lîa  jamais 
on  ne  verra  jamais  aucune  coquille  y 
ni  aucun  corps  marin  e  dans  la  pierre 
de  roche, 

M,  de  P.  a  peut-être  parlé  dans  cet 
article  d’après  M.  de  Voltaire,  qui 
dit  dans  fes  raifonnemens  fur  la  na¬ 
ture,  Chapitre  17.  qu’un  examende 
douze  ans  fur  la  pierre  à  chaux,  ne  lui 
a  jamais  fait  appercevoir  le  moindre 
veftige  de  coquilles.  Mais  en  jurant 
ainfi  in  verha  magifiri  y  comme  on  dit, 
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jVI.  de  P.  ne  s’en  feroit  pas  moins 
trompé,  ain£  que  M.  de  Voltaire, 
qui  fans  doute  n’a.  pas  fait  fesobfei;- 
vations  avec  toute  l’étendue  &  toute, 
l’attention  .requife.  Si  J’ Auteur  dés 

Recherches  philofophiques  n’a  pas  vu 
de  coquillages  dans  des  pierres  autres 
que  le  marbre  ,  '&  s’il  n’en  a  pas  trou¬ 
vé  dans  les  pierres  de  roches,  c’eft 
qü’il  ne  les  a  pas  cherchés  oii  ilsétoient. 
Il  auroit  donc  du  fe  contenter  de  dire 
qu’il  n’a  pas  tout  vu,  auroit  pu  fe 
difpenfer  de  décider  aufli  affirmative¬ 
ment ,  qu’on  n’y  en  verra  jamais.  Il 
eft  aifé  de  lui  prouver  qu’il  lui  relie, 
encore  beaucoup  de  chofes  à  voir, 
avant  qu’il  puiffe  décider  avec  côn-; 
noilTance  de  caufe-  S’ils  avoient  par¬ 
couru  les  carrières  du  Mâconnois,  .de 
l’Auvergne  &  des  environs  de  Paris,, 
ils  y  auroient  vu  des  bancs  de  pierre, 
calcaire  &  de  roche,  oii  les  coquilles 
font  en  grand  nombre.  M.  Guettard,. 
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à  qui  les  Plâtriers  vouloient  perfuader, 
que  ces  bancs  étoient  des^  pierres  à 
Plâtre  ,  jugea  que  c’étoit  une  pierre 
de  roche  &  calcaire.  Méin.  de  PAcad.^ 
des  :Sciences  de  *  Paris  175  6.  p.  Z4.7. 
Outre  les  coquilles  y  on  trouve  aufli 
des  corps  d’animaux  marins  datis^les 
pierres  à  chaux  des  carrières  du  Ma- 
çonnois.  Ce  font  des  pierres  de  ro¬ 
che,  dont  les  unes  font  très -dures, 
de  couleur  de  gris  de  fer  ;  les  autres 
un  peu  moins  dures  ^  font  employées 
à  bâtir.  - 

Page  3  f  3.  en  note  :  On  peut  /h 
convaincre  par  ce  pajfage,  qiiil  n'y 
a  puis  un  mot  devrai  dans  la  prétendue, 
relation  d* un  Moine  Francifcain,  qui 
ajffufe  y  qiiil  a  pénétré  dans  toutes  les 
MiJJîons  du  Paragay  dun  bout  à  Vatt^ 
tre.  Je  ne  comprends  pas  comment 
M,  de  Surgy  a  pu  faire  ufage  dune 
piece  fi  pitoyable^  dans  fes  mefures 
géographiques. 
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-  Dans  de  M.  de  P. 

pn  voit  le  même  homme ,  toujours 
tranchant  net  >  toujours  décidant  avec 
tme  aflurance  capable  d'ea  impofer, 
mais  ittalheureufement  il  n’a  pas  tout 
vû^  ni  tout  lu*  >  ^  : 

.  /J.a  DeTenfe  de  part  des  Jéfuîtes 
de  donner  entre'e  aux  étrangers  dans 
la  partie  du  Paragay ,  oii  ils  ont  leurs 
miffions  j  eft  réelle.  Ils  employoient 
meme,  avant  leur  expulfion  de  ce 
pays4à ,  toutes  leurs  rufes  &  tous  les 
moyens,  qu’ils  croyoient  capables  d’en 
Oter  la  connoilFance  aux  étrangers. 
Cependant  cette  Défenfe  n’étoic  pas 
tellement  eXclufive ,  qü’ils  n’y  adnjif- 
fent  ceux  qu’ils  jugeoient  utiles  à  l’éxe% 
cution  de  leurs  defleins,  &  capables 
de  féconder  leurs  vues  intérelTées.  Ils 
faiforent  folliciter  fous  main ,  &  fans 
fe  compromettre,  des  militaires,  en 
état  d’inllruire  &  de  co^^uire  les  In¬ 
diens,  que  ces  Peres  avoient  armés. 


Un  Officier  d’înfântçrie,  qni  étoit 
fur  la  Fregate  T  Aigle,  deftinée  pout 
la  recdnnoiflance  ides  Iles  Malouines, 

V 

en  eft  une  preuve  encore  vivante. 

(  Journal  Hift.  d’un  Voyage  aux  Iles 
Malouines  Tom.  I.) 

M.  de  P.  n’a  pas  moins  de  tort  dé 
prétendre  que  perfonne  n’a  pénétré 
dans  le  Paragay  ,  Ôi  qü*il  ne  faut  paS 
en  croire  une  pièce  aujji  pitoyable  ; 
que  Teft  la  rélation  du  Peré  Francif- 
caîn.  Il  ignore  apparemment  qüe  ces 
religieux ,  &  les  Carmes  ont.auffi  des 
Miffions  dans  ce  payS-lL*  J’ai  vu  plu^ 
fleurs  dés  premiers  à  Montevideo , 
entre  auerés  le  Vîfitéur  général  de  ces 
Miffions,  oii  il  avdit  fait  un  féjour  dé 
plufleurs  années.  M;  de  Surgy  nefl 
donc  pas  fi  réprélienfiblè  que  le  dît  M. 
de  P.  |)otir  avoir  fait  ufage  d’une  Re¬ 
lation/  qui  peut  très -biçrt  porterie 
caraélère:  de  l’éxaâitude  &  de  la  vé- 
ritéî  . 


! 
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.  La  Défcription  générale,  hîliori- 
qiie ,  géographique .  &  phyfique  de  la 
Colonie  de  Surinam  ,  par  M.. Philip¬ 
pe  Fermin,  Dodeur  en  Médecine, 
imprimée  à  Amfterdam  en  1769*  eô 
marquée  au  même  coin.  Si  M.  de  P. 
veut  fe  donner  la  peine  de  lire  cet 
ouvrage ,  il  y  trouvéra  non-feulemènt 
que  tous  les  indigènes  de  PAmérique 
ne  font  pas  des  fûts,  dés,  ftupides  & 
des  animaux  qui  ne  font  difting.ués  des 
autres,  que  par  Pufage  de  la  langue 
&  des  mains,  mais  encore  que  ces 
prétendus  animaux  ne  font  pas  natu¬ 
rellement  imberbes,  ni  dépilés:  il  y 
verrai  que  ce  n’eft  pas  une  race  dégra¬ 
dée  dégénérée  &  viciée  jusque  dans  les 
principes  de  fon  organifme. 

Il  a  paru  un  petit  ouvrage  ïn  8.  de 
94.  pages  i  feulement,  imprimé  à 
Francfort;  &  portant  pour  Titre; 
Obfervatiohs  fur  PAmérique  fepten- 
trionale ,  &  fur  les  Colonies  Britanni- 
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qnes,  par  M.  Aciienwall.  Si  M.  de  P. 
la  lu,  il  doit  y  avoir  pris  des  idées 
bien  différentes  de  celles  qu’il  avoit  , 
quand  il  a  fait  fes  Recherches  philo- 
fophiques.fur  l’Amérique.  Ces  obfer- 
vations  receiiillices  de§  converfations  • 
du  célébré  Do<5eur  prancklin ,  pour- 
roient  former  un  Supplément  a  ceque 
le  Médecin  William  Douglas  &  le 
Profeffeur  Kalm  ont  publié  fur  cette 
matière.  On  y  voit  avec  plaifîr  com. 
bien  le  climat  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  eft  favorable  aux  Européens , 

&  furtout  dans  la  Penfilvanie ,  oii  M. 
dé  P.  dit  qu’ils  dégénèrent  abfolument. 
On  y  voit  FaccroifTcnient.  rapide  des 
Colonies  Angloifes,  &  la  multipli- 
cation  prodigieufe  de  l’efpece  humai¬ 
ne  dans  ces  contrées. 

M.  Francklin  a  déjà  prouvé  dans 
un  écrit  publié  en  i7$iv  &  connu  de 
PAuteur  des  Recherches  philofophi- 
ques  I  que  dans  les  Colonies  de  1  Ame- 
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riqué  fèptentrionàlê,  la-  population  j 
fans  y  comprendre  les  étrangers,,  qui 
viennent  s’y  établir,  a  doublé  dans 
l  elpace  de  z  j.  ans,  &  que  dans  quel- 
^les  Provinces,  en  y  comprenant  les 
etrangers  JT  cette  progrefîion  a  eu  lieû 
dans  rintervalle  de  i8.  dé  î(5.'&  mê- 
ïn^  de  i^.  ans.  Cette  inultiplication, 
dit-il^  pourra  avoir  lieu  aufli  lontems 
qu’il  y  aura  des  terres  à  déftït:her,  & 
depuis  la  conquête  de  la  X^ouiliane  & 
du  Canada,  ce  défrichement  pourra 
s’e'ceridre  kifininlefit.  -En  l^ÿo.  on 
comptoit  environ  un  million  d’anies 
dans  les  Colonies*  Eeu  de  tems  après 
M*  Douglas  en  comptôie  ufs  million 
5  î  •  mille  jf  fans  les  Noirs  &  les  géns 
de  guerre*  Selon  la  réglé  que  nous 
venons  d’indiquef;  il  y  aura  dans 
PArndriquê  fêptêntrionale  en 
deux  millions  d’ames,  &:  à  là  fifi  dé 
ceSlecle,  quatre  millions. 
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1^11  y  a  parmi  les  Colons  de  la  Pen- 
filvanie  bien  des  chafTeurs  de  profef- 
fion.  Pour  prendre  cet  exercice  plus 
comniodément,  ils  s’établiffcnt  a  1  en¬ 
trée  des  forêts ,  qui  bordent  les  terres 
^friclie'es.  Infenfiblement  les  arbres 
qu’ils  étêtent ,  &  qu’ils  dépouillent  de 
leur  écorce,  pour  les  faire  mourjr, 
périffent  difparoifTent ,  par  Tufaga 
qu’en  font  ces  chaffeurs  &  leurs  fa¬ 
milles.  Au  bout  de  quelques  années 
de  pauvres  EcofTois  &  Irlandois,  qui 
clîerçhent  à  s’y  établir,  achettent  des 
chaffeurs ,  ces  champs  défrichés ,  Sc 
le  chalfeur  recule  plus  avant  dans  la 
forêt.  Des  Allemands  émigrés  de 
leurs  pays ,  pour  s’établir  dans  le  nou¬ 
veau  Monde,  achettent  enfuite  ces 
fonds*  des  Ecofîbis.  Ainfi  ces  Alle¬ 
mands ,  que  M.  de  P.  dit  n’avôir  pas 
conquis  un  pouce  de  terre  en  Améri¬ 
que,  étoient  déjà  en  1750.  dans  la 
Penfilvanieij  au  nombre  de  ^o.a  loo. 


mille  amas.  Il  y  a  même  apparence 
qu’ils  n’en  referont  pas.  là.  M.de  P. 
yoït  par  là,  £jue  tous  les  fçavans.Àn- 
gîois,  'qui  le  font  fait  une  réputation 
dans  la  Littérature  ,  ne  font  pas  du 
fentiment  de  M.:  Kalm  fur  le  cljmtt 
de  1  Amérique,  &  ne  penfent  pas  que 
ies  Creoles  y  dégénèrent,  comme  l’Au¬ 
teur  des,  Reclierclies  philofophiques 
voudroit  nous  le  perfuader. 

J  aurois  pu  augmenter  le  nombre 
de  ces  obfervations,  car  les  Recher¬ 
ches  phiiofophiques  &  leur  Défenfe 
en  fourni ITent  une  matière  très  abon¬ 
dante  ;  on  en  a  une  preuve  bien  con¬ 
vaincante  dans  la  lettre  d’nn  Anony¬ 
me  a  l’Auteur,  de  la*  Gazette  Littéraire 
de  Berlin.  -  M.  de  P,,,  y  verra  qu’il 
n’a  pas  l’approbation  de  tout  le  mon¬ 
de.  Cette  Lettre  fe  trouve  dans  la 
feuille  2  ^  é,  &  fui v.  Je  n’en  rappor¬ 
terai  ici  que  quelques  traits. 
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•:,l€  tkre  de  mémoires  intereflâns 
pour  fervir  à  l’iiiftoire  de  l-efprit  hu- 
main,  qüe  M.  de  P.  annonce  dès  le 
commencement  de  fon  ouvrage  m’a  fe*- 
doit,  dit  r Anonyme j  &  m'’a  engagé 
à  faire  exception  à  la  régie,  que  je  me 
fuis  préfcrite,  deine  lire  qu’avec  beau* 
coup  de  réferve  &■  de  précaution,  les 
relations  de  voyages,  &  furtout  les 
raifonnemens  &  les.fykêmes  que  des 
gens,  qui  n’ont. jamais  voyagé,  font 
fur  les  relations  des  autres. ...  il  eft  fi. 
difficile  de  bien  voir....  c’eft  bien  pis 
•  quand  fur  une  multitude  de  relations 
presque  toujours  difïerentes,  &  lou 
vent  en  contradidion  les  unes  avec  les 
autres ,  on  veut  bâtir  des  fyftémes,  at¬ 
taquer  ou  établir  des  vérités  philofô- 
phîques,  fonder  des  tliéories  phyfi- 
ques  oti  morales.  M.  de  P.  fournira 
fans  doute  une  preuve  de  la  jufteife  de 
ces  réflexions  j  &  fon  fyfteme  fur  1  Amé- 
riquç^  ne  parôitra  pas  mieux  fonde,  que 


tant  d’autres  Kypothefes  fur  l’originé 
des  îiabitahs  de  cette  partie  du  Monde, 
&  fur  les  cüüfes  de  l’état  oii  les  Euro- 
péèns,  la  trouvèrent  au  temsou.  elle  fut 
découverte.  Je  ne  doute  pas  qu^on 
puiffe  lui  conteder  la  plupart  des  faits 
fur  lesquels  il  fondeia  principale  idée 
de  fon  liypothefe. ... .  Cequi  m’a  dabord 
frappé  dans  le  gros  livre  de  M.  de  P. 
ajoute  rAnonyme,  &  ceque  je  ne  crois 
pas  inutile  de  relever,  ne  fut  ce  que 
pour  protefter,  quoique  fans  fruit,  con¬ 
tre  le  mauvais  ton ,  qui  prend  le  def- 
fus  dans  un  li  grand  nombre.  d’Eçri***  ‘ 
vains,  c’eÜ  une  imitation  un  peu  trop 
marquée  de  la  maniéré  de  quelques  Au¬ 
teurs  de  ce  Siecle,  qui,  fans  une  vo¬ 
cation  bien  décidée,  fans  être  chargés 
de  procuration  de  la  part  de  la  raifom 
&  du  bonfens,  s’érigent  en  philofo- 
phes,  en  théologiens,  en  réformateurs 
des  penfées  dç  des  opinions  des  hom¬ 
mes,  parlant  &  décidant  de  tout  par 


antitbefes  &  par  faillies,  trâveftifTaîiî; 
en  ridicule ,  ou  plutôt  en  burîescj.ue 
les  objets  les  plus  graves,  &  les  plus 
dignes  d’être  traite's  férieufement,  ,.. 
Je  voyois  de  grands  hommes  éblouis 
de  leur  grand  fuççès  dans  ce  petjç  gen¬ 
re,  &  ipériter  dans  quelques  uns  de 
leurs  écrit,  le  jugement  que  M.  de 
Voltaire  a  porté  fur  Rabelais,  en  le 
réduifant  à  quelques  feuilles.. Ne 
pouvoiç-on  pas  craindre  que  même  les 
gens  fenfés,&  capables  de  faire  mieux, 
prendroient  une  teinte  de  ce  de'faut  ? 
M.  de  P.  dont  je  juge  très  impartiale¬ 
ment,  puisque  je  ne  le  connois,  que 
par  fon  ouvrage  des  .Recherches  philo* 
Jophigue^  fur  t jifTievi^ue  Ù  les  ^me- 
ricdin^s  f  peut-etre  mi^  nombre  de 
ces  derniers.  Il  a  des  connoi/Tances , 
&  raiionne  quelquefois  alTez  folide- 
ment.  Mais  on  ne  peut  foutenir  dans 
la  leélure  de  fon  ouvrage,  des  mor¬ 
ceaux,  qui  femblent  calqués  fur  les 
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antithefes  &  les  grotesques  dont  je 
viens  de  parler.  .  En  voici  quelques 
exemples  pris  au  Eazard  dans  la  foule 
de  ceux  que  J’ai  notes, 

„On  ne  prit  pas  dabord  les  Ameri-  ’ 
„  Gains  pour  des  liommes,  mais  pour 
i,,  des  Orangs-Outangs,  pour  de  grands 
,,  finges ,  qu’on  pou  voit  détruire  faîis 
,,  remords  &  fans  reproche.  Enfin 
,,pour  ajouter  le  ridicule  aux  calami» 
,,tés  de  ce  téms,  un  Pape  fit  une  bulle 
„  originale  J  dans  laquelle  il  déclara, 

„  qu’ayant  envie  de  fonder  des  Evê- 
,,chés  dans  les  plus  riches  contrées  de 
„ l’Amérique,  il  plaifoit  à  lui  &  au 
„  Saint  Efprit  de  reconnoître  les  Amé- 
,,ricains  pour  de  véritables  hommes  ; 
,,de  forte  que  fans  cette  décifion  d^un 
,, Italien,  les  .habitans  du  nouveau 
„  Monde  feroient  encore  maintenant , 

„  aux  yeux  des  fidèles,  une  race  d’ani- 
„maux  équivoyues.  Il  n’y  a  pas 
,, d’exemple  d’une  pareille  décifion, 

,,  depuis 


m 

,>d€‘pms  que  ce  globe  eft  habité  p^r 
5,  dès  £îîges  &  par-dcsliomiïies  (Rech. 
3^,  phîl.  ;Tdm.  I.  =p.  3  p  &  .3  5.  J 

Voilà  de  ces  phrafes  à  Ja  mode, 
'eu  il  y  au  moins  Ies=  trois  quarts  de 
faux>^  le'réfte  d’exagéré.  Sans  par- 
ier  ddjlfoor.donné  à  la  bulle  du  Pape, 
polir-'  èn  tendre  le  ridicule  plus  faiîi. 
hnt  f  peut-on  dire  que  fans  cette  bul¬ 
le,  les  habit am  dit  nmvéau  Monde 
ne  fepokm  encore  maintenant^  aux 
yéiéX'de^  fidelts  qu’Un'e  race  d’animaux 
équi^ües?  De  bonne  foi  ,  M.  de  P, 
â--t*il'pü  pêiifer  cela  en  l-Vériirant?  ne 
fçaiVîl  pas  que  de  tout  t^s ,  &  dans 
les  tems-méme  de  la  plus  grande  fur 
perdition  ^  les  bulles  des  Papes. n’ont 
pas  qu’il  leur^attribue,  pour 

tegfer  les  Opinions  des  hommes  ?  Igno- 
re-t-ii  eîl  de  nombreufes  com¬ 
munions  de  'Chrétiens ,  '  oii  cés  bulles 
ne  font  rien  moins  que  régie  de  foi  ? 
Mois  il  fel{oit*bien-anfièner  cette  jolie 

//.  Fart,  P  P 


/ 


Ï94 

chute  :  il  ri  y  a  pas  d'exemple 
pareille  décifion  ^  depuis  que  ce  globe 
eft .  habité  par  des  fingesc  &  pat  des 
hommes,,..  Cetee  prétendue  failHe. 
au  dépens  de  la  Vérité  m’en.:  rappelle 
une  autre,,  qui  fe  trouve  à  la  p.  83. 
M.  de  P.  qui  regorge  d’efpijp&  dé 
^pjiilorophie ,  &  qui  éft  trop  à  la  mo¬ 
de  pour  ne  pas  ,<s’egayer  aux  dépens 
du  clergé  toutes  les  fois  quePoccalIon 
s’en  préfente,  ou  même  ne  s’en  pré- 
fente  pas ,  J  parle  du  Compagnon  de 
François  Piçarre  Diegue  dAlmagre^ 
qui  étoit  y  àït-i\  i  fils  d^ un  prêtre  3  .  ^ 
qui  pajfoit  ^our  être  prêtre  lui-même  y 
parceqiêzl  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire, 
5i  M.  de  P.  l’a  voit  voulu,  n’au- 
rpit-il  pas  trouvé  dans  fa  mémoire, 
qui  paroit  ?£  bonne,  &  dont  il  ulè  li 
mal,  que  dans  cfs  £écles  ténébreux, 
ou  les  prêtres^  n’étoient  mâlbeureufe- 
menc  que  trop  ignoràns,  ils  l’étoient 
cependant  beaucoup  moins  que  les  per- 
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fonnés  î-aïques?  fi  lotirent 
^,:(dk  Pasquier  ,  Rech.  de  k  France 
:,,T.  I.  Lé  8.  Ch.  3.)  des. chefs  tant  de 
„ la  Religion  que  des  Lettres,  encore 
,,que  pour  bien  dire  ils  n’en  euffent 
•,,provifio.n  que  pour  leurs  portées, 
,,  n’etant  notre  Noblelîe  nullement  en- 
tentive  en  fi  louable  fuj^t.  Or  de 
,, cette  ânerie  ancienne  avint  que  nous 
^  donnâmes  plufieurs  façons  au  nom 
„  de  Clerc ,  lequel  de  fa  naïve  &  or- 
„  dfeiaire  fignification  appartient  aux 
„  Ecciefiaftiques  ;  &  comrne  ainfi  fut 
,,qu^il  n’y  eut  qu’eux  qui  fifient  pro- 
i,feÉfîon  de  bonnes  lettres  ,  ainii  par 
métaphore^  nsous  appellarnes 
grand  C/erc  l’homme  fa  vaut,  &  Mau- 
„  clerc  celui  qu’oa  tenoit  ■  pour  bête , 
f^Ciergie  pour  fcience^  dt  forgeâmes 
de  là  ce  proverbe  François  parler  la- 
'f^îin  devant  les  Clercs -î  ceque  les  Ro- 
mains  vouloient  dire  par  ce  proverbe, 
,,  fus  Minervam, 
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M.  de  P.  voit  par  îà  qoé  tântrit 
n’étoit  pas  le  caradere  diftihâif  des 
prêtres  de  ce  tems-là  àu  point  qu’il  le 
iuppofe  dans  fon  trait  joli,  fur  Al- 
magre»  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
montrer  à  M.  de  P.  que  dans  les  Siè¬ 
cles  de  ténèbres  J  les  Sciences  &  ,  les 
Lettres  fe  réfugièrent  dans  les  Monaf- 
teres ,  &  que  les  Eccleliaftiques  en  fu¬ 
rent  les  depofitaires'  &  les  conferva- 
teurs. 

.Oui,  Monfieur,  cequi  a  perdu  M. 
de  P.  cequi  me  fait  trembler  pour  foh 
Syftême  fur  les  Américains ,  c’eft  fon 
goutfdécidé  pour  cette  maniéré  d’écri¬ 
re ,  il  dangereufe  en  fait  dffiiftoire  & 
de  difcuffions,  oii  tout  fait  tableau, 
contraile,  cafcade,  &  ou  les  faits  font 
impitoyablement  pliés  au  déiîr  de 
briller,  qui  fe  fait  fentir  par  tout. 
On  fçait  quelles  hiftoires,  quels  ouvra¬ 
ges  de  critique  nous  devons  à  cette 
manie. 
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Tavoue  que  M.  de  P.  me  paroîc 
atteinc.  de  ce  mal  au  foprêràe  degrc. 
L’Àntithefe  eft  par  tout  fa  figure  fa- 
vorite ,  &  il  s’en  faut  bien  qu’il  foie 
obfervateur  fcrupüleux  de  la  régle>  qui 
veut  qu’elle  ait  une  perifée  vraie  &  fo- 
lide  pour  fondement.  On  ne  fçait 
quelquefois  à  quoi  tiennent  fes  con- 
tralles.  Que  fait^  par  exemple  la  pe¬ 
tite  taille  du  D.  Maty  à  ce  qu’il  a  écrit 
furies  Patagons!  (Tom.  I.  p.  306.) 
Lt  D.  Maty  fi  c^nnu  par  fa  petite 
tailU  &  fon  journal  Britannique. 

Que  fignifie  cette  réflexion  fur  un 
Miflionnaire,.  qui  planta  des  vignes 
en  Amérique?  page  167.  Qu^ il  avait 
plus  de  goût  pour  V agriculture  Ù  la 
botanique  ^  que  pour  les  difpuîes  fur 
la  grâce  verfatile  &  ejficace.  Cette 
grâce  verfatile  &  efficace  eft  d’ailleurs 
fi  ufée  î  elle  a  pariî  dans  toutes  les  an- 
tithefes  poflibles.  Une  faillie  dont 
elle  fait  aujourd’hui  le  fond ,  n  excite 
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plus  que  des  naufées.  Ou  ef^îe  fin, 
le  nouveau  de  la  longue  tirade pages 
2  2  0*  &  2  21,  Sur  la  coutume  décra-^ 
fir  le  ne[,  d'étrangler  le  coups  3  d'in-- 
crafler  dès  caiilbiix-  dans  là  ptàm  dm 
vif  âge  3  de  fe  ficher  de  longues  aiguil¬ 
les  3  ou  de  belles  plumes  dans  la  car- 
nojitê  des  fejfes ,  de  fe  damner  y  ^  de  fs 
brûler  de  fe  mangygà  les  uns  les  aur- 
très  3  ^  d'écrire  d^s  traités  de  monde 
far  la  bienveillance. 

Ce  ferok  une  ^lofe  curîeüfé  qu«, 
l’Analyfe  logique  à'&  quelques  uhes 
des  plus  belles  tirades  de*  M.  de.  P. 
fur  toutes  fbrtes  d^ôbjets,  qui  n’®nt 
pas  toujours  u«t  rapport  drrej^  avec  ks 
Américains?  tik»,  par  exempkji 
Monfîeur^  cequ’ifdit  des  H'esrnàtites 
ou  Zmzendoriens,  à  h  page  , . 
M-falloit  bien  quefumnr  la  mdrbode 
fi'  famifiere  à  Ml,  "dfe  P,  de-  conclure 
dü‘  particulier  au  general,  cette  fup* 
pofition  fur  Zinaendorf  conduiik  à  la 


r«éfiêîçion',  que  tous?  les  Câefs  des  Sèc* 
commencent  'par  être  îa  dupe  de 
feür  Asanitê  &  de  lelir  imagination ,  ^ 
finiiTenc  par  fe  désajîufer  aux  dépens 
d’autres:  cequi  efî: iùrement  bien  con^ 
forme  à  l’biàoire  de  toutes  les  féêles 
&  de  leurs  fondateurs^ 

A  propos  de  conclufion  du  particu¬ 
lier  au-  général,  en  voici  une,  qui  m’a 
paru  très-finguliere.  Je  ne  fçai  quel 
Auteur  (peut-être  même  n’ell-ce  pas 
un  TliéolQ^en  )  a  imaginé  que  la  mar¬ 
que  que  Dieu  mit  à  Caïn,  &  dont  les 
kabiks  interprètes  donnent  une 
explication  £  naturelle ,  étoit  la  mé^ 
iâmoirpkore  de  ce  fratricide  en  Nègre, 
il  n’en  faut  pas  davantage  à  M.  de  P. 
pour  faire  une  fetie  vigoureufe  à  fa 
manierez...  à  l’entendre  parler ,  ne 
d'ircnt-on  pas  que  la  cliofe  a  été  déci¬ 
dée  dans  une  concile  æcuménique? 
tout  néantmoins  fe  réd»uit,  dans  la 
note,  à  r Auteur  d\in:  prétendu  effaà 
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fur  la  population  du  nouveau  Monde. 
Cependant  à  cette  occalion  viennent 
toutes  les  erreurs  des  Théologiens  en 
Phyfique,  rEvêque  Virgile,  Galilée, 
Jordan  le  Brun,  Locke,  les  Sorciers, 
les  Magiciens ,  les  bons  livres  que  les 
Théologiens  ont  perfécutés. 

Ces  pauvres  Théologiens  ?  |M.  de  P. 
leur  en  veut  terriblement  y  quand  il 
vient  fur  ce  chapitre,  &  il  y  revient 
fouvent,  il  frappe  comme  un  lourd; 
il  ne  voit,  il  n’entend  rien,  &  il  n’y 
a  point  de  vérité  hiilorique  fi  connue, 
qui  foit  capable  de  modérer  la  vio¬ 
lence  de  fes  coups*. Toutes  ces  dé¬ 
clamations  vagues  ne  foutiennent  p% 
l’épreuve  de  la  difcuilion:  il  n’y  .  a 
rien  qui  augmente  plus  la  légéreté  & 
là  frivolité  du  Siecle,  que  tous  ces 
petits  mots  haiardés,  qu’on  jette  par 
tout,  &  qui  ne  portant  que  fur  un 
point,  fur  un  coté  des  objets,  rem- 
plÜTent  .bien  des  têtes  d’idées  faufles. 


&  ne  font  que  des  gens  à  bon  mots , 
des  mauvais  perfOfuets  >  ou  de  mau¬ 
vais  finges ,  des  gens:  qui  décident 
hardiment,  fans  corinoiffance  dexau, 
fe  comme  fans  réflexion  &  fans  juge¬ 
ment.  Je  puis  dite  que  cela  m’afflige 
Téritablement:  Hae  nugee  ferJa.  du- 
cent  in  mala-  Il  femble  qu  à  me- 
fure  que  dès  livres  écrits  dans  le  goût 
de  celui  de  M.  dè  P. ,  fe  multiplient  * 
le  bon  fens  fe  perd  toujours  plus.... 
le  ton  tranchant  qn’on  peut  à  peine 
fupporter  dans  ks  favans  du  premier 
ordre ,  devient  une  maladie  epidemi- 
que*  &  le  ton  des  efprits  les  plus  fub- 
altetnes.  Le  goût  des  études  folides 
fe-  perd  prèsqu’entierement  ;  la  jeu- 
neffe ,  que  les  faux  brillans  egarent  fi 
aifémènt ,  trouve  froid ,  pefant ,  in- 
fuportable  ,  tout  ce  qui  n’étincelle  pas 
de  traits  d’antithefes ,  d’images,  ou 
n’eft  pas  aiguifé  par  le  fel  de  la  plai- 
fanterie  &  le  piquant  de  l’ironie  &  de 
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la  fatyre.  II  y  aüra„plus  d’un  Auteut 
célébré  dans  ce  Slecie,  auquel  on  pour¬ 
ra  dire  dans  la  fuite,  ceque  l’on  difoit 
des  corrupteurs  de  la  vraie  éloquence 
Ko:s  primi  fenfiim  communem  perdis 
dijîùs,  . 

-  Cequ’il  y  a  de  fingulier,  c’eH  qu’on 
appelle  tout  cela  ï/ei  la  Philofophk. 
Jamais  emploi  plus  abufif  de  cet  mot  , 
que  celui  qu’on,  en  fait  tous  les  jours. 
On  trouve  \tL  Philo fophk  par  tout,  ou 
dumoins  on  1  annonce,. &  l’on  voudroit 
Tîous  perfuader  qu’elle  a  fervî  de  flam- 
■beau,  &  de  guide  dans  l’exécution 
comme  dans  1  invention  des  ouvrages 
qu’on  préfente  au  public.  .Des. ro¬ 
mans  friv^oles,  des  chanfons,  des  con¬ 
tes  quelquefois  indécens,  font  recom¬ 
mandas  aux  Leéleurs,  pour  le  ton 
philofopkiqae  3  qui  ;y  régnée  .  .Y  a- 
t-il  dans  une  méchante  petite  brochu¬ 
re,  quelque  quolibet  fur  la  religion, 
fur  la  morale,  ou  fur  les  principes  de 
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Fëducatîon ,  ou  du  gouvernement ,  on 
prone  ce  livre  comme  e'tanc  un  ouvra¬ 
gé  philofophique. 

Mais  je  :  me  laifFe  emporter ,  dit 
FAnonyme ,  à  la  douleur  fmcer dont 
le  mauvais  goût  du  fiècle  pénétre  mon; 
cœur,  &  je  reviens  à  mes  obfervations 
fur  le  livre  de  M.  3e  P. 

Quant  à  moi  je  laifTeces  deux  Mef- 
Ceurs  aux  prîfes,&  je  crois  avoir  rem- 
plÿli  taShe  que  je  m’étoisimpofée  dans 
cet  examen  des  Recherches philojhphi-^ 
ques  éc  de  leiir  l)eyè«ye,  relativement 
à  FAmérique  &  à  11  alii  a  J  ^ 

^  2^il  grandibus  aafîs  * 

Invideo  :  aî  pot  lus  tentant  cm  magna. 

celehro  ; . 

Tela  fed  in  verum  atque  Auâores 
jaâa  retundo* 

-  Fin  de  la  Seconde  Partie* 
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